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décrie tout a la fois en France, et (|uelle csi.cce .le sens on y trouve
Je n'ai rien auti-e chose à vous mander il présent. Si la relation que je
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.1
ai de m'entretenir avec vous.
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un alt.tMulail chatiuc jour rarrivée de la piroj^iu' (jiii pctriail les

1*1*. Tartariii, Doutreleau, un de nos frères, et les religieuses : c'est

ce qui Ht précipiter notre départ pour éparj^ner au P. de Beaubois

iP" surcroît d'embarras, quoique ce l'iU la mauvaise saison pour

voyaj2,er sur le Mississipi. D'ailleurs ce Père avait sur les bi-as le

frère Simon, qui, avec quehiues cnf/at/és, était descendu des Illinois,

et nous attendait dei)uis trois on (juatre mois. Simon est un Jo/mé

de la mission des îlliiuiis : on a;»pelle ici niga(/cs des gens qui se

louent pour ramer dans une pirojj;ue ou un l)atcau, et l'on pourrait

ajouter, jiour faire enrai;(!r ceux ([u'ils conduisent.

Nous nous embarquâmes donc le 2r> mai 17^7, les PI*. Soiiel,

Dumas et moi, sous la conduite du bonhomme Simon. Les PP. de

(iuienne et Le Petit devaient peu de jours après prendre une autre

route; le premier, comme vous savez, pour les Alibamons, et le

second, pour les Chasses. Notre bagage et celui de nos engagés

faisaient un volume de plus d'un pied au-dessus des bords de nos

deux pirogues ; nous étions perchés sur un tas de collres et de bal'ov-;,

sans avoir la lil)erté de changer de posture. On nous prophétisa (jne

nous n'irions pas loin avec cet équipage. En remontant le Mississipi

ou va terre à terre, parce que le courant est trop fort. A peiiu^ avions-

nous perdu de vue la Nouvelle-Orléans qu'une branche (jui s'avan-

t;ait, et qui ne fut point aperçue par celui qui gouvernait, accroche

le coflre, le renverse, fait faire la culbute î\ un jeune homme qui

était auprès, et frappe rudement le P. Souel. l'ar bonheur elle se

rompit dans ce premier effort, sans quoi et le colfre et le jeune

homme étaient dans l'eau. Cet accident nous détermina, lorscpu;

nous filmes arrivés aux Chapitulas, A trois lieues de la Nouv(îlle-Or-

léans, à dépêcher au P. de Beaubois, pour lui demander une plus

grande pirogue.

Pendant ce temps-là nous étions en pays de connaissance. Le nom

barbare qu'il porte maniue quMl a été autrefois habité par des sau-

vages : on appelle A présent de ce nom cinq concessions qui sont le

long du Mississipi. M. Dubreuil, Parisien, nous reçut dans lasieniie.

Les trois suivantes appartiennent à trois frères canadiens qui sont

venus dans ce pays, le hAton A la main et le braver autour des

reins, pour s'y établir, et qui ont plus avancé leurs allaires que les

roncf'ssionnai/'rs de France (pii ont envoyé des millions pour fonder

leurs concessions, lesquelles <()u\ fnynJiifs A présent potir la plupart.

•» ;
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La cinquit''mft est à M. de Koli, Suisse de nation, seigneur de la terre

(Je Livry, prè's Paris, un des plus honniHes hommes (|u'nn puisse

voir. Il avait passé dans le mOme vaisseau que nous, aiin de voir par

lui-même l'état de la concession pour laquelle il a expédié des vais-

seaux et fait des dépenses infinies. Il y a dans chacune de ces con-

cessions au moins soixante Nègres; on y cultive le maïs; le riz,

l'indigo, le tabac : ce sont celles de la colonie qui ont le mieux

réussi. Je vous parle de concession, j'aurai encore occasion d'eu

pai 1er aussi bien que d'établissement et d'habitation; vous ne savez

peut-être pas ce que c'est que tout cel;i, ayez donc la patience d'en

lire l'explication.

On appelle concession ime certaine étendue de terrain concède

par la compagnie des Indes, à un particulier ou à plusieurs qui ont

tait société ensemble pour délricher et faire valoir ce terrain. C'est

ce que l'on apjxdait, dans le temps de la plus grande vogue du Mis-

sissipi, les comtés, les marquisats du Mississipi ; ainsi, les conces-

sionnaires sont les gentilshommes de ce pays. La plupart n'étaient

point gens k (piitter la France : ils ont équipé des vaisseaux remplis

de directeurs, d'économes, de garde-magasins, de commis, d'ou-

vriers de diirérents métiers, de vivres et d'effets de toutes les sortes.

Il s'agissait de s'enfoncer dans les bois, d'y cabaner, d'y choisir un

terrain, d'en briller les cannes et les arbres. Ces commencements

paraissaient bien durs à des gens nullement accoutumés à ces sortes

de travaux. Les directeurs et leurs subalternes s'amusèrent pour la

plupartdaiis des endroits où il y avait déj;l ijuelques Fraii(;ais (Hablis,

ils y consommèrent leurs vivres; à peine l'ouvrage était-il com-

uKMicé, que la concession était d(yà ruinée; l'ouvrier mal pr.yé ou

mal nourri, refusait de travailler ou siî payait par lui-même ; les

magasins étaient au pillage : ne reconnaissez-vous paslà le Fran(;ais?

C'est en partie ce qui a empè(;hé que ce pays ne s'établisse comme
il (levait l'être, après les dépenses prodigieuses que l'on a faites p(iiir

cela.

On appf^lle habitalion une moindre portion de terre accordée pai-

la compagnie. Un homme avec sa femme ou son associé défriche

un petit canton, se bîUit une maison sur quatre fourches qu'il couvre

d'écorce, sème du maïs et du riz pour sa provision ; une autre année

il fait un peu plus de vivres et une plantation de tabac ; s'il vient

enfin A bout d'avoir trois ou quatre Nègn>s. le voilA tiré d'alVaiies ;
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c'est ce qu'on appelle fuibilalinn. habitant : mais coniliieii sont aussi

jçiieux que lorsqu'ils ont oouuneucé !

On appelle ètahliasoncnt un canton où il y a plusieurs habitations

peu éloignées les unes des autres, qui font une espèce de village.

Outre les concessionnaires et les habitants, il y a encore dans ce

pays des gens qui ]ie l'ont d'autre métier que de courir :
4" Femmes

ou filles tirées des hôpitaux de Paris, de la Salpétrière ou autres

lieux d'aussi Imui renom, ({ui trouvent (|ue les lois du mariage sont

trop dures et la conduite d'un ménage trop gênante : les voyages de

quatre cents lieues ne font point peur à ces héroïnes ; j'en connais

déjà deux dont les aventures feraient la matière d'un roman. 2" Les

voyageurs, ce sont pour la plupart des jeunes gens envoyés, pour

cause, au Mississipi par leurs parents ou par la justice, et qui, trou-

vant ([ue la terre est trop belle pour la piocher, aiment mieux s'en-

gager pour ramer et courir d'un bord à l'autre. 3" Les chasseurs,

ceux-ci remontent le Mississipi sur la lin de l'été jusqu'à deux ou

trois cents lieues, dans le pays où il y a des boeufs; ils font des plats

côtés, c'est-à-dire qu'ils font sécher au soleil la chair qui est sur les

côtes du bœuf; ils salent le reste et font de l'huile d'ours; ils des-

cendent vers le piintemps, et fournissent de viande la colonie. Le

pays qui est depuis la Nouvelle-Orléans jusqu'ici, rend ce métier

nécessaire, parce qu'il n'est pas assez habité ni assez défriché pour y

élever des bestiaux. A trente lieues d'ici seulement on commence à

trouver les bisons ; ils sont par troupeaux dans les prairies ou sur les

rivières. Un Canadien descendit l'année passée à la Nouvelle-

Orléans (juatre cent quatre-vingts langues de bisons d'il avait

tués, pendant son hivernement, aidé seulement de son associé.

Nous quittâmes les Chapitoulas le 2t). Quoi(|u'on nous eût envoyé

une plus grande pirogue, et malgré le nouvel arrimage de nos g(Mis,

nous avions pnisque autant d'embarras qu'auparavant. Il ne nous

restait que deux lieues à faire ce jour-là, pour aller coucher aux

Cannes-Brûlées, uliez 31. de lîénac, diiecteur de la concession de

M. d'Artagnan ; il nous reçut avec amitié, et nous régala d'une carpe

du Mississipi, qui pesait trente-cinq livres. Les Cannes-Brûlées

sont deux ou trois concessions le long du Mississipi : c'est un endroit

à peu près comme les Chapitoulas ; la situation m'en parut même

plus belle.

Le lendemain nous fîmes six lieues; on n'en fait guère davantage
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en reinoiitiint ce fleuve, et nous couchilmes, ou plutôt imus caliiiiiA-

mes aux Allemands. C'est le (juartier que Ton assij;na au reste lan-

•çuissant de celte troupe d'Allemands qui avaient péri de misère,

soit il Lorient, soit en arrivant à la f.ouisiane. C'est m\o jurande

pauvreté ([ue leurs habitations. C'est ici pro|ire?nent nù l'on com-

mence d'apprendre ce que c'est (jue voyaj:,er sur le Mississipi. Je

vais vous en donner une petite idée, pour n'être point obligé de

répéter toujours la môme chose.

Nous étions partis dans le temps des plus grandes eaux ; le fleuve

avait monté à son ordinaire plus de (juarante pieds : presque tout le

pays est terre basse, et par conséqueiit il était inondé. Ainsi nous

étions exposés à ne point trouver de cabanage, c'est-à-dire de tern^

pour faire chaudière et pour coucher. Quand on en trouve voici

comment on couche ' si la terre est encore vaseuse, ce qui arrive

lorsque les eaux commencent à se retirer, on fait d'abord une

couche de feuillage afin que le matelas n'enfonce point dans la

vase. On étend ensuite par teri-e une peau, ou un matelas, et des

draps si l'on en a; ou plie trois ou quatre cannes eu demi-cercle,

dont on fiche les deux bouts en terre, et que l'on éloigi'e les unes

des autres selon la longueur de son matelas; sur ceiks-ci on en

attache trois autres en travers ; on étend ensuite, sur ce petit édifice,

sou baire, c'est-à-dire une grande toile, dont on replie avec soin

les extrémités par dessous le matelas. C'est sous ces tombeaux, où

l'on étouffe de chaleur, (jue l'on est obligé de se coucher. La pre-

mière chose que l'on fait en mettant à terre, c'est de faire son baire

en diligence : les maringouins ne permettent pas d'en user autre-

ment. Si l'on pouvait coucher à découvert, on goûterait la fraîcheur

de la nuit, on serait trop heureux. On est bien plus à plaindre

(piand on ne trouve point de cabanage : alors on amarre la pirogue

à un arbre ; si l'on trouve un embarras d'arbres, on fait chaudière

dessus, si l'on n'en trouve point, on se couche sans souper, ou

plutôt on reste dans la même situation que pendant la journée,

exposé pendant toute la nuit à la fureur des maringouins. On

appelle embarras un amas d'arbres flottants que le fleuve a déraci-

nés, que son courant entraine continuellement, et qui, se trouvant

arrêtés par un arbre ipii a la racine en terre, ou par une langue de

terre , s'accumulent les uns sur les autres, et forment des piles

énormes; on en trouve (pii fourniraient de bois votre bonne ville
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de Tours peiiduiit liois hivers. Ces endroits sont tlillieiles et dange-

reux à passer. 11 faut raser ces embarras, le courant y est rapide,

et s'il pousse la pirogue contre ces arbres flottants, elle disparait

aussitôt, elle est abîmée dans les eaux sous l'embarras.

C'était aussi la saison des plus grandes chaleurs, qui augmen-

taient chaque jour. Pendant tout le voyage, nous n'avons eu qu'un

jour entier d'un temps couverts, toujours un soleil brûlant sur nos

têtes, sans avoir pu prati(|uer sur nos pirogues un petit tendelet qui

nous fît un peu d'ombrage. D'ailleurs, la hauteur des arbres et

l'épaisseur des bois qui sont dans toute la route aux deux bords du

fleuve ne laissent pas goûter le moindre souille de vent, quoique le

fleuve ait me demi-lieue de traverse; l'air ne se fait sentir qu'au

milieu du fleuve, lorsqu'il faut le traverser pour prendre le plus

court. Nous pompions sans cesse l'eau du Mississipi avec des

cannes pour nous désaltérer ; ([uoique fort boueuse , elle ne fait

aucun mal. Un autre rafraîchissement que nous avions, c'étaient les

raisins qui pendent des arbres presque partout, et que nous arra-

chions en passant, ou que nous allions cueillir lorsque nous nut-

tions pied d terre. Il y a dans ce pays, du moins aux Akensas, deux

sortes de raisins, dont l'un mûrit en été, et l'autre en automne. C'est

la même espèce; les grains en sont fort petits, et rendent un jus fort

épais. Il y en a encore d'une autre espèce, la grappe n'est que de

trois grains qui sont gros comme des prunes de damas : nos sau-

vages l'appellent asi-contai (raisin-prune).

Nos provisions de vivres consistaient en biscuits, lard salé bien

rance, riz, mais, pois; le biscuit nous manqua un peu au-dessus

(les Natchez. Nous n'avions déjà plus de lard à dix ou douze lieues

de la Nouvelle-Orléans ; nous vécûmes de pois, ensuite de riz qui

ne nous a manqué qu'à notre arrivée ici. L'assaisonnement con-

sistait en sel, huile d'ours, et dans un riche appétit. La nourriture

la plus ordinaire de ce pays, presque l'unique pour bien des gens,

c'est le gru. On pile le mais pour lui ôter sa première pellicule, on

le fait bouillir longtemps dans l'eau, les Français l'assaisonnent

quelquefois avec de l'huile : voilà ce que c'est que le gru. Les sau-

vages pilent le maïs bien menu, le font cuire quelquefois avec du

suif, et plus souvent avec de l'eau seulement. Au reste, le gru tient

lieu de pain; une cuillerée de gru et un morceau de viande mar-

chent ensemble.

\ li
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.Miiis It! plus j-riind supplice, sans leijuul tout le reste uo serait

qu'un jeu ; luuis ce (|ui passe toute croyance, ce que Ton n'imagi-

nera jamais en France, à moins qu'on ne l'ait expérimenté, ce sont

les maringouins , c'est la cruelle persécution des maringouins. La

plaie d'Egypte, je cr(»is, n'était pas plus cruelle. DiwlHain in te li

in servoH tvos et in po/niliini liivm ft in domoa tuas omne f/eiivs

muNcanim , et implebuntut' doinua Ky^ptiontm miiscis diversi gê-

neris, et vniversa terra in quà J'uerint. H y a ici des Jrappe-

d'nhord, il y a des brûlots ; ce sont de très petits moucherons, dont

la pi(p\re est si vive ou plutôt si brûlante
,
qu'il semble qu'une

petite étincelle est tombée sur la partie qu'ils ont piquée. U y a des

moustiques ; ce sont des bri'ilots, à cela près qu'ils sont encore pins

petits ; à peine les voit-on, ils attaquent particulièrement les yeux;

il y a des guêpes , il y a des taons , il y a, en un mot, oynne gemis

mvscarum ; mais on ne parlerait point des autres sans les marin-

gouins : ce petit animal a i)lus l'ait jurer depuis que les Français

sont au Mississipi, que l'on n'avait juré jusqu'alors dans tout le

reste du monde. Quoi qu'il en soit, une bande de maringouins s'em-

barquent le matin avec le voyageur. Quand on passe à travers les

saules ou près des cannes, comme il arrive presque toujours, une

autre bande se jette avec fureur sur la pirogue, et ne la quitte point.

11 faut faire continuellement l'exercice du mouchoir, ce qui ne les

épouvante guère; ils font un petit vol, et reviennent sur-le-chani]:»

il l'attaque ; le bras se lasse plus tôt qu'eux. Quand on met pied à

terre pour dîner depuis dix heures jusqu'à deux ou trois heures,

(•/est une armée entière que l'on a à combattre. On fait de la bou-

cane, c'est-à-dire, un grand feu, que l'on étouffe ensuite avec des

leuilles vertes ; il faut se mettre dans le fort de la fumée, si l'on

v(îut éviter la persécution : je ne sais lequel vaut mieux du remède

ou du mal. Après diner, on voudrait faire un petit sommeil au pied

d'un arbre : absolument impossible ; le temps du repas se passe à

lutter contre les maringouins. On se rembarque avec eux. Au soleil

couchant on se remet à terre; aussitôt il faut courir pour aller

couper des cannes, du bois et des feuilles vertes pour faire son baire,

la chaudière et la boucane : chacun y est pour soi. Alors ce n'est

pas une armée, ce sont plusifMirs armées que l'on a à combattre ;

•est le temps des maringouins, on en est mangé, dévoré, ils en-

trent dans la bouche, dans les narines, dans les oreilles; le visage.
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les mains, le corps en sont couverts ; leur iiiyiiillun pénètre riiultit,

et laisse une marque rouj:çe sur la chair, (|ui enlle (i ceux (|ui ne sont

pas encore faits à l(!ur piqûre. (Ihicason, pour faire comprendre ;'i

ceux de sa nation la multitude des Français ([u'il avait vus, leur

disait (lu'il y en avait autant dans le grand village (Paris) que de

feuilles sur les arbres et de niariiir/ouins dans les bois. Après avoir

soupe à la hâte, on est dans l'impatience de s'ensevelir sous siui

baire, quoiipie Ton sache (|u'on va y ètouller de chaleur. Avec

([uehiue adresse, (lueUjue subtilité qu'on se glisse sous ce baire, on

trouve toujours qu'il y est entré (luelipies ennemis, et il n'en faut

qu'un ou deux pour passer une mauvaise nuit.

Telles sont les incommodités du voyage mississipien. Combien de

voyageurs les soutirent pour un gain souvent très modi(iue ! Il y
avait dans une pirogue, qui montait avec nous, une de ces héroïnes

dont je vous ai padé, qui allait rejoindre son héros; elle ne faisait

que habiller, que rire, que chanter. Si pour un petit bien temporel,

si pour le crime même on fait un pareil voyage, des hommes desti-

nés à travailler au salut des âmes doivent-ils le craindre?

Je reviens à mon journal. Le 7)1 nous fimes sept lieues : le soir

point de cabanage ; de l'eau, du biscuit pour la collation, couchés

dans la pirogue, mangés des maringouins pendant la nuit. A^ota :

c'était la vigile de la Pentecôte, jour de jeûne.

Le l^juin nous arrivâmes aux Oumas sur une habitation française,

où nous tnuiVcimes assez de terrains qui n'étaient pas inondés pour y

cabaner. Nous y séjourndmes le lendemain afin de donner du repos à

notre équipage. Le P. Dumas et moi nous embarquâmes le soir sur

une pirogu(! ipii devait faire pendant la nuit le même chemin que

nous devions faire le lendemain ; nous évitions par là la grande

chaleur. Le 5 nous arrivâmes en ell'et de bon matin aux Bayagoulas

(nation détruite) chez M. du Buisson, directeur de la concession de

MM. l*;\ris. Nous trouvâmes des lits, dont nous avions déjà perdu

l'habitude ; pendant la matinée nous reprîmes le repos que les marin-

gouins ne nous avaient pas permis de prendre pendant la nuit. M. du

Buisson n'oublia rien pour nous soulager : il nous régala d'un dindon

sauvage (ils sont en tout semblables aux dindons domestiques, mais

d'un meilleur goût). La concession nous parut bien arrangée et en

lion état : elle vaudrait encore mieux si elle avait toujours eu un

jiareil directeur. Nos gens arrivèrent le soir, et nous quittâmes ie^

1)
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Hayaj^oulas le leiideinain, charmés des bonnes inaniéies et des '^ra-

rieiisetés de M. du Buisson.

Framboise, chef des Sitimachas, qui a été esclave de M. de Bien-

ville, nous y était venu voir et nous avait invités à dîner chez lui, où

nous devions passer vers midi : il nous avait déjà t'ait la même invi-

tation lorsqu'il était descendu avec sa nation à la Nouvelle-Orléans,

])()ur chanter le calumet au nouveau commandant. Cela donna lieu

à une aventure dont nous nous serions bien passés et dont vous vous

passeriez bien aussi de lire le récit; mais n'importe.

L'inondation avait contraint les Sitimachas de s'enfoncer dans les

bois; nous tirâmes un coup de fusil pour annoncer notre arrivée. Un

C(uip de fusil dans les bois du Mississipi est un coup de tonnerre ;

aussitôt voilà un petit sauvage qui se présente. Nous avions un jeune

lionmie avec nous (jui savait la langue ; il lui parle et nous fait ré-

ponse que le petit sauvage était envoyé pour nous conduire, et (|ue

le village n'était pas éloigné. 11 faut observer que ce jeune homme
a\ait bon appétit, et (pi'il voyait bien (jue nous ne pourrions pas

faire chaudière à cause des eaux. Sur sa parole, nous nous mettons

dans une pirogue sauvage qui était là ; l'enfant nous conduit. Nous

n'étions guère avancés lorsque l'eau manqua à la pirogue, ce n'était

presipie plus que de la vase. Nos gens, qui nous assuraient qu'il n'y

avait plus (ju'un pas, poussent la pirogue à force de bras; l'espérance

de, l'aire festin chez les Framboises les encourageait; mais enfin nous

ne trouvâmes plus que des arbres renversés, de la vase et quelques

Icis-fonds où l'eau croupissait. Ce petit sauvage nous laisse là et

disparaît en un momeiit. Que faire dans ces bois sans guides? Le

V. Jouel saute dans l'eau, nous en fîmes autant; c'était quebiue

chose de plaisant de nous voir barboter parmi les ronces et les

broussailles et dans l'eau jusqu'aux genoux ; notre plus grande peine

était d'arracher nos souliers de la vase : enfin bien crottés, bien

barrasses nous arrivâmes au village (|ui était éloigné du tleuve de

plus d'une demi-lieue. Framboise fut surpris de notre arrivée; il nous

dit froidement qu'il n'avait rien : à ce trait nous reconnûmes le

sauvage. Notre interprète nous avait trompés, car Framboise ne

nous avait pas envoyé chercher, il ne nous attendait pas, et avait cru

(ju'il ne risquait rien de nous inviter, persuadé que l'inondation

nous (empêcherait bien d'aller chez lui. Quoi qu'il en soil, nous re-

loui liâmes bien vite et sans guide; nous nous égarâmes un peu;
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nous retrouvâmes la pirogue sauvage, nous nous reiniuies dedans et

nous regagiiiViiies les ncMies connne niuis piUnes. Ceux (|ui étaient

restés se divertirent de notre équipage et de notre aventure ;
jamais

nous n'avons tant ri, ou plutôt c'est la seule l'ois que nous ayons ri.

11 n'y avait pas terre pour taire cliaiidière, comme je l'ai déjà dit, il

lallut se contenter d'un morceau de biscuit. N mis arrivâmes le soir

au dessous de Manchat ; c'est une branche du iMississipi qui se jette

dans le lac Maurepas : point de terre, point de chaudière, point de

cahaniige, des millions de maringouins pendant la nuit. Notailerùm :

c'était un jour de jeune, les eaux commençaient il baisser, ce qui

n(uis faisait espérer que nous ne coucherions plus dans la pirogue.

Les Sitiniachas habitaient le bas du tleuve dans les commen-

cements de la colonie ; ils tuèrent alors iM. de iSaint-Côme, mission-

naire. M. de Bienville, qui commandait pour le roi, vengea sa mort.

La carte du Mississipi place mal la nation des Sitimachas ; ce n'est

pas la seule faute qui s'y trouve. Après ces petits traits d'érudition

mississipienne, je reviens à notre voyage.

Le i nous couchâmes au Bàton-Houge. (]e lieu est ainsi appelé,

parce qu'il y a un arbre rougi par les sauvages, et qui sert de borne

pour la chasse des nations (jui habitent en deçà et au delà. Nous y

vîmes les restes d'une habitation française, abandonnée à cause des

chevreuils, des lapins, des chats sauvages et des ours qui ravageaient

tout. Quatre de nos gens allèrent à la chasse et revinrent le lendemain

sans autre gibier (ju'un hibou. Nous dînâmes le 7 à la concession de

M. Mézières : elle a l'air d'une habitation ([ui commence : nous y

vîmes une baraque, des Nègres et un bon manant qui ne nous lit ni

bien ni mal. Nous cabanàmes le soir à la Pointe-Coupée, devant la

maison d'un habitant qui nous reçut fort bien. La pluie nous y arrêta

le lendemain et ne nous permit de faire qu'une lieue ce jour-là,

Justine chez un autre habitant. Sa maison, posée sur quatre fourches,

nous mit, tant bien que mal, à couvert d'un orage all'reux. Que ces

bonnes gens ont besoin de consolation, et spirituelle et temporelle !

Le 9, à peine fùnies-nous embarqués, qu'il sortit hors du bois une

odeur exécrable : on nous dit qu'il y avait à terre une bête que l'on

appelle béte puante, qui répand cette mauvaise odeur partout où elle

est. Nous cabanàmes le soir aux Petits-Tonicas, dans les cannes;

pendant l'hiver on y met le feu : pendant l'été il faut les couper pour

pouvoir y cabaner. Le village sauvage est dans les terres. De là aux

14
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(iraiids-Toniuas, il y a dix on douze lieues pur loMississipi; paitene

il n'y a (|u'unc pointe ou langue de terre qui sépare les deux villaj^es
;

autrefois on faisait un pctrtage en traversant par terre. On ai)pellt'

encore ee trajet le portage delà Croix. I.e lleuve a pénétré cette pointe

et l'inonde entièrement dans les grandes eaux: c'est ce que nous

avions à faire le lendemain, c'est-à-dire deux lieues, pour éviter les

dix lieues qu'il faudrait faire, si on continuait sa route parle Missis-

sipi. Nous primes un sauvage aux Petits-Tonicas pour nous servir

de guide.

Le 10, nous entrâmes donc dans ce bois, dans cette nier, dans

ce torrent, car c'est tout cela à la fois. Notre guide, dont personne

n'entendait la langue, nous parlait par signes; l'un les interprétait

d'une façon, et l'autre de l'autre, ainsi nous allions au hasard. Au

reste, quand on est engagé dans ce bois, il faut continuer sa roi'tij

ou périr; car, si on se laissait aller au courant pour reculer, ce

courant rapide jetterait immanquablement la pirogue contre un

arbre qui la briserait en mille pièces. Sans cela, nous nous serions

retirés d'un si n «.uvais pas aussitôt que nous nous y vîmes engagés.

Il fallait sans cesse virer la pirogue en zig-zag, pour n'aller pas

donner de la pointe contre les arbres; quelquefois elle se trouvait

serrée entre deux arbres, qui ne laissaient pas assez d'espace pour

passer, contre l'attente de celui qui gouvernait. Tantôt c'était un

torrent dont l'entrée était presque fermée par un embarras, ou seu-

lement par deux arbres d'une longueur et d'une grosseur énormes,

renversés en travers des deux bords du courant, et qui le ren-

daient plus impétueux. Tantôt l'entrée était entièrement barrée

par un arbre; il fallait changer de route au hasard de trouver le

même obstacle un moment après, ou de ne trouver que très peu

deau, mais de la vase et des broussailles : alors il fallait passer la

pirogue à force de bras. Souvent un de nos hommes était obligé de

se jeter dans l'eau jusqu'au cou pour aller amarrer la pirogue à un

arbre avancé, alin (jue si le courant l'emportait sur la force des

rames, et faisait reculer la pirogue, elle n'allât point se briser contre

un arbre. La nôtre risqua le plus ; elle commença à s'emplir dans

un courant qui l'avait fait reculer, et nous vîmes le moment oii elle

allait couler à fond : la force des rames nous sauva, et par bonheur

il n'y avait là ni embarras, ni arbres renversés. Après en avoir

passé un autre, qui ne laissait de passage que la largeur de la pi-
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roi,'ue; «lie iJenieura iiii moment immobile entre lu force du cou-

rant et lit force des rames; nous ne savions si elle reculerait ou si

elle avancerait; c'est-à-dire que, dans ce moment, nous ctions entre

la vie et la mort : car si la rame eût cédé ù. la force du courard,

nous allions nous briser contre un jçros arbre cjui barrait pr('S(|u'en-

tièrcment le courant. Nos ^ens de l'autre piiojçue (jui avait passé

avant nous, nous attendaient dans un morne et triste silence, et je-

tèrent un ^rand cri de joie (juand ils nous virent hors de danger. Je

ne finirais point, si je voulais vous raconter tous les travaux de cette

journée. Ce passage est bien nommé /c passage de la Croix ; un

voyageur ([m sait ce que c'est et ne laisse pas d'y passer, mérite les

Petites-Maisons s'il en échappe. On n'abrège le voyage, par ce rac-

courci, que d'une très petite journée. Le Seigneur nous sauva la

vie, et nous vînmes enlin à bout de faire ces deux lieues fatales.

Nous arrivâmes donc, à (juatre ou cinq heures du soir, aux

Grands-Tonicas. Le chef de ci-tte nation vint au bord de l'eau nous

recevoir, nous serra la main, nous embrassa, fit étendre une natte

et des peaux devant la cabane, et nous invita à nous y coucher; en-

suite il nous fit présenter un grand plat de mûres de ronces, et une

manne (c'est-à-dire une hotte) de fèves vertes : ce fut un vrai régal

pour nous. Le Passaf/e de la Croix ne nous avait pas permis de

nous arrêter pour dîner. Ce chef a été baptisé, aussi bien que quel-

ques-uns de sa nation, par M. Davion ; mais depuis le retour de ce

missionnaire en France, où il se retira peu le temps après l'arri-

vée des Pères capucins dans le pays, il n'a guère de chrétien que

le nom, une médaille et un chapelet. Il parle un peu français; il

nous demanda des nouvelles de M. Davion; nous lui dîmes <|u'il

était mort : il en témoigna du regret, et il parut souhaiter un mis-

sionnaire. Il nous montra aussi une médaille du roi, que M. le

conunandant-général lui a envoyée an nom de S. M., avec un écrit

qui porte que c'est en considération de l'attachement qu'il a tou-

jours eu pour les Fran(;ais, que ce présent lui a été fait. Il y a quel-

ques Français aux ïonicas; ils nous firent de grands gémissements

de ce qu'ils n'avaient point de missionnaire. Le Père Dumas dit la

messe le lendemain de grand matin dans la cabane du chef, et nous

fumes édifiés de l'empressement (ju'eurent quelques Français de

profiter de cette occasion pour s'aïquocher des sacrements.

Le 1 1 , nous passâmes la nuit pour la dernière fois dans la pirogue.

wrwv.'i^'mwm
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l,t' M, nous cahaiiiliiit's aux Kcnrs-Blancs, et h' 17», aux Natclu-z.

Niius n'iulimt's uussitôl iiotio visite uu 1*. IMiilibeit, capucin, (|ui en

est curé; c'est un lionnue tle bon sens, (jui n'a pas été elTarouclié de

nous voir coFiinie ses confrères l'avaient été à la iNouveile-Orléans:

d'ailleurs, lioiuiue de iiien et très zélé. Nous descendîmes ensuite au

bord de l'eau, pour y l'aire nos baires.

L'établissement français des Natcltaz devient considérable. On y

fait beaucoup de tabac qui passe pour le meilleur du pays. C'est un

canton fort élevé, de là on voit serpenter le Mississipi comme dans

un abhne ; ce sont des buttes continuelles et des bas-fonds ; le ter-

rain des concessions est plus uni et plus beau. La cbaleur excessive

nous empècbad'y aller, aussi bien qu'au villa'^e sauvai^e. Ce village

est éloij;né d'une lieue de celui des Français: c'est la seule, ou pres(pie

la seule nation où l'on voit une espèce de jïouvernement et de religion.

Ils entretiennent un feu perpétuel, et ils savent par tradition que,

s'il venait j\ s'éteindre, il fatidrait l'aller allumer cbez les Tonicas. Le

chef a beaucoup d'autorité sur ceux de sa nation, et il s'en fait

obéir. Il n'en est pas ainsi de la plupart des autres nations ; ils ont

des chefs qui n'en ont que le nom ; chacun est maître, et l'on ne voit

cependant jamais de sédition parmi eux. Quaiul le chef des Natcbez

meurt, un certain nombre d'hommes et de femmes doit s'immoler

pour le servir dans l'autre monde : plusieurs se sont déjà dévoués à

la mort pour le temps oii celui-ci mourra ; on les étrangle dans ces

occasions. Les Français font ce qu'ils peuvent pour empêcher cette

barbarie, mais ils ont bien de la peine à en sauver quelqu'un. Ils

disent que leurs ancêtres ont passé les mers pour venir dans ce pays :

des personnes qui connaissent leurs mœurs et leurs usages mieux

que moi prétendent qu'ils sont venus de la Chine.

Quoi qu'il en soit, les Tonicas et les Natchez sont deux nations

considérables, qui devraient avoir chacune un missionnaire. Le chef

des Tonicas est déjà chrétien ; comme je vous l'ai dit, il a beaucoup

d'autorité sur les siens, et d'ailleurs tout le monde convient que cette

nation est très bien disposée pour le christianisme. Un missionnaire

trouverait le même avantage aux Natchez, s'il avait le bonheur de

convertir le chef; mais ces deux nations sont dans le district des

Pères capucins, (jui, jus(|irici, n'ont appris aucune langue sauvage.

Nous quittâmes les Natchez le 17, et nous nous embarquâmes, le

P. Dumas et moi, sur une pirogue qui partait pour la chasse. Les
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iiAlics n'iiN'ait'iil pus t'iicnic l'iiit leurs vivics, c/i'sl-il-diit' arlict»'' *!

l'ail piler du mais. Les Itattiiri's comiiienruieiil à se dreouvrir; nous

> trouvions des (iiiifs de tortue, nouveau n''gal pour ncuis. Ces œufs

sont un peu plus {çros (pio (îeux de pigeons; on les trouve dans le

sable des Itattun^s ; le soleil les luit ('•elcue ; l(!s traces (jue les tortues

ont laissées l'ont découvrir les «-ndroits où elles ont caché leurs

(«uls; on en trouve en quantité, et l'on fait des omelettes qui sont

bonnes |)our des t,'ens (jui ne manj^ent que du gi'iis.

On compter de la Nouvelle-Orléans aux Nutchez prés de cent lieues,

ei des Nutchez aux Yatons quarante. Nous finies cette seconde tra-

versée, sans autre aventure, sinon cpie nous frtmes surpris pendant

une nuit d'un orage violent avec des éclairs et du tonnerre : jugez

si l'on est bien à couvert de la pluie sous une toile. Le lendemain un

suuvuge qui remontait avec nous, mit pied à terre pour aller rt la

chasse; nous continuilmes notre route. Nous n'eftmespas fait une

demi-lieue, qu'il parut sur le rivage avec un chevreuil sur les

épaules ; nous cabanûmes sur la première batture pour faire sécher

nos hardes et pour faire chaudière haute. Ces repas que l'on fait

après une bonne chasse sont tout à l'ait à la sauvage : rien n'est plus

l»laisant; la béte est en pièces dans un moment : rien n'est perdu;

nos voyageurs font cuire dans le feu ou dans la marmite, chacun

selon son goût; leurs doigts et quelques petits biUons leur tiennent

lieu de toutes sortes d'instruments de cuisine et de table. A les voir

couverts seulement d'un brayer, plus hAlés, plus boucanés que des

sauvagiîs, étendus sur le sable ou accroupis comme des singes,

dévorer ce qu'ils tiennent en main, on ne sait si c'est une troupe de

Hohémiens ou de gens qui font festin au sabbat.

I.e 23 nous arrivAmes aux Yatous ; c'est un poste français à deux

lieues de l'embouchure de la rivière de ce nom, qui se jette dans le

Mississipi. Il y a un ollicier, lequel a le titre de commandant, une

douzaine de soldats et trois ou quatre habitants. C'est là qu'était la

concession de M. Leblanc, qui s'en eât allée en décadence comme
bien d'autres. Le terrain est élevé par buttes ; il est peu découvert

,

Tuir y est, dit-on, malsain. Le commandant, à notre arrivée, fit

tirer toute l'artillerie dn fort, qui consiste en deux petites pièces.

Ce fort est une baraque où loge l'olTicier, entouré d'une palis-

satic, bien défendu par la situation du lieu. Le commandant nous

reçut chez lui avec beaucoup d'amitié; nous cabanâmes dans sa
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njiir. N(ts (Ipijx pirojiiH's, dont l'iiriK portail le I». Smiel. im.s-

sioiinain» des Yiitttiis, arriv»''n'iit doux jours api»K imus ; |,. r,,i:

lui lit les iru^mos hoiir urs tpi'iï nous. Ce clicr Vviv avait (>U^. daii-

jii'n'iisfMiHMit malade pendant la travers<^e des Natcliez aux Yatoiis;

il niimnt.'iirail il se rétablir; il in"a •'•crit depuis mon arrivée ici ipi'jl

était refdiiilté malade, et qu'il était en convalescence lors(pril

m'écrivait, l'endant notre séjour aux Yatons il aelieta une maison

on |»lutAt une cahane i\ la t'raneaise, en attendant qu'il prit ses ar-

rant^ements pour se placer parmi les sauvages (pii sont d uîie lient'

du |(oste français. Il y a trois villatçes qui parlent trois langues dif-

férentes et qui composent une nation peu nondtrense
; je no les con-

nais pas davanta<;e.

Le 2(5, nous nous rembanpiAmes, le P. Dumas et moi. Des Y'atous

aux Akeiisas, on compte soixante lieues, nous yurrivAmes le 7 juillet,

sans autre aventure (pie d'avoir fait une fois rhaudivri' /intilf d'un

ours (iiTuii de nos <;t'us avait tué t\ la chasse. Les villages des Aken-

sas sont mal placés sur la carte. La rivière, k son embouchure, fait

une fouirhe. Dans la branche d'en haut se jette une rivière cpie les

sauvages appellent Xiska (eau blanche), qui n'est point marquée sur

la carte quoiqu'elle soit considérable. Nous entrilmes par la branche

d'eu bas. De l'embouchure de cette branche à l'endroit oi'i la rivière

se sépare en deux, il y a sept lieues; de \'\ il y a deux li(fues au pre-

mier village qui renferme deux nations, les Tourimas et les Tou-

gingas. De ce premier village au second, il y a deux lieues par eau

et une lieue par terre ; on l'appelle le village des Southouis. Le troi-

sième village est un peu plus haut, et du mènu! bord de la livière, ce

sont les Kajtpas; de l'autre côté et vis-A-vis de ce dernier village,

sont les habitants français. Les trois villages sauvages qui renfer-

ment (piafro nations de noms difl'érents, n'en font qu'une sous le

?iom commun d'Akensas, que les Français ont aussi donné à la ri-

vière, quoique les sauvages l'appellent Ni (jifai (eau rouge) ; ils

parlent la même langue, et font en tout environ douze cents ilmes.

Nous étions peu éloignés de ces villages, husqn'une bande de

peti'o sauvages nous ayant aperçus, lit un grand cri et courut

prévenir. Vue pirogue française qui nous avait précédés d'un jour,

avait averti de notre arrivée. Nous trouvâmes tout le village assem-

blé au débarquement. Aussitôt ([ue nous eilmes mis f)ied ;l terre, un

sauvage demanda à un de nos gens qu'il connaissait et qui savait la
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langue, combien ilc lunes If r7//'/"?io?V(lenieiiii!i';iil parmi eux? Tou-

jours, l'époiidil ceFranvais. Tu meus, repartit le sauvage. Le Français

lui répondit que non, qu'il y en aurait toujours parmi eux pour leur

apprendre à eonnaitre le grand Esprit, comme il y en a aux Illinois.

Le sauvage le crut et lui dit : Mon cœur r/'f ([iiand lu dis coh. Je

me fis conduinî par ce mt^ne Français au village des Soutliouis, par

terre, \vant (|ue d'y arriver, nous trouvâmes le cliel" sous son

itntic/inn (c'est le nom que les Français donnent à une espèce de

cahane ouverte de tous côlés, (pie les sauvages ont à leur désert (à

leur campagne) et où ils vont prendre le liais. Il m'invita à me

coucher sur une natte, et me présenta du mais ; il dit un mot à son

petit enfant, qui était là; celui-ci poussa anssii^t le cri sauvage, et

cria de toutes ses forces : Paniom/a sa, /xinianç/a sa (le chef noir,

le chef noir). Dans un instant tout le village entoura rantichon. Je

leur lis dire dans quel dessein jetais venu ; je n'entendais de tous

côtés que ce mot, ù/afon ; mon interprète me dit (pi'il signiliait r^/«

est l)on. T'oute cette troupe me conduisit an bord de l'eau en pous-

sant de grands cris. In sauvage nous fit traverser la rivière dans sa

pirogue, et après avoir marché un demi-cjuart de lieue, nous ari'i-

ViUnes aux habitations françaises. Je me logeai dans la maison de la

Conqjagnie des îndes, qui était celle des commandants lorsqu'il y en

avait ici, et je sentis bien de la joie d'être au bout des deux cents

lieues que j'avais à faire : j'aimerais mieux faire deux fois le voyage

que nous avons fait sur mer dans la même saison, que de recom-

mencer celui-ci. Le P. Dumas n'était qu'au milieu de sa i-oute pour

se rendre aux Illinois ; il se rembarqua le lendemain de son arrivée.

On ne trouve pas la moindre habitation d'ici aux Illinois; mais on ne

n.antpie guère de tuer quelques bisons, qui accommodent bien des

gens qui n'ont que du gru pour vivre.

Me voici au bout de ma longue et ennuyeuse relation. Je n'ai écrit

que pour vous et pour un ami aussi indulgent que vous, c'est le

P. Bernard, à qui je vous i)rie d'adresser cette lettre ; il est à Dijon
;

je tâcherai de contenter davantage votre curiosité, lorscpie je con-

naîtrai mieux les mœurs des sauvages de ce quartier. Vous n'avez

pas la même excuse que moi : vous êtes sur le grand théiUre, qui

change de scène tons les jours, et fournit matière aux lettres les

plus longues et les plus curieuses. Je vous ai écrit de la Nouvelle-

Orléans : avez-vous reçu ma lettre?
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Je vous prie de l'aire mes lionneiirs un P. de Fontenai, et de ino

recoinniaiider à ses saints sacrilices; je me recommande aussi aux

vôtres; vous êtes tous deux dans tous iiK'sniontnUs. Prî'sentez aussi

mes res*"ects au V. d'Avaugeur et au V. Talard
; je prie ce cher

frère de m'adresser, dans le premier envoi qu'il fera au P. de lîeau-

lois, le plus ipi'il pourra d'estampes, et surtout celles qui reprc-

sentent les différents mystères de lavie de Jésus-Christ. M. Cars lui

en donnera en le saluant de ma part; il m'en a promis. C'est un des

p,Tands moyens que l'on puisse prendre pour donner (pielque idée des

mystèresde notre religion aux sauvages. Ils sont tous extasiés ([uand

ils voient l'image de saint Hégis, ([ue j'ai dans ma chambre; cette

gravure est de M. Cars : ils se mettent la main devant la bouche,

c'est un signe d'admiration parmi eux ; ouakanfaqvr, s'écrialent-ils,

«c'est le Crand-B^sprit». Je leur dis que non; (pi'il a été chef à robe

noire comme moi
;
qu'il a bien écouté et observé la parole du Crand-

Esprit pendant sa vie, et qu'après sa mort il est allé au ciel avec lui.

Uuehiues-uns passent leur main en différentes Ibis sur le visage du

saint, puis la portent sur leur visage : c'est une cérémonie qu'ils

font ([uand ils veulent donner une marque de vénération à quelqu'un :

ensuite ils se mettent en dilférents endroits de nm chambre, et disent

à ciKUjue fois en riant : f/ wr ronardc, il parle 'prcniivc, il iw lui

vuwt/iie que la jmrole. Voilà bien des minuties; il est temps ([ue

nous reprenions haleine tous deux. Adieu, etc.

Alix Akcnsas, ce :; ootol)ro 1727.

LA PÉUOIjSL

DESTRUCTION DES FORTS DU PRINCE DE WALES ET D'YORK , DANS LA BAIE

D'HUDSON.

' itean-François Calaup de La Pérouse, chef d'escadre,

naquit il Albi, en 17il. Entré dès ses jeunes ans à

l'école de la marine, ses premiers regaids se ttuirnè-

!rent vers les navigateurs célèlires (pii avaient illustré

leur patrie; il prit dès lors la résolution de marcher sur leurs

traces; mais ne pouvant avancer ipi'à ])a'' hmts dans cette route

II. i
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(lillicilc, il se prépara, en se nourrissiint d'avance de leurs travaux,

a les égaler un jour. Il joignit de honne heure l'expérience à la

théorie : il avait dt\jà fait dix-huit campagnes quand le commande-

ment de la dernière expédition lui fut confié. Garde de la marine le

P.) novembre 1750, il Ht d'abord cin(| campagnes de guerre : les

quatre premières sur le Célèbre, la Pomone, le Zéphyr et le Cerf;

la cinquième sur le Formidable, commandé par Saint-André du

Verger. (>e vaisseau faisait partie de l'escadre aux ordres du maré-

chal de Conllans, lorsipi'elle fut jointe, à la hauteur de Helle-lle,par

l'escadre anglaise. Les vaisseaux de l'arrière-garde, le Magnili(|ue,

le Héros et le Formidable lurent attaqués et environnés par huit ou

dix vaisseaux ennemis. I^e combat s'engagea et devint général : il

fut si terrible, (juc huit vaisseaux anglais ou français coulèrent bas

pendant l'action, ou allèrent se perdie et se brûler sur les côtes de

France. Le seul vaisseau le Formidable
,

plus maltraité que les

autres, fut pris après la plus vigoureuse défense. La I*érouse se

conduisit avec une grande bravoure dans ce combat, où il fut griè-

vement blessé.

Kendu à sa patrie, il lit, dans le même grade, sur le vaisseau

le Kobuste, trois nouvelles campagnes : il s'y distingua dans plu-

sitMirs cin;onstdiu:es ; et son mérite naissant conmiença à lixer les

regards de ses chefs.

Le 1'"' octobre i76i, il fut promu au grade d'enseigne de vais-

seau. Un homme moins actif eiU profité des douceurs de la paix ;

mais sa passion pour son état ne lui permettait pus de |)r('iulre du

repos. Il sullit, pour juger de sa constante activité, de parcourir le

simple tableau de son existence militaire depuis cette époque jus-

qu'en 1777. Il était, en i76r), sur la llùte l'Adour; en 17()0, sur la

lliUe le Gave; en 17157, il commandait l'Adour; en 17<>S, il était

commandant de la Dorothée; en 1709, commandant du Buga-

let; en 1771, embarqué sur la Belle-Poule ; eu 177-2, ihid.; en 1775,

7i, 75, 76, 77, il commandait la llùte la Seine et les Deux-Amis

sur la côte de Malabar : lieutenant, depuis le 4 avril 17 i7.

L'année 1778 vit rallumer la guerre entre la France et l'Angle-

terre : les hostilités commencèrent le 17 juin, par le combat de la

Belle-Poule.

En 1779, La Péroiise fonmiandait l'Amazone, ipii faisait partie

de l'escadre aux ordres du vic'-amiral d'Kstaing.
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Voulant protégi!!' la descente des troupes à la (irenade
, il y

MKtuilla à portée de pistolet d'une batterie ennemie. Lors du com-

bat de cette escadre contre celle de l'amiral Ryron, il fut chargé de

porter les ordres du général sur toute la ligne. Enfin, il prit sur

lacAte de la Nouvelle-Angleterre la frégate l'Ariel, et contribua !\ la

prise de l'Experiment.

Nommé capitaine le ri avril 1780, il commandait la frégate

l'Astrée, lorsque, se trouvant en croisière avec THermione, com-

mandée par le capitaine La Touche, il livra, le ai juillet, un

coiiibat très o[)inic'ltre à six biltiments de guerre anglais, à six lieues

du cap nord de l'ile Royale. Cin(j de ces biUiments, l'Alliance, de

vingt-quatre canons, le Vcrnon, de même force, la Charlestown, de

vingt-huit, le Jack, de quatorze, et le Vautour, de vingt, formèrent

une ligne pour l'attendre; le sixième, le Thompson, de dix-huit,

resta hors de la portée du canon. Les deux frégates coururent en-

semble sur l'ennemi, toutes voiles dehors : il était sept heures du

soir lorsqu'elles tirèrent le premier coup de canon. Elles prolongè-

rent la ligne anglaise sous le vent, pour lui ôter tout espoir de fuir.

Le Thompson resta constamment au vent. Les deux frégates

manœuvrèrent avec tant d'habileté, que le désordre se mit bientôt

dans l'escadrille anglaise : au bout d'une demi-heure, le Cbarles-

tdwn, frégate commandante, et le Jack, furent obligés de se rendre ;

les trois autres biUiments auraient éprouvé le même sort, si la nuit

ne les eût déro])és à la poursuite des deux frégates françaises.

F/année suivante, b' gouvernement forma le projet de prendre

et de détruire les établissements des Anglais dans la baie d'Hud-

son. La F'éruuse parut propre à remplir cette mission pénible dans

les mers dilllciles : il reçut Tordre de partir du cap Français,

le 31 mai 1782. Il commandait le Sceptre, de soixante-quatorze

canons, et il était suivi des frégates l'Astrée et l'Engageante, de

tr(Mite-six canons (Chacune, commandées par les capitaines de Langle

et La Jaille ; ilavait à bord de ces bâtiments deux cent cinquante

hommes d'infanterie, quarante hommes d'artillerie, quatre cfinons

de campagne, deux mortiers et trois cents bombes. •

Le 18 juillet, il eut connaissance de l'île de la Résolution ; mais f\

peine eut-il fait vingt-cinq lieues dans le détroit d'Hudson, que ses

bAtiments se trouvèrent engagés dans les glaces, où ils furent con-

sidérablement endommagés.
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1.»^ r»0, iiprt's iivdir (.'uristiMiunt'iit liilti'' (.'oiitie des obstacles de

tctiile espiV;»:, il vit It! cup \Vulsiii};ani, situé à la pitrlit' lu plus Kcci-

dtMitale du détroit. l*our arriver proinpteiiiont au Tort du IMiuce-do-

Walt's, (ju'il se proposait d'attaquer d'abord, il n'avait pas un in-

stant à perdre, la rij^ueur de la saison l'obligeant d'aiiandonner cette

mer dans les premiers jours de septeiidue : mais dès ([u'il l'ut entré

dans la buie d'Hudson, les brumes renveloppèrent; et le r» aoiU, à

la première éclaireie, il se vit environné de glaces à perte de vue,

ou ([ui le força de mettre à la cape. Cependant il triompha de ces

obstacles ; et le « an soir, ayant découvert le i)avillon du fort du

Prince-de-Wales, les bâtiments rran»;ais s'en approchèrent en son-

dant et mouillèrent à une lieue et demie de la côte.

Un ollicier, envoyé pour recomiaître les approches du fort, rap-

porta que les biUiments pouvaient s'embosser àtrès peu de distance.

La l*érouse, ne doutant pas que le Sceptre seul ne piU facilement

i-édnire les ennemis s'ils résistaient, Ht ses préparatifs pour clfec-

tuer une descente pendant la nuit. Quoique contrariées par la marée

et l'obscurité, les chaloupes abordèrent sans obstacle à trois quarts

de lieue du fort. La Péronse, ne voyant aucune disposition défen-

sive, ipmique le fort parût en état de faire une vigoureuse insis-

tance, lit sommer l'ennemi : les portes furent ouvertes, le gouver-

neur et la garnison se rendirent à discrétion.

Cette partie de ses ordres exécutée, il mit, le 1 1 août, à la voile,

pour se rendre an fort d'York : il éprouva, pour y parvenir, des dif-

lîcultés plus grandes encore que celles qu'il avait rencontrées pré-

cédemment : il naviguait par six ou sept brasses, sur une côte par-

semée d'écueils. Après avoir couru les plus grands risques , le

Sceptre et les deux frégates découvrirent l'entrée de la rivière de

Nelson, et mouillèrent, le :20 août, à environ c'nu\ lieues de tern;.

La Pérouse avait pris trois bateaux pontés au fort du Prince-de-

Wales : il les envoya, avec les canots du Sceptre, prendre con-

naissance de la rivière des Hayes, près de laquelle est le fort

d'York.

Le 2i août les troupes s'embarquèrent dans les bateaux ; et

La Pérouse , n'ayant rien à craindre des ennemis par mer, crut

devoir présider an débarquement.

L'ile des Hayes, où est le fort d'York, est située ;l l'embouchure

d'une grande rivière (pTolle divise en deux branches : (-elle qui
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passe devant le fort s'a|)p(dle /« rirlèrc dfs //ai/f.s, et l'autre h ri-

vière Nelson. Le cduiniandaut fran»;ais savait que tous les moyens

de défense ('taienl établis sur la première; il y avait de plus m\

vaisseau de la conqiat-nie d'Hudsou, portant vingt-cincj canons de

neuf, mouillé k son einliouchure. Il se décida à pénétrer par la

rivière iN'elson, (juoiipie ses troupes eussent à faire de ce côté une

luiirche d'environ (piatre lieues ; mais il y gagnait l'avantage de

rendre inutiles les batteries placées sur la rivière des Hayes.

On arriva, le 51 au soir, d l'emboiicliure de la rivière Nelson,

avec deux cent cinquante hommes de troupes, les mortiers, les ca-

nons, et des vivres pour huit jours, alin de ne |)as avoir besoin de

recourir aux vaisseaux, avec lesipiels il était très dillicile de com-

nniiilipier. La l'érouse donna ordre aux embarcations de mouiller

par trois brasses à l'entrée de la rivière, et il s'avança dans son canot

avec son second de Langle, le commandant des troupes de dél)arqiie-

ment Rostaing, et le cai)itaine du génie Monneron, qui devait soudtM-

la rivière et en visiter les bords, où l'on craignait que les ennemis

n'eussent préparé quelques moyens de défense. Cette opération

prouva que la rive était inabordable : les plus petits canots ne pou-

vaient approcher (pi'à environ cent toises, et le fond qui restait à par-

courir était de vase molle. 11 jugea donc à propos d'attendre lejour et

de rester à l'ancre ; mais la marée perdant beaucoup plus iproii ne

l'avait présumé, les chaloupes restèrent à sec à trois heures du matin

.

Irritées par cet obstacle, bien loin d'en être découragées, toutes

les troupes débarquèrent ; et après avoir fait un quart de lieue dans

la boue jus(|u'à mi-jambe, elles arrivèrent enlin sur un pré, où elles

se rangèrent en bataille : de là elles marchèrent vers un bois, où l'on

comptait trouver un sentier sec qui conduirait au fort. On n'en dé-

couvrit aucun, et toute la journée fut employée à la recherche de

chemins qui n'existaient point.

La Pérouse ordonna au capitaine du génie Monneron d'en tiacer

un à la boussole au milieu du bois. Ce travail extrêmement pénible

exécuté, servit à faire connaître qu'il y avait deux lieues de marais

à traverser, pendant lesquelles on enfoncerait souvent dans la vase

jusqu'aux genoux. Tn coup de vent qui survint dans la nuit força

La Pérouse inquiet à rejoindre ses bâtiments. Il se rendit sur le ri-

vage ; mais la tempête continuant, il ne put s'embarquer. Il prolita

d'un intervalle, et parvint le lendemain à son bord, une heure avant



O.) AMMl IU;s <;i ItlKlSKS

un second cuu|t do vent. L'n ollicier, parti en nithne temps (jne lui,

lit niinlVii^^e ; il eut, ainsi (pie les gens de son ('npiipii^e, le boidienr

de i^aj^ner la terre ; mais ils ne purent revenir i\liord (pi'au liout de

trois jours, nus et mourant de l'aiin.

dépendant les troupes arrivèrent devant le fort le i2V an malin,

après une niarclio des j)lus pénibles, et il lut rendu à la première,

sommation. La Pérouse lit détruire le Tort , et donna l'ordre; aux

lron|)es de se remltarquei' sur-le-cliami».

Cet ordre fntcontraiié par lui nouveau coup de vent, qui lit eourir

les plus grands dangers aux vaisseaux. Kidin le beau temps revint,

et les troupes s'embar(|uèn;nt. La Pérouse, ayaiità bord les gouver-

neurs des Torts du Prince-de-\Vales et d'York, mit à la voile poiii-

s'éloign«!r de ces parages, livrés aux glaces et aux tempêtes, où des

succès militaires obtenus sans éprouver la inoindrtMèsistance avaient

été précédés de tant de peines, de [lèrils et de fatigues.

Si La Pérouse, coniiiu, militaire, fut (ddigé, pour se conformer ;ï

désordres rigoureux, de détruire des possessions alors ennemies, il

n'oublia pas en même temps les égards (ju'on doit au malheur. Ayant

su qu'à son a(»procho des Anglais avaient fui dans les bois, et cpie

son départ, vu ladestnn tiou des établissements, les exposait à mou-

rir de faim ou à tomber sans défense entre les mains des sauvages, il

eut l'humanité de leur laisser des vivres et des armes.

Est-il, à ce sujet, un éloge plus flatteur que cet aveu sincère d'un

marin anglais, dans sa relation d'un voyage à Botany-Bay : « On doit

se rappeler avec reconnaissance, en Angleterre surtout, cet homme
humain et généreux, pour la conduite qu'il a tenue lorsque l'ordre

fut donné de détruire notre établissement de la baie d'Hudsou, dans

le cours de la dernière guerre. »

Après un témoignage aussi juste et aussi vrai, et lorsque l'Angle-

terre a si bien mérité des amis des sciences et des arts par son em-

pressement à publier les résultats des voyages aux découvertes

(ju'elle a ordonnés, aurons-nous à reprocher à un militaire anglais

d'avoir manqué à ses engagements envers La Pérouse.

Le gouverneur Hearn avait fuit, en 1772, un voyage par terre,

veis le nord, en partant du fort Churhille dans la baie d'Hudson ; le

journal manuscrit en fut trouvé par La Pérouse dans les papiers de

ce gouverneur, qui insista pour qu'il lui lut laissé comme sa propriété

particulière. Ce voyage ayant été fait néanmoins par ordre de la
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ronipaj^nic d'Iludstin, dans la vue d'acquérir des (.'onnaissances sur

la partit! rnud df l'Amérique ; le journal pouvait bien être censé

appartenir à(etteeonq)a<^nie, et jiar eonsé(iiu'nt être dévolu au vain-

'5 (pu'ur. Cependant F.a Pérouse eéda par bonté aux instances du gou-

verneur llearn; il lui rendit le maimscrit, mais àla condition expresse

^
de le l'aire inqtrimer et publier i\('i> ({u'il serait de retour en Angle-

terre, dette condition ne l'ut point renq)lie. l/époqiiedn rétablisse

-

nuMitde la paix avec l'Angleterre, eu l"Kô, tt-rmina c<'lte campagne.

F/inl'atigable La Péronse ne jouit pas d'un bmg repos; une plus

imf)nrtante canq)iigii(î l'attendait: tiélas ! ce dev;'',i être la dernière!

Il étaitdestinéàcmuFnanderl'expédition auttuirdu monde, de 178rJ,

dont les préparatifs se Caisiiient !\ Brest.

Jusqu'ici on n'a considéré dans La INîrouse ([ue le militaire et le

navigateur; mais il mérite également d'être comui j)ar ses qualités

personnelles, car il n'était pas moins propre à se coniùlier les hommes

de tous les pays, il s'en faire respecter, qu'à prévoir et à vaincre

les obstacles qu'il est donné à la sagesse humaine de surmonter.

Réunissant à la vivacité des habitants des pays méridionaux un

esprit agréable et un caractère égal, sa douceur et son aimable gaieté

le lirent toujours rechercher avec empressement; d'un autre côté,

mûri par une longue expérience, il joignait à une prudence rare

(•ette fermeté de caractère qui est le partage d'une àme forte, et qui,

augmentée par le genre de vie pénible des marins, le rendait capable

de tenter et de conduire avec succès les plus grandes entreprises.

D'après la réunion de ces diverses (pialités, le lecteur, témoin de sa

patience rigoureuse dans les travaux commandés par les circonstan-

ces, témoin des conseils sévères (jue saprévoyance lui dictait, des

mesures de précaution ([u'il prenait avec les sauvages, sera peu étonné

j; de la conduite bienfaisante et modérée autant que circonspecte de

^ la Pérouse à leur égard , de la confiance
,
quelquefois même de la

déférence qu'il témoignait à ses oHiciers, et de ses soins paternels

I
envers ses étpiipages : rien de ce qui pouvait intéresser ces derniers,

I soit en prévenant leurs peines, soit en procurant leur bien-être, n'é-

chappaitàsasurveillance,àsa sollicitude. Ne voulant pas faire d'une

entrepiise scientifique une spéculation mercantile , et laissant tout

entier le bénéllce des objets de traite au profit des seuls matelots de

réqiiipagc, il se réservait pour lui la satisfaction d'avoir été utile à

sa patrie et aux sciences. Secondé parfaitement dans ses soins pour
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U' iiiiiiiitioii do luiir saiitt'', iiii(;iiii iiiivi^atuiir n'a luit uni! (-aiiipa^iiu

aussi lnii<;iic, n'a iiairourii un ilt'ni'Idpiienicnt (l(> l'outf si étendu,

en changeant siins rosse di; climat, avec des /'(juipa^^es aussi sains;

puisqu'il leur arrivéo A Ja Nnnvelle-llollaude , après trt.'ule mois de

navigation (it plus de seize mille lieues de route, ils étaient au\si bien

portants qu'à leur départ de |{rest'.

Maître de lui-même, ne se laissant jamais aller aux premières

impressions, il fut à portée de praticpier, surtout dans cette cam-

pap,iie, les préceptes d'uiu; saine pl»il(»soplne , amie de l'humanité:

s'attaehant à suivre à la lettre cet article de ses instructicuis, j^ravé

d'ailleurs dans son co'ur, qui lui ordonnait d'éviter de répandre une

seule goutte de saii^. (le désir de la patiie fut accompli, et les

succès de La l'érouse ne coûtèrent point de larmes à l'humanité.

Lorsijue attaqué par une horde barbare de sauvaj^es, il eut perdu

son second, un natuialiste, et dix hommes des deux écpiipajies,

malgré les moyens puissants de vengeance (pi'il avait entre les

mains, et tant de motifs excusables pour en user, contenant la

fureur des équipages, et craignant de frapper une seule victime

innocente parmi des milliers de coupables, il sut contenir sa juste

colère.

K'iuitable et modeste autant (lu'éclairé , on verra avec quel res-

pect il parlait de l'immortel Cook , et comme il cherchait A rendrij

justice aux grands hommes qui avaient parcouru la même carrière.

Également juste envers tous, La l'érouse, dans son journal et sa

correspondance, dispense avec é(piité les éloges auxquels ont droit

ses coopéruteurs. 11 cite aussi les étrangers qui, dans les dllfèrentes

parties du monde, l'ont bien accueilli, et lui ont procuré des se-

cours.

La Pérouse , d'après ses dernières lettres de Botany-Bay, devait

être rendu à '.'ile de Trance en 1788; les deux années suivantes

s'étant écoulées, les f;vénements importants qui occupaient et

lixaient les regards do la France entière ne purent détourner son

attention du sort qui semblait menacer nos navigateurs. Les pre-

mières réclamations à cet égard, les premiers accents de la crainte et

de la douleur se tirent entendre à la barre de l'Assemblée nationale,

par l'organe des membres de la Société d'histoire naturelle.
j

' Coiik et pliisicuis auU'Cï uiit eu ce Ituiilicui.
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l.a demande de In S(ici»''té d'histoire naturelle, aeciieillie avec lu

plus vil'intérèt, l'ut suivie de près par la lui ijui ordumui r.irnuuueiil

de d(!ux l'ré^^ates [mum' aller à la recherche de l,a Péniuse.

Les motils d'après lesquels le décret l'ut rendu , les termes mêmes

du rapport, l'ont iiuinaitre l'intérêt tendre et touchant (pi'iusiu-

raient nos navigateurs , et l'empressement avec lequel , désirant les

retrouver, on saisissait uu(! simple liu'ur d'espérance , sans songer

aux glands S(U;rilices (pie leur recherche exigeait '.

>\iKn\(ii: A i\ coTK DK i;ii.i: kovalk.

3|^ij^/^<^ n enseigne dans le 'iV régiment d'iid'anterie anj,^laise,

f
liT^

5fç,\",^M. S. \V. Prenties, a donniié une curieuse et atta-
W/^i^îM\X- chante relation d'un naid'raj^e (pi'il lit sur l'île Hoyale;

v^ ^.vt^^^ nous aihuis l'ahré^çer, alin de ]touvoir l'oll'rir à nos

lecteurs. Nous conserverons la pande à Al. Prenties, parce qu'il

n(Uis semble que cette manière de raconter ajoute A l'intérêt du

récit.

Ke j,rénéral Hardimand, );ui commandait en chef au (lanada,

m'ayant, dit cet olllcier, cuaigé de poiler dos dépêches au ^énéial

(ilinton, je m'embarquai, le 17 novembre 17S0, sur un petit bri^^au-

lin qui faisait voile de Québec vers New-Yorck. Nous allions de

conserve avec une goélette destinée pour le même endroit , et qui

portait un duplicata des dépèches. Après avoir descendu le lleuve

Saint-Laurent juscpi'au havre appelé le trou de Saint-Patrice, sur

l'ile d'Orléans, nous l'i\mes reteiuis dans ce port par un vent con-

traire ipii dura six jours. L'hiver Taisait déjà sentir ses premiers fri-

mas; et la glace se forma bientôt à nue grande épaisseur sur tous

les bords du lleuve. Plût au ciel qu'il eût duré quelques jours de

plus ! en fermant absolument notre marche, il nous aurait sauvé

' Nous verrons plus liird, dans un ailiclc spficial, quelle lin devait être celle de

rilhistrc de I-a Pérouse.

- Kiii|irunté à l'ierre Itiancliard ; .Iroi^iK» (Us Voijafjturi:.
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des muliieurs dont le récit va commencer avec celui de noire navi-

gation.

Avant de parvenir à remlionchure du tleuve, on s'était aperru

que le briyantiu avait une légère voie d'eau : à peine filmes-nous

entrés dans le golfe, que cette voie devint plus considérable , et les

deux pcunpes, malgré le travail continuel, laissaient toujours deux

pieds d'eau dans la cale. D'un autre côté le froid avait augmenté de

rigueur, et les glaces s'amoncelaient autour du vaisseau, jusqu'à

nous faire craindre d'en être entièrement environnés. Nous n'avions

à bord que dix-neuf personnes, six passagers, et les treize autres,

mauvais ir:atelots. Quant au capitaine, de qui nous devions attendre

des secours dans une posiiion si fâcheuse, au lieu de veiller à la con-

servation du navire, il passait le temps à -'enivrer dans sa chambre,

sans s'occuper un moment de notre si^reté.

Le vent continuant de souiller avec la même violence, et l'eau

s'étant élevée daiis la cale jusqu'à la hauteur de (|uatre [)ieds, le

froid et la lassitude jetèrent le découragement parmi les gens de

réijuipage. Tous les matelots prirent de concert la résolution de

ne plus manœuvrer. Ils abandonnèrent les pompes, en témoignant

une profonde indilféreuce sur leur destin, aimant mieux, disaient-

ils, couler à fond, que s'épuiser d'un travail inutile dans une

situation désespérée. H faut convenir que, depuis plusieurs jouis,

leurs fatigues avaient été excessives et sa'is aucun iiitervalle de

délassement. L'inaction iJu capitaine contribuait encore à les

abattre. Cependant, à force d'encouragements et de promesses,

et par une distribution que j'ordonnai fort à propos pour les ré-

chaall'er, je parvins à vaincre leur répugnance. L'interruption du

travail avait fait entrer un oied d'eau de plus dans la oale ; nuiis

leur activité se ran mant par la chaleur de la boisson que je leur fai-

sais donner tontes les demi-heures, ils soutinrent avec tanJ de con-

stance l'cH'ort de lu nr'.nœuvre, qae l'eau fut bientôt réduite à moins

de trois pieds.

Nous étions au 3 décembre. Le vent semblait de jour en jour s'ir-

riter. Les fentes du vaisseau allaient toujours en s'agrandissant, tan-

dis que les glat;ons attachés à ses côtés augmentaient son poids et

gênaient sa marche; il fallait continuellement casser cette croûte de

glace (|ui menarait de l'eiivelopper. La goidette qui n* us suivait,

lom de pouvoir nous prêter aucune assistance , se trou Mit dans un
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état encore plus déplorable, ayant donné sur des rochers devant

l'ile de (foudres, par la faute du pilote. Une neige épaisse qui vint à

tomber nous déroba sa vue. Un cou[i de canon (pie nous tirions tour

à tour, de demi-beure en demi-heure, était toute notre correspon-

dance. Bientôt nous eûmes la douleur de n'entendre plus les signaux

de la goélette. Elle périt avec les seize personnes de son écjuipage,

sans ipi'il nous l'iU même possible d'apercevoir son désastre, et dtî

cberclier à recueillir nos malbeureux C()m[)ai^nons d'inrortune.

La pitié que nous inspirait un sort si funeste, fut bientôt détour-

née sur nous-mêmes, par l'apprébension d'un nouveau danger. I.a

mer était fort grosse, la neige très épaisse, le froid insupportable, et

tout l'équipage abattu. C'est dans cet état ojie le contre-maître s'écria

que nous ne devions pas être éloignés des iles Madelaii'e, amas con-

fus de rochers, dont les uns élèvent leur tète au-dessus de lo. mer, et

dont les antres cachent sous sa surface des pointes fatales aux na-

vires. Kn moins de deux heures, nous entendintes les vagues se bri-

ser à grand bruit sur ces roches; et bientôt après nims découvrîmes

l'île principale appelée yHominenwrt , qu'une manœuvre pénible

nous lit éviter. Le sentiment du péril n'eu devint que plus vif au mi-

lieu d'une foule d'écueils, dont il y avait peu d'apparence que nous

pussions échapper avec le même bonheur, l'épaisseur redoublée

de la neige nous permettant à peine d'étendre notre vue d'un bout

à l'autre du brigantin. Il serait dilticile de peindre la consteriuition

et l'efl'roi dont nous fûmes saisis dans toute la longueur de ce

passa'^e! Mais, lorsque nous l'eûmes franchi, un rayon d'espoir

rentra dans le cœur des matelots, qui ne doutèrent plus que la

Providence ne s'intéressAt à leur salut, en considérant le danger

dont ils venaient de sortir, et ils reprirent leurs ellorts avec une

ardeur nouvelle.

La mer devint plus agitée pendant la nuit, et le lendemain,

vers cinq heures du malin , une grosse hoide fondit sur nous, en-

fonça nos bastingages', et remplit d'eau la chambre. L'impétuosité

des vagues ayant écarté l'étambot', nous cherchâmes à bouchf^rles

ouvertures avec du bœuf coupé par tranches; mais ce faible expé-

dient demeura sans elfet , et l'eau continua de nous gagner plus que

' Kspèce de pauipel (iiii entoure le pont .le.<< navires.

' l'iccede bols qui lorminc l'arrière de la candie, cl qui supporte le gouvernail.
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jamais. 1/L'(|uipage ell'rayé avait suspendu un moment rexer('.iv.'e des

pompes : lorsipril voulut les reprendre il les trouva si l'ortemeut

celées, (pi'il ^tait désormais impossible de l(!s faire jouer.

Nousperdînu'S, dès ce moment, Tespérance de conserver louf^tcmps

le navire; et tous nos vœux se bornaient à ce qu'il ne s'enlonçclt

l)as, du moins, jus(|u'à ce que nousfussi(msà la portée de l'ile Saint-

Jean, ou de quel(|ue autre ile, tui nous pourrions aborder à l'aide

de notre clialoui)e. Abandonnés à la merci du vent, nous n'osions

entreprendre aucune nuinœuvre, de peur de causer au vaisseau

(pielque elVort (jui ouvrit ses coutures. J.e nouveau poids d'eau

fpi'il prenait de minute en minute ralentissait sa marche; et les va-

ji;uesplus i-apides, dont il brisait la course, se redressaient furieuses,

et venaient déferler sur le tillac. La dunelte oh nous nous étions réfu-

giés, ne nous présentait (pi'un bien faible appui contre le souille du

vent, et nous garantissait à peine de la violence de la houle glacée.

A chaque instant nous craignions de voir emporter notre goiwriiail,

ou notre niât se briser. Les mouettes et les canards saii' '.;.i>' ; le

nous entendions voltiger autour de nous, témoignaient, il est vrai,

que la côte n'était pas éloignée, mais ses approches mêmes étaient un

nouveai" sujet de terreur: comment échapper aux brisants dont elle

pouvait être entourée, dans l'impuissance où nous étions de les éviter

par aucune maïup-uvre, et même de les apercevoir à travers le voile

de neige dont nous étif^'is enveloppés? Telle était, depuis quelques

heures, notre déplorable situation, lorsque le ciel s'étanttout à coup

éclairci, nous découvrîmes la terre à trois lieues de distance.

Le sentiment d'allégresse dont nous pénétra son premier aspect

fut bien modéré par une vue plus distincte de rochers énormes qui

paraissaient s'élever à pic le long de la côte, comme pour nous en re-

pousser. Le vaisseau venait encore d'essuyer le choc de lames vio-

lentes (\\\\ l'auraient submergé, si son chargement eiU été moins

léger. (Ihaciue nouvelle secousse nous faisait craindre de le voir

s'entr'ouvrii'. Notre chaloupe était trop petite pour contenir tout l'é-

quipage, et la mer d'ailleurs trop furieuse pour qu'un si faible bâti-

ment put lui résister. Il semblait (jue nous n'étions parvenus devant

cette terre fatale (jue pour la rendre témoin de notre perte. Cependant

nous en appi'oi hions toujours : nous n'en étions plus éloignés (|ue

d'un mille, busqué nous découvrîmes avec transport, au détour de ce^

loches menaçantes, iipe plage sablonneuse, vers lanuelle notre coui>.

1
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se dirigeait, »^ans que l'cini perdit assez sensiblement de saprofondeiti'

punr i ms dét'endie d'en apjU'oclier de ciinjuante à soixante vei'^es,

avant d'échouer. Le sort de notre vie allait se décider dans (pielqnes

minutes. Kniln, le navire donna sur le sable avec une violente se-

cousse : la première lit sauter le grand nuU, mais sans aucun

accident; le gouvernail l'ut démonté d'une telle rudesse (pie la barr»^

Jaillit tuer l'homme qui la tenait. Les vagues mutinées, (pii battaient

de tous côtés le navire, forcèrent enlin la poupe ; en sorte ([ue n'ayant

plus d'abris dans la chambre, nous fûmes obligés de monter sur le

pont, et de nous tenir accrochés aux haubans, de peur d'être en-

levés i)ar la mer. Au bout de queUpies instants, le vaisseau se

releva tant soit peu, mais la ipiille était brisée, et la carcasse sem-

blait prête à se disperser. Ainsi toutes nos espérances se réduisirent

à la chaloupe ; j'eus une peine inlinie à la faire mettre à la mer,

tant elle était hérissée au dedans et au dehors de larges glaçons dont

il fallait la débarrasser. La plupart des gens de l'équipage s'étanl

pris de vin, pour tilcher de se délivrer de l'elfroi dont ils étaient

saisis, je fis avaler un verre d'eau-de-vie à ceux qui étaient restés

sobres , et je leur demandai s'ils voulaient s'embarquer avec moi

pour gagner la terre. La mer était si houleuses ipi'il paraissait

impossible que notre frêle escjuif piit la tenii' iin moment Il

n'y eut que le contre-maître, deux matelots et un jeune pas-

sager, qui résolurent d'en courir le hasard. Dès le premier in-

stant de péril, j'avais mis mes dépêches dansui. mouchoir noué au-

tour de ma ceinture. Sans m'occuper alors de mes autres effets, je

saisis une hache et une scie, et je me jetai dans le canot, suivi du

contre-maître et de mon domestique, qui, plus avisé ipie moi, sau-

vait de mes cofl'res une bourse de cent quatre-vingts guinées. Le

passager ne s'étant pas élancé assez loin, tomba dans la mer, et peu

s'en fallut que nos mains, engourdies par le froid, ne fussent inca-

paliles de lui prêter le moindre secours. Lorsque deux matelots fu-

rent descendus, ceux qui avaient le plus obstinément refusé de tenter

la même fortune, nous supplièrent de les recevoir; mais le jioids

dun si grand nombre de personnes, et l'incohérence de leurs mou-
vements me faisait craindre de chavirer, je donnai l'ordre de s'éloi-

gner du vaisseau. Je ne tardai pas à m'applaudir d'avoir étouiïé un

sentiment de pitié (pii leur aurait été fuiieste à eux-mêmes. Umùipie

la terre ne lut éloignée que ireiiviron cinquante verges, nous IVimes
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le ciiiiut, el qui riiiirait iiiruillihleiiient renversé si sa eliarge eiU été

plus pesante. Une seconde vague nousjetaviolemment sur le rivage.

La joie do nous trouver enlin à l'abri des périls qui nous avaient

tenus si Uuigtemps en de cruelles alarmes, nous lit oublier un mo-

ment (pie nous n'étions écha|)pés d'un genre de mort, que pour eu

souiïrir probablement un aiitrc plus terrible et plus douloureux. Kn

nous tenant embrassés dans nos piemiers transports, pour nous féli-

citer sur notre salut, nous ne pouvions être insensibles à la détresse

de nos compagnons, que nous avions laissés sur le navire, et dont

les cris lamentables se faisaient entendre au milieu du bruit sourd

des tlots. Ce qui redoublait notre douleur, c'était la triste certi-

tude où nous étions de ne pouvoir leur prêter aucune espèce de

secours. Les vagues furieuses, qui avaient jeté notre canot sur la

pbp:e rendaient tout retour vers le vaisseau impossible.

L i .ipprocbait, et nous ne fûmes pas longtemps sur cette

plage gi. aie sans pressentir que bientôt nous allions être engourdis

par le froid. Il fallut nous traîner, à travers la neige qui s'enfon-

çait sous nos pieds, jusques à l'entrée d'un petit bois, environ à

deux cents verges du rivage, dont l'abri nous défendit un peu du

souille perçant du nord-ouest. Cependant il nous manquait du feu

pour rôcbaufïer nos membres transis; et nous n'avions aucun moyen

d'en allumer. La boite d'amadou que nous avions eu la précaution de

prendre dans notre chaloupe, avait été baignée par la dernière

boule que nous venions d'essuyer. Il n'y avait (|ue l'exercice (pii

put nous garantir de la gelée, en tenant notre sang en circulation.

Mieux instruit que mes compagnons de la nature de ces âpres cli-

mats, je leur recommandai de se livrer à un grand mouvement pour

repousser le sommeil. Mais le jeune passager, dont les habits, trem-

pés des eaux de la mer, s'étaient roidis en glaçons sur son corps,

ne put résister à la sensation assoupissante que donne toujours le

fi'oid extrême ([u'il éprouvait. Vainement j'employai tour à tour la

persuasion et la force pour le faire tenir sur ses pieds, je fus obligé

(le l'abandonner à son assoupissement. Après avoir marché pendant

une demi-heure, je fus saisi moi-même d'une si forte envie de dor-

mir, que je me sentais prêt à cha(iue instant de me laisser couler i

terre pour la satisfaire : je revins en l'endroit où ce jeune homme
était couché : je mis la main sur son visage ; et je le sentis tout

I
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l'roid. Nous crûmes l'un et l'autre qu'il était mort; il nous n'-poudil

d'une voix faible qu'il ne l'était pas, mais qu il sentait sa lin

approcher, et il me supplia, si je lui survivais, d'écrire ;l son pi-rc,

à iNcw-York , et de l'instruire de son malheur. Au bout de dix

nùnutes, nous le vîmes expirer sans aucunes souffrances, ou du

moins sans de vives convulsions.

Cette leçon effrayante ne fut pas capable d'engager les autres à

combattre le penchant qui les entraînait au sommeil. Trois d'entre

eux se couchèrent en dépit de nos exhortations. Voyant qu'il était

inq)ossible de les faire tenir debout, j'allai couper deux branches

d'arbre, dont je donnai l'une au contre-maîtie, et toute notre oc-

cupation, pendant le reste de la nuit, fut d'empêcher nos compagnons

de dormir, en les frappant aussitôt (|u'ils fermaient la paupière,

(^et exercice ne nous fut pas inutile à nous-mêmes, en même temps

(piil préservait les autres du danger presque certain de mourir.

I.a lumière du jour, que nous attendions avec une si vive impa-

tience, parut enlin. Je courus avec le contre-maître sur le rivage,

j)our tâcher de découvrir quelques traces du vaisseau, quoiqu'il

nous restât à peine une faible espérance. Quelle fut notre sur-

pi'ise et notre satisfaction de voir qu'il s'était conservé malgré la

violence du vent cpii send)lait avoir di\ le briser en mille pièces pen-

dant la nuitl Mon premier soin fut de chercher comment je pour-

rais faire venir à terre le reste de récjuipage. Le vaisseau, depuis

que nous l'avions quitté, avait été poussé par les vagues beaucoup

plus près de la côte, et l'espace qui l'en séparait devait encore se

trouver plus petit à marée basse. Lorsqu'elle fut venue, je criai

aux gens du vaisseau d'attacher une corde à bord, pour s'y glis-

ser tout du long l'un après l'autre. Ils adoptèrent cet expédient. En
veii-'.it (l'un œil attentif le mouvement de la nier, et saisissant bien

le temps de glisser au moment où la vague se retirait, ils descendi-

rent tons sans péril, à l'exception du charpentier. Celui-ci ne jugeii

pas propos de se hasarder de cette manière, ou peut-être se froii-

vait-il incapable d'aucun mouvement, ayant usé, pendant la nuit,

un peu trop librement de sa bouteille. Le salut général était attaché

à celui de chacun de nous en particulier, et je me réjouis double-

ment de voir autour de moi un si grand nombre de mes compagnons
d'infortune, que je croyais tous engloutis dans les ondes peu d'heu-

res auparavant.
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(l»f tous les inalt'Tiaux nécessaires pour allumer du feu. ha troupe se

luit alors en marche vers la t'orôt, et les uns s'employèrent à couper

du bois, les autres à ramasser des branches sèches, dispersées il

terre. Bientôt une llamme brillante (]ui s'éleva d'un larj,^e biU-her

nous lit pousser mille cris joyeux. Si l'on considère le froid extrême

(pie nous avions soidfertsi loii{.;temps, aucune jouissance ne pouvait

être éyale à celle de la chaleur d'un bon brasier, (rétait à (jui s'rn

approcherait le plus près pour ranimer ses mendjres engourdis.

Mais cette jouissance fut suivie, pour la plupart, des douleurs les

plus cruelles, aussitôt que l'ardeur d(î la llanuiie pénétra les partitis

de leur corps qui avaien' été saisies par la gelée. Le contre-maitre

et moi étions les seuls qu'elle eiU respectés, à cause de l'exer-

cice que nous avions fait dans la nuit. Tous les autres en avaient

été plus ou moins attaciués, soit dans le vaisseau, soit à terre.

Les mouvements convulsifs qu'arrachait à ces malheureux la

violence des tortures (juils éprouvaient seraient trop horribles à

exprimer.

Lorsque nous vînmes à faire la revue de notre troupe, j'observai

qu'il mamiuait nu passager, nonnné le capitaine (ireen. J'apjtris

qu'il s'était endormi à bord du vaisseau, et qu'il avait été gelé mor-

t(dlement. Nos inquiétudes se renouvelèrent au sujet du charpen-

tier resté sur le navire. La mer roulant toujours avec la même
fureur, il était impossible d'envoyer la chaloupe à son secours. Nous

fi'imes obligés d'attendre le retour de la basse marée, et nous lui per-

suadâmes enfin de venir à terre do la même manière que les autres ;

ce qu'il ne put faire qu'avec une extrême dilliculté, réduit comme il

l'était à lapins grande faiblesse, et gelé dans presque toutes les par-

ties de son corps.

La nuit vint, et nous la passâmes un peu mieux que la précédente,

Cependant, malgré le soin (pie nous prenions d'entretenir toujours

nu grand l'eu, nous avions beaucoup à soutl'rir de la rigueur du vent

(pii souillait à découvert sur nous. L'épaisseur des arbres pouvait à

peine nous défendre de la neige, ([ui semblait se précipiter à grands

Ilots sur notre feu pour l'éteindre. Elle pén('!trait nos habits d'hu-

midité, du côté exposé à la llamme, et nous formait sur le dos une

couche épaisse, qu'il fallait continuellement secouer avant qu'elle

se durcît en glaçons. Le sentimtMit aigu de la faim, nouvelle misère
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t|iie iKMis avions jusqu'alors ignorée, vint encore se juiniiic à celui

du l'roid ipie nous avions tant de peine ;lsoutt!nir.

Deux joiM's s'écoulèrent, pendant lesijnels chaque instant ajoutait

au souvenir cruel de nos maux jjiissés, la terreur d'un avenir plus

aflVeiix. Kniin le vent et la mer, ([ui s'étaient accoi'dés [>our iuhis

iiderdire l'approche du vaisseau, renouvelèrent leurs ellbrfs jwiur

le briser. Nous en lûmes avertis par le bruit qu'il fit en éclatant.

Nous couri"iines vei's le rivage, et nous vîmes déjà llotter une partie de

la cargaison, que rimpétuosité des ondes entraînait hors de ses flancs

entr'ouverts. Par bonheur la marée portait une partie des débris

sur la plage. Armés de longues perches et des avirons de notre cha-

loiqu!, nous allions le long du sable, attirant tout ce (jui s'oiïrait de

plus utile à notre portée. C'est ainsi que nous parvîmnes ù, sauver

quehiiu^s barils de bœuf salé et une (juantité considérable d'oignons,

((ue le capitaine avait pris à bord pour les vendre. Nos soins se

portèrent aussi sur les planches qui se détachaient du vaisseau, et

qui pouvaient servir i\ nous construire nne cabane : on en recueillit

im grand nombre qui lurent entraînées <lans le bois, pour être aus-

sitôt employées à leur destination. Cette entreprise n'était pas

aisée, peu d'entre nous étaient en état de travailler. Cependant

l'heureux succès de la journée animant notre courage, et la nourri-

ture (|ue nous avions prise soutenant nos forces, l'ouvrage se trouva

fort avancé à la chute du join- : la lueur de notre feu nous mit en

état de le continuer dans les ténèbres ; et vers les dix heures du soir,

ions eilmes une cabane longue d'environ vingt pieds, et large de

dix, assez solide, grâce aux arbres qui la soutenaient de distance en

distance, pour résister à la force du vent ; mais pas assez close pour

nous mettre entièrement à l'anri du froid.

La journée suivante et celle du surlendemain furent employées,

soit à perfectionner notre édifice, soit à recueillir, pendant la haute

marée, ce qu'elle nous apportait du vaisseau, soit à dresser l'inven-

taire de nos provisions, pour en répartir l'usage entre nous d'après

une juste mesure. Il n'avait pasété possible de sauverdu biscuit, eidiè-

rement détrempé dans l'eau de la mer. 11 fut décidé que chaque per-

sonne, en santé ou malade, serait réduite à un quart de livre de bœuf

et à quatre oignons par jour, aussi longtemps que ceux-ci pourraient

durer. Cette faible ration, ;\ peine sulïisante pour s'enq)écher de mou-

rir de faim, était tout ce que l'on pouvait se permettre dans l'incerti-

II.
'3



:ti AVKNTntKS «.riUKlSKS

tilde (lu temps qu'il faudrait peul-tMre passer sur cette côte déserte.

Le 1 1 décembre, sixième jour de notre naufrage, le vent s'adoucit

et nous laissa la liberté de mettre notre chaloupe à Ilot, pour aller

chercher ce qui pouvait rester dans le navire. Une grande partie de

la journée fut perdue h briser, à coups de hache, la glace épaisse qui

couvrait le pont et qui fermait les écoutilles. Le lendemain, nous

réussîmes i\ retirer un petit baril contenant cent vingt livres de bœuf

salé, deux caisses d'oignons, trois de bcuiteilles de baume du Canada,

une de patates, une bouteille d'huile qui nous devint très utile pour

l(îs plaies des matelots, une seconde hache, un grand pot de 1er,

deux marmites, et environ douze livres de chandelles. Ce renfort

précieux nous mit en état, le jour suivant, d'ajouter quatre oignons

de plus à notre ration journalière.

Nous retournâmes encore il bord le 1-4, pour chercher les voiles,

d(uit une partie nous servit ;\ couvrir notre cabane, et à la rendre

impénétrable à la neige. Ce même jour, les plaies de ceux qui avaient

le plus souffert de la gelée, et qui avaient négligé de se frotter de

neige, commencèrent à se mortifier. Leurs jambes, leurs mains, et

toutes les autres parties de leurs membres affectés, se dépouillèrent

de leur peau, avec des douleurs intolérables. Le charpentier, qui était

descendu le dernier à terre, avait perdu la plus grande partie de ses

pieds, et dans la nuit du M le délire le prit : il resta dans le même
état jusqu'au lendemain , oi'i la mort le délivra de sa misérable exi-

stence. Trois jours après, notre second contre -maître mourut de la

même manière, ayant été en délire quatre heures avant d'expirer;

ce qui arriva également le surlendemain à un matelot. Nous cou-

vrîmes leurs cadavres de neige et de branches d'arbres, n'ayant ni

pioche, ni bêche pour creuser une fosse ; et, quand nous en aurions

été pourvus, la terre était durcie à une trop grande profondeur pour

céder à ces instruments.

Toutes ces pertes, qui réduisaient notre troupe A quatorze per-

sonnes, nous causèrent un médiocre chagrin, soit pour les décédés,

soit pour nous-mêmes. Kn considérant notre déplorable condition,

la mort nous paraissait un bienfait plutôt qu'une disgrâce : et lors-

qu'un sentiment naturel nous ramenait à l'amour de la vie, chacun

de nous ne pouvait regarder ses compagnons que comme autant

d'ennemis armés par la faim, pour lui ravir sa subsistance. En effet,

si quelq^ues-uns n'avaient ])Myé le tribut ;\ la nature nous auriims été
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liientAl dans riiori'iltle ntS-essilé de p(''rir de failli, ou de nous (''<>(»i-

^cr et de nous dévorer les uns les antres. Sans être encore réduits

X cette aIVreuse alternative, notre situation était si misérable ((u'il

semblait impossible qu'auciuu' nouvelle calamité pût en accroître

l'horreur. Le sentiment ctuitinuel d'un froid rigoureux et d'une

(ai in pressante, la douleur des plaies irritées par le feu, les plaintes

des soiilfranls, le désordre et la malpropreté ipii nous rendaient un

objet de défont pour nous-mêmes autant que pour les autres, l'image

ilu désespoir, et en |)erspective une mort lente et cruelle au miliiMi

(l'une région désrdée, loin des cousolations de l'amitié : telle est

la faible peinture des maux que nous ressentions à chaque instant.

Nous étions souvent sortis, le contre-maître et moi, pour voir si

nous pourrions découvrir (luelqiies vestiges d'habitation dans la

contrée. Nos courses ne pouvaient ètn^ longues, et n'avaient jamais

été suivies d'aucun succès. Nous résoblmes un jour de nous avancer

davanlagfi dans le pays, en remontant les bords d'une rivière glacée.

Il s'olfrait do temps en temps à nos yeux des traces d'original ei

d'autres r.nimaux qui nous faisaient sentir vivement le regret d'être

dépourvus d'armes et de poudre pour les chasser. Un léger espoir

vint flatter un moment nos esprits : en suivant la direction de quel-

(jiies arbres entamés du même côté par la bâche, nous arrivilmes

dans un endroit où les Indiens devaient avoir passé depuis peu,

puisque leur tnnfi/iam ' y était encore, et que l'écorce qu'on y avait

employée paraissait toute fraîche, Une peau d'original * que nous

li'oiivîlmes tout prés, suspendue au bout d'une perche, confirmait

nos conjectures. Nous parcourûmes avec empressement tous les

enviro'is ; mais, hélas! sans aucun fruit. Il .r...3 resta cependant

quelque satisfaction de penser que cet endroit avait eu ses habitants

ou ses voyageurs, et qu'ils pourraient bientôt y revenir. Frappé de

cette idée, je coupai une longue perche, et, l'enfonçant sur le boni

de la rivière, j'y attachai un morceau d'écorce de bouleau, après

l'avoir taillé en forme de main, avec le doigt indicateur étendu et

tourné vers notre cabane. Je crus aussi devoir emporter la peau

d'original, afin que les sauvages, à leur retour, pussent comprendre

q!ie quelques personnes étaient passées en cet endroit depuis qu'ils

' Huttes.

- Ccif (lu C.aiinila.
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qii'«^lles avaii'iit suivie. l/approch«' de la nuit iiniis luira de repren-

dre le clieniin (1(3 notre habitation, et lions rodonblilines U' pus,

p(.'iir (îori)niniii(pier plus t(H à nos compagnons de si aiîr(^'al)les noii-

v(dles. Qiielipu! faibles (puî l'iisseiit les esp(^raii('es qu'il ('t '.it rai-

sonnablement permis de concevoir de cette d(''C()nverte, je vis ipie

mon nV;il leur donnait une vive consolation : tant un instinct bieii-

l'aisant de la nature porte les malheureux à saisir tout ce qui peut

adoucir le sentiment de leurs peines !

Plusieurs jours s'cicouU'-'rent dans rattente de vcùr à chaque

instant paraître les Indiens devant notre cabane;, l'eu fï peu ces

douces idées s'all'aiblirent. Elles ne tardèrent pas enfin à s'évanouir.

Quelques-uns de nos malades, entre autres le capitaine, avaient

commencé, dans cet intervalle, à recouvrer leurs forces, et nos

provisio;-..i diminuaient ii vue d'œil. Je proposai le dessein où j'étais

de (pntter l'habitation avec tous ceux qui seraient en état de manœu-

vrer dans la chaloupe, pour aller i\ la découverte le long de la C(jte.

Ce projet re(;nt une approbation générale ; mais lorsqu'il fallut s'oc-

cuper des moyens de l'exécuter, une nouvelle dilliculté se présenta :

c'était de pouvoir réparer le canot, Itattu par la mer contre le sable,

avec une telle furie, que toutes les jointures s'étaient écartées. On

avait bien assez d'étoupos pour boucher les fentes; malheureiisti-

nient le goudron manquait , et le moyen d'y suppléer ! Il ne

s'en présentait aucun à notre esprit, lorsque j'imaginai tout A

coup de faire servir à cet usage le baume du Canada (jue nous avions

sauvé. L'épreuve était facile : j'en versai quelques bouteilles dans

noti'e pot de fer, que je pla(;ai sur un grand feu ; en le retirant fré-

ipiemment pour la laisser refroidir, j'eus bientôt réduit la liqueur A

une juste consistance. Mes compagnons, pendant ce temps, avaient

retourné le canot, et l'avaient bien débarrassé du sable et des gla-

cions. Je lis remplir d'étoupe toutes les crevasses, je les enduisis de

ma résine , et j'eus le plaisir de voir qu'elle produisait à mer-

veille reflet que j'en avais attendu.

Ce premier succès nous anima d'une ardeur plus vive pour con-

tinuer nos préparatifs. Un morceau de toile adapté sur une perche

dressée de manière à pouvoir se lever ou s'abattre A volonté, nous

promit une voilure assez forte pour soulager, pendant un vent doux

et ffvorable, le travail de nos ramcui's.
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(le lut le l janvier 1781 que nous partinie>. Je etininiandais l'ex-

pédition ;
j'avais avec moi dans la chaloupe le eiipifaiue, le cniitre-

Miaifre, (\tiu\ nialeldts et mon dimiesticpu'. On nous avait approvi-

sionnés pour six semaines, i\ raison d'un quaiteron di' lund' par

jt>ur pour cliacun de nous, (l'est avec celte nourriture iusullisiuite,

un l'réle esiiuif revêtu d'un enduit incertain, que la moindre vayue,

le moiiidrtî souille de vent pouvait lenverser, le moindre écueil

mettre en pièces ; c'est au milieu de masses énormes de ylaees llot-

lantes, sur une playe inccmnue, senu''e de rochers, et pendant la

saison la plus rij^oureuse, qu'il nous l'allut tenter une entreprise,

dont un désespoir aveugle avait [tu seid inspirer le projet. Aussi

n(uis e\posa-t-elle vingt t'ois au riscpie de périr. Nous ne finies

qu'aller de ruchers en rochers, ne trouvant partout qu'un terrain

sec et aride qui ne produisait rien dont nous pussions augmenter

nus provisions. Souvent, en voulant, le matin, reprendre notre

course, nous trouv;\ines le bord de la mer embarrassé jtarla glace.

Notre chaloupe avait Uni par s'ouvrir dans plusieurs endroits, et nous

ne la mimes en état de voguer pendant les derniers jours, cpi'en la

calfatant avec de l'étonpe à laquelle nous mêlions de l'eau que le

froid convertissait bientôt en glace. Mais des trous bouchés de la

sorte ne taident ordinairement pas à se rouvrii", il ne faut pour cela

que le moindre adoucissement dans la température ; aussi fûmes-

nous, au bout de très peu de temps, sans aucune espérance de pou-

voir letourner vers nos compagnons d'infortune. La terre sur

latiiielle nous nous trouvions alors, n'était pas plus productive (pie

toutes celles que nous avions vues jusque-là : nous fûmes réduits à

composer notre nourriture de plantes marines qui croissaient sur le

rivage, et que nous finies cuire avec les deux seules chandelles f[ui

nous restassent de celles ([ue nous avions emportées. Ce bouillon

dégoiUant et ces herbes coriaces assouvirent d'abord notre faim;

mais peu d'instants après nous fûmes saisis d'un vomissement terri-

ble. Nous étions, sous tous les autres rapports, dans l'état le plus

affreux. Nos jambes s'enllaient. Cette bouflissure s'étendant peu à

peu sur tout le corps, fut bientôt portée à un tel point, ijue, malgré

le peu de chair que nous avions conservé, nos doigts, par la moin-
dre pression, s'enfoni;aieiit à la profondeur de plus d'un pouce sur

notre peau, et l'empreinte en subsistait encore une heure après.

Nos yeux semblaient comme ensevelis dans leurs cavités profondes.
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Kii^oiinlis |i;ir lu ili^^oliitiuii intôiit'iiit' ilo iiitlie >iiii^, t'I par les

friiiiiis <|iii iMiiis nivt'l(i|i|);ii(Mil, à peine avions-iKnis la lorce de

rairijier tour à tour pnur «liler attiser uotro l'en piescpie éteint, nu

laniasser «pn-lqnes Inanelies dispe'isées sur la nei^e. N'espérant phis

rien, nous étions tons dans nn uliattenient alisoln, lorsipie toni à

eonp les accents d'nne voix humaine se tirent entemlri! dans la t'orel.

Au même instant, mnis découviinies deux Indiens armés de fusils,

qui ne semblaient, pas mtns avoir encore a[ier(;us : celte a|»paiition

subite nous lit pousser nn cri de joie ; lanimanl noti'e courage, elle

nous donna la force de nous lever et de nous avancer vers ces >an-

vaj^es avec tonte la promptitnd(î dont nous étiinis capables.

Aussitôt que nous Ctlnies en leur présence, ils s'arrètèrciil
,

("ounne si leurs pieds eussent été cloués à la tei're; ils nous regar-

daient lixemeiit imni(dtiles de surprise oX iriunieur. Outre l'éton-

)iement où devait nalurellement les jcler la rencontre imprévue île

six étranj^ers dans et! coin déseiL d'une île, notre seul aspect était

bien capable de placer le plus intrépide : lios babils traînants v\\

lambeaux, nos yeux éteints sous la boulfissure de nos joues livides,

Tenllure monstrueuse de tous nos membres, notre barbe hérissée el

crépue, nos cheveux llottants en désordre sur nos épaules, tout

devait nous donner une apparence effrayante. Cependant '' mesure

(jue nous avancions, mille sensotions de joie se pei ut sur

nos traits : les uns versaient de douces larmes, les autres» ^ouriaienl

de joie. Quoique ces siynes paisibles fussent propres à rassurer un

peu les Indiens, ils ne témoijçnaient pas encore la moindre disposi-

iion à nous approcher, et certes, le dégoi'it répandu sur toutes nos

personnes justiliait assez leur froideur. Je pris donc le parti de

nfavancer veis celui qui se trouvait le plus près de moi, en lui ten-

dant une main suppliante : il la prit et la secoua très cordialeuicnt,

fa(.'on de saluer employée parmi ces sauvages.

Ils commencèrent alors à nous donner (quelques marques de C(un-

passion; je leur fis signe de venir vers notre feu ; ils nous accom-

pagnèrent en silence, et s'assirent auprès de nous. L'un d'eux, qui

parlait un français corrompu, nous pria, dans cette langue, de

l'informer d'où nous venions, et quel hasard nous avait amenés en

cet endroit. Je me hdtai de lui rendre un compte aussi succinct qu'il

me fut possible, des désastres el des soulfi-ances que nous avions

éprouvés. Comme il me parut vivement touché de mon récit, je
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lépontJit (pie oui ; voyant notre l'eu pr(5t d sNHeindre, il se leva

|iiiis(pieiii(.'nt et saisit nolK- liaclic, (pi'il ('nnsi(l(''t'a un nioincnt, en

souriant, appareiiinient i\ cause ilu mauvais (''lat oii cll(! se trouvait;

il la jeta, prit celle (pii ('"lait à son c(Mi'' : en un clin (I'omI il eut

abattu une t;raiule (piantité de braiielK.'s, qu'il jeta dans notre feu
;

puis il ramassa son l'iisil, et sans dire un seul mot, il s'en alla avec

son com[)a^iioii.

l'iie retraite si siuidaine aurait pu donner de rin(pii(''tude i\ ceux

d'entre nous (pii ne (;(uinaissaient pas riiiinieiir d(!s Indiens; mais

je savais, moi, (pie ces peuples parlent rarement, lorsqu'ils n'y

voient pas une néeessiti* absolue ; ainsi je ne doiitiii point (ju'ils ne

lussent allt''s nous chercher des provisions, et j'assurai ma troupe

alarmée que nous ne tarderions yu('re ;l les revoir. Malgré' le b(Jsoin

(pie n(Mis devions avoir de nourriture, la l'aim n'(''tait pas, du moins

pour moi, le plus pressant. Le bon l'eu (jue nous avaient fait les sau-

vages (comblait en ce moment tous mes di^'sirs, ayant pass(i tant de

jours à souflVir d'nn froid rigoureux, auprès de la llamine languis-

sante de notre mis(''rable foyer.

Trois heures s'étaient écoulées depuis le départ des Indiens, et

mes compagnons désoh'^s commem.'aient ù. perdre l'espérance de les

revoir, lors(prenrin nous les apeiTùmes au détour d'une pointe de

terre avancée, cjui ramaient vers nous, dans un canot d'écorce.

Hient(jt ils descendirent sur le rivage, chargés d'une grosse pièce

de venaison fumée, et d'une vessie pleine d'huile de poisson. Ils

tirent bouillir la viande dans notre pot de fer, avec de la neige fon-

due ; et lorsqu'elle fut cuite, ils eurent l'attention de ne nous en

donner (pi'en très petite quantité, avec un peu d'huile, pour préve-

nir les suites dangereuses (pi'aiirait pu avoir notre voracité, dans

l'état de faiblesse où notre estomac se trouvait réduit.

(le léger repas étant fini, ils me firent embarquer avec deux de

iii(3S comi'Hignons dans leur pirogue, trop petite pour nous emmener

tous à la l'ois. Leur habitation n'était éloignée que de cinq milles.

Nous fûmes reçus , en débarquant
,

par trois Indiens et une

douzaine de femmes ou enfants qui nous attendaient sur le bord

de la mer. Tandis que ceux de la pirogue retournaient chercher

le reste de notre troupe, les autres nous conduisirent vers leurs

wiiighams, (|ui s'élevaient au nombre de trois, pour le même
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Duiiibre de familles, à rentrée île la Forêt. Nous tViiiies traités [lar

ces bonnes ^ens avec la plus douce hospitalité. Ils nous tirent avalei

d'une espèce de bouillon, mais sans vouloir nous permettre, malgré

nos prières, de manger de la viande ou de prendre aucun autre ali-

ment trop substantiel.

Je ressemis une joie bien vive, lorsque la pirogue revint et nous

ramena nos trois compagnons. Nous goiUions, à nous trouver réunis

parmi ces sauvages, même aprè^: une séparation si courte, les sen-

timents qu'éprouvent des amis d'enfance qui, après avoir longtenq)s

gémi, éloignés l'un de l'autre, se retrouvent au sein de leur patrie.

Cette hutte nous paraissait un lieu de délices. Les transports (jue

nous faisions éclater intéresi^èrent en notre faveur une femme très

âgée, qui témoigna beaucoup de curiosité d'apprendre nos aventures.

J'en fîs un détail plus circonstancié que le premier, à l'Indien qui

pouvait entendre le français. H le rendit aux autres dans son langage.

Pendant le cours de son l'écit, j'eus occasion d'observer que les

femmes en étaient vivement attectées, et je fondai sur cette impres-

sion l'espoir d'un traitement favoijible pendant notre séjour.

Après avoir satisfait aux premiers besoins, nos pensées se tour-

nèrent vers les malheureux que nous avions laissés à l'endroit de

notre naufrage. La détresse sous laquelle nous avions été près de

succomber me faisait craindre pour eux un sort plus funeste. Cepen-

dant, quand un seul d'entre eux aurait survécu, j'étais résolu de

n'omettre aucune tentative p'^ur son salut. Je tâchai de bien désigner

aux sauvages le quartier de l'île où nous avions été jetés, et je leur

demandai s'il ne serait pas possible d'y porter des secours.

Sur la description que je leur lis du cours de la rivière la

plus voisine, et d'une petite île que l'on découvrait d peu de dis-

tance de son embouchure, ils lépondirenl qu'ils connaissaient à mer-

veille cette place ;
qu'el'3 était éloignée d'environ cent milles, p^r

des routes très ditïlcilcs dans les bois ;
qu'il y avait des rivières et des

montngnes à franchir pour y pénétrer, et que s'ils entreprenaient le

voyage, ils devaient s'attendre à (['lelque ré-'ompense pour leurs

fatigues. Il n'était pas raisonnable d'exiger qu'ils suspendissent leur

chasse, le seul moyeu qu'ils ont de f ure subsister leurs femmes et

leurs eidants, pour entreprendre une course pénible par un pur

motif de bienveillance envers des inconnus. Qnani à ce qu'ils disaient

il'' ladi'.faïu'e, elle ne me paraissait i)as exagérée, puisque j'osllnlai^,
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par mes propres calculs, (jue nos courses, le loii'; des rivages, n'a-

vaient gnèn' été au-dessous de cent cinijuaiite milles. Je leur dis alius

ce dont il ne m'était pas encore veni; dans l'esprit de leur parler, que

j'avais de l'argent, et que s'il était de quelque prix à leurs yeux,

j'en emploierais une partie à les payer de leurs peines. Us sem-

lilèrent t'nrt contents de cette pi'oposition, et me demandèrent à voir

ma bourse. Je la pris des mains de mon domestique, pour leiii

mouti'er les cent cpiatre-vingts guinées(|u'ell»^ contenait. J'observai

sur leurs traits, à la vue de cet or, des sentiments que j'étais bien

loin d'attendre d'un peuple sauvage. Les femmes surtout le regar-

<laient avec une exLrèine avidité ; et lors(iue je leur eus fait présent

d'une giiinée à cliacuno, je les vis pousser un giand éclat de rire,

ce (pii est chez les Indiens le signe des mouvements extraordi-

naires de leur joie.

(jiielque exorbitantes que pussent être leurs prétentions, je

n'avais rien à ménager pour sauver mes compatriotes, s'il en res-

tait un seul vivant. xNous eonclùines un accord, par lequel ils

s'engageaiiîiit à se mettre en route dès le jour suivant, et moi à leur

donner vingt-cim; guinées à leur départ, et la même somme à leur

retour. Ils s'occupèrent aussitôt à faire des souliers propres à mar-

cher sur la neige, soit pour nos matelots qu'ils devaient ramener,

soit pour eux-mêmes; et le lendtuuain, de bonne heure, ils par-

tirent, api'ès avoir reçu l'argent dont nous étions convenus.

Dès le moment où les sauvages eurent vu de l'or dans mes mains,

ma situation perdit tous bîs charmes ([u'elle devait à leur hospitalité ;

\\t^ devinrent aussi avides qu'ils avaient été jusqu'alors généreux ; il>

exigeaient dix fois la valeur des moindres choses qu'ils fournissaient

à mes compagnons ou à moi. Ils furent cependant lidèles à leurs en-

gagements, et gagnèrent au moins l'argent que nous leur donnâmes.

A]très une absence d'environ quinze jours, ceux d'entre eux qui

s'étaient chargés d'aller chercher nos compagnons d'infortune muis

en ramenèrent trois, les seuls que la mort eiU épargnés parmi les

huit personnes que l'avais laissées dans la cabane. Ils nous apprirent

qu'après avoir consommé toutes leurs provisions, ils avaient subsisté,

luiidant (luehnies jours, d'une peau d'original; (pie cettt; dernière

resstuuce étant '''|iuisée, trois étaient morts de faim, et ipie les autres

avaient été dans l'horiible nécessité de se nourrir d(; leurs cadavres,

.in>quà l'arrivée des Indiens; que l'un des cim| ipii restiiient s'était
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livré avec tant d'ini|)riicleiice à sa voracitt', qu'il était iiictrt au bout

de (jneUpies heures dans des tourments inexprimables; enlin, (ju'un

autre s'était tué par accident, en maniant les armes d'un sauvage.

Ainsi notre troupe, composée d'abord de dix-neuf personnes, se

trouvait alors réduite à neuf; fît j'admire, toutes les fois que j'y

pense, qu'une seule ait pu échapper, après avoir eu à combattre,

pendant trois mois, toutes les misères combinées du froid, de la

fatigue et de la faim.

F.e délabrement de nos forces nous retint dans ce triste lieu

(juiuze jours encore, pendant lesquels je fus contraint, comme aupa-

ravant, de payer le prix le plus excessif pour notre nourriture etpour

nos moindres besoins. Au bout de ce temps ma santé se trouvant un

peu rétablie, et ma bourse presque épuisée, je me crus obligé de

sacrifier mes convenances personnelles au devoir de mon service, et

je résolus de porter mes dépèches au général C-linton, avec toute la

diligence dont j'étais capable, quoique ce fût la saison de l'année la

moins propre à vojager. En conséquence, j'engageai deux Indiens

à me conduire à Halifax, moyennant quatre guinées ([ue je leur

paierais en arrivant. Je me chargeais de plus de leur fournir, sur la

l'oute, toutes les provisions et tous les rafraîchissements convenables

dans chaque partie habitée où nous pourrions passer. D'autres In-

diens devaient conduire le reste de notre troupe à un établissement

sur la rivière espiujnole, où ils resleraient jusqu'au printemps, pour

attendre une occasion de gagner par mer Halifax. Je fournis au ca-

|iitaine tout l'argent nécessaire à sa subsistance et à celle des ma-
telots. Je partis le -2 avril, accompagné de deux Indiens, de nidii

domestique et de M. Winslow, jeune passager de notre vaisseau, liiii

des trois ([ui avaient survécu dans la cabane. iNous eii:i)orlioiis

chacun qiiatie paires de souliers indiens, une paire de, souliers à

neige, et des provisions pour quinze jours. La route fut pénible,

mêlée de gelées rigoureuses et de dégels incommodes. Il nous fallut

traverser le lacSaint-IMerre ; nous le fîmes en partie dans un canot

d'éeorce que nous aehetilmes des sauvages qui se trouvèrent sur

notre chemin, et en partie sur les glaces flottantes. V.q lac est d'ail-

leurs couvert d'un nombre infini de petites îles sur lesquelles nous

nous reposâmes de temps en temi)S.

Le :20, nous arrivâmes à wn endroit appelé Saint-Pierre, où se

trouve un étahlissement de quelques ramilles anglaises et Iraneuises.

1
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.r.iuraisiu'isàSaint-lMt'rre un bâtiment de pè(;lieur pour me rendre a

Halifax, sans la crainte de tomber entre les mains des corsaires

atnt'iicains, dont ces parages étaient alors intestés. Le lac, en cet

t'iidrnit, n'étant scjiaré de la mer ([ue par une l'orèt d'environ un

nnll(! de lai'geur, il ne fut ([uestion (jue de traîner notre pirogim à

travers cet espace, pour gagner le riva^-e et nous enibar(juer. Après

iidus être arrêtés, les jours suivants, en divers endroits peu remar-

quables , nous arrivilmes le Ho à Narraslioc , où nous filmes accueil-

lis avec lamémeliospitalité qu'à Saint-Pierre. >'ousen partîmes le -2r»,

dans notre pirogue , pour nous rendre à l'île iMadame , située pres-

tpie au milieu du passage du Canceau
,
par leipiel l'île du cap Bre-

ton est séparée de TAcadie ou nouvelle Ecosse. Mais à la pointe de

cette île, nous découvrîmes une si grande quantité de glaces flot-

tantes, qu'il eiU été de la dernière imprudence d'y liasarder Udtre

fragile nacelle. Nous retourn;\mesdonc à Narrashoc , où je frétai un

biltinen^ plus capable de leur résister. Je Ils mettre à bord la piro-

gue, et le i7, à l'aide du vent le plus favorable, nous franchîmes en

trois heures le passage, et nous débar(iu;\mes au Canceau, ([ui lui

donne son nom. Knsuite, après une navigation de dix jours, le long

des côtes, notre pirogue nous porta jusque dans le port d'Halifax.

Les Indiens ayant ret.'u le prix dont nous étions convenus, et les

présents par lesquels je crus devoir satisfaire ma reconnaissance

envers ceux à qui j'étais redevable de la vie, nous quittèrent au bout

de cpielques jours pour s'en retourner daiiN leur île. Comme il me

fallut attendre longtemps encore roecasion d'un vaisseau, j'eus la

satisfaction, pendant cet intervalle, .1/ vnjp arrive)' mes compagnons

d'infortune, (pie lesautreslndiens s'étaient cliargé> de conduire par l;i

rivière espagnole. Lutin, après deux mois d'attente, je m'embarquai

sur !e vaisseau nommé (>héne-Hoyal , et j'arrivai .1 >e\v-Yon k , oii

je remis mes dépêches au général Clinbm.

re, ou se

aneaises.
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&;^^'5v'\%'epuis notre départ des iU's Sandwich, jus(iu'à notre at-

!l=\^-;v tcîrraao sur le iiiuiit Saint-Elie, les vents ne cessèrent pas

ç^j^W^iJft un instant de nous être lavorables. A mesure que nous

^l^'-J',^^^ avancions au nord et que nous approchions de TAnié-

rique, nous voyions passer des algues d'une espèce ahsoluniejd

nouvelle poui' nous : une boule de la grosseur d'une orange termi-

nait un tuyau de (piaranle à cintiuante pieds de longueur. Celte

algue ressemblait, mais très en grand, à la tige d'un oignon (jui est

monté en graine. Les baleines de la plus grande espèce, les plon-

geons et les canards nous annoncèrent aussi l'approche d'une terre;

enlin elle se montra à nous le 'lô juin à (juatre heures du matin. Le

brouillard, en se dissipant, nous permit d'apcMcevoir tout d'un coup

une longue chaîne de montagnes couvertes de neige, que nous au-

rions pu voir de trente lieues i)lusloiu si le temps eût été clair. ÎNous

reconnûmes le mont Saint-Elie de Behring, dont le pic paraissait

au-dessus des nuages.

La vue de la terre qui, après une longue navigation, procure or-

dinairement des impressions si agréables, ne produisit pas sur nous

cet ell'et; l'ccil se rejtosait avec peine sur ces masses de neig(!

(pii ciMivj'aient unt; terie stéiile et sans arbres; les montagnes pa-

raissaient un peu éloignées de la mer, qui brisait contre un plateau

élevé de cent cinipiante 'Mi deux cents toises. Ce plateau noir,

comme calciné par le l'eu, dV'Uué de toute verdure, contrastait d'une

manière frappante avec la blancheur des neiges qu'on apercevait

au traveis des nua;;es; il servait de base i\ luu! longue chaîne de

montagnes ipii paraissait s'étendre ipiiuzti lieues de l'est à l'ouest.

iNous cruMU's d'abord en èti'e trèsprèh, la cime des monts j)araissait

K\liaU (le Vih^iii'i-c iiiiiiei'O'lli i/'v ii"j'".i'^-
I'
" All/t'il-.Muhti'imuil.
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au-dessus de nos tcMes, et la neij^e i-ùpunduit une clarlt'' faite puui'

tromper les yeux (pii n'y sont pas accoutumés; niais, à mesure qui!

nous avanyilmes, nous aperçi^ines, en avant du plateau, des terres

basses couvertes d'arbres que nous prîmes pour des îles : il était

probable que nous devions y trouver un abri pour nos vaisseaux,

ainsi que de l'eau et ilu bois. Je me proposais do.c de reconnaître

dt! très prés ces prétendues îles, à l'aide des vents d'est «pii prolon-

geaient la cote ; mais ils sautèrent au sud; le ciel devint très noir

dans cette partie de l'iiorizon. Je crus devoir attendre une ciic(ui-

stanc(! plus lavorable, et je serrai le vent qui battait en côte. Une

brume épaisse enveloppa la terre pendant toute la journée du ïJri
;

mais le "2(», le temps lut très beau; la côte parut à deux heures du

matin avec toutes ses formes. Je la prolongeai à deux lieues : la

sonde rapportait soixante-quinze brasses, l'ond de vase ; je désirais

beaucoup trouver un port : j'eus bientôt l'espoir de l'avoir rencontré.

J'ai déjà parlé d'un plateau de cent cimpiante à deux cents toises

d'élévation, servant de base à des montagnes immenses, reculées

de quelques lieues dans l'intérieur : bientôt nous apereùmes dans

l'est une pointe basse couverte d'arbres, qui paraissait joindre le

plateau et se terminer loin d'une seconde chaîne de montagnes

(lu'on apercevait plus à l'est. Nous crûmes tous unanimement, que

le plateau était terminé par la pointe basse couverte d'arbres; qu'il

était une île séparée des montagnes par un liras de mer, dont la

direction devait être est (il ouest comme celle de la côte, et que.

nous trouverions dans le prétendu canal un abri (.•ommode pour nos

vaisseaux.

Je dirigeai ma route vers cette pointe, sondant à chaque instant :

le petit brassiage fut de quarante-cinq brasses fond de vase. A deux

heures aiirès-midi, je fus obligé de mouiller à cause du calme : la

brise avait été très faible pendant touti; cette journée, et avait varié

de l'ouest au nord. Le 2*.) juin, je lis route, toutes voiles dehors, sur

la terre, avec de petits vents de l'ouest-sud-ouest. Nous aper(;Cimes

dans l'est une baie (jui paraissait très profonde, et que je crus d'a-

bord être celle de Behring; j'en approcliai A une lieue et demie; je

reconnus distinctement que les terres basses joignaient, comme
dans la baie de Monti, des terres plus hautes, et qu'il n'y avait point

de baie ; mais la mer était Idanch.'Ure et presque douce; : tout aimon-

;;ait que nous étions à rembomdiure d'une très granile rivi-'re. Je
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fis sif]jiiiil ilo monillor pur trciilo brasses, (3t je flétacliiii le grand

canot commandé [>ar .M. de Clonard, mon second; M. de Lanyle

avait, aussi envoyé le sien avec sa hiscaienne aux ordres de MM. Mar-

t'hainville et Daigreniont.

Ces olliciers étaient de retour à midi. Ils avaient prolongé la

eôte aussi prés que les l)risants le leur avaient permis, et ils avaient

reconnu un baniî de sable à tleur d'eau, à l'entrée d'une grande ri-

vière qui débouebait dans la mer i)ar deux larges ouvertures, mais

cbacum' de ces ouvertures avait une barre sur laquelle la mer bri-

sait avec tant de force, cpi'il l'ut impossible à nos canots d'en ap-

proebei'. M. de Clonard cbercba vainement une entrée; il vit de la

lumée, ce qui |)rouvait que le pays était habité. Nous aperei^nies

du vaisseau une mer tranquille au-delà du banc, et un bassin de

plusieurs lieues de largeur et de deux lieues d'enfoncement.

En voyant cette baie, j'ai ])ens4'' que ce pouvait être celle oi'i Beh-

ring avait abordé *
. J'ai conservé à cette rivière le nom de Ri-

rih'cdcBf'hring, et il me paraît que la baie de ce nom n'existe pas,

et (pie le capitaine ('ook l'a plutôt soupçonnée qu'aperçue, puisqu'il

en a passé à dix ou douze lieues
^'

Le 1*''
juillet, à midi, j'appareillai avec une petite brise du sud-

ouest. F.e2, à deux heures après midi, nous eOmes connaissance

d'un enfoncement, un peu à l'est du cap Beaii-teni|)s, qui parut une

tirs belle baie ; nous apercevions du bord une grande chaussée de

l'ocbes, derrière laquelle la mer était très calme, et laissait une ou-

verture assez large; en sorte que la nature send)lait avoir fait, à

l'extrémité de l'Amérique, un port comme celui de Toulon, mais plus

va>^te dans son plan, comme dans ses moyens : ce nouveau port

avait trois ou quatre lieues d'enfoncement. Je fis route vers la

[)asse.

.Nous aperçûmes bientôt des sauvages qui nous faisaient des si-

gnes d'amitié en étendant et faisant voltiger des manteaux blanes et

dillérentes peaux.

Ce port n'avait jamais été aperçu par aucun navigateur; il est si-

I

la-

• Il y a ici double erreur : d'abord ce fut le capitaine Tsclierikow, et non le

capilainc Hebring, qui perdit ses canots; ensuite il éprouva ce malbeur par ci n^

({iiaiitc-Mi\ dei;rés de latitude, ainsi que le rapporte Muller.

- Le lieu que l.a Pérousr désigne sous le nom de rivière de Behring, est sans

eoiitredil la baie de Relirinn de (look.
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lue à Irenle-lrois lieues au nord-ouest de celui do lus Hcuieilins. der-

nier terme des navij^ations espagnoles, i\ environ deux eent vin^^t-

qnatre lieutîs de Nootka, et i\ cent lieues de Williams-Sound. J'im-

posai il ce lieu le nom de PorI des Français.

Pendant notre si'^jour forcé à l'entrée de la baie, nous frimes sans

(îesse entourés de pirogues de sauvagt^s. Us nous proposaient, en

échange de notre fer, du poisson, des peaux de loutre mi d'antres

animaux, ainsi (pie différents petits ornements de leur costume; ils

avaient l'air, à notre grand étoimement, d'être très accoutumés au

tratic, et ils faisaient aussi bien leur marché que les pins habiles

aclieteiirs d'Kiirope. I)t^ tous les articles de commerce, ils ne dési-

raient que l(! fer. (le métal ne leur était pas inconnu ; ils avaient

tous III) poignard pendu an cou. f.a forme de cet instrument res-

srunblait à celle du cry des Indiens, moins le manche. Cette arme

était enfermée dans un fourreau de peau tannée, et elle iiaraissait

étie leur meulil(î le plus précieux. Quelques-uns étaient aussi en

enivre rouge, et ils ne paraissaient pas les préférer aux antres, (le

dernier métal est assez commun parmi eux; ils l'emploient en c(»l-

liers, bracelets, etc.

(l'était une grande question parmi nous, de savoir d'où prove-

naient ces deux métaux, dépendant tout nous portait à croire qu'ils

venaient des Russes, ou des employés de la Compagnie d'Hudson,

on des négociants américains, ((ui voyagent dans l'intérieur de

rAmériijiie, ou enfin des Espagiols.

l/or n'est pas plus désiré en Europe que le fei' dans cette partie

de l'Amériipie, ce qui est une preuve de la rareté de ce métal.

Cliaipic insulaire en i)osséde, A la vérité, une petite (piantité; mais

ils en smit si avides, qu'ils emploient tontes sortes d(; moyens pour

s'en procurer. Dés it^ jour de notre arrivée, nous firmes visités par le

chef dii principal village. Avant de m(mter à bord, il parut adresser

une prière au soleil; il nous fit ensuite une longue harangue qui

fut terminée par des chants agréables, que ré[)étaient eu cluenr les

Indiens de sa pirogue. Après cette cérémonie, ils montèrent presque

tous à bord et dansèrent pendant une heure an son de la voix, ipi'ils

ont très juste. Je fis à ce chef plusieurs présents, cpii le rendirent telle-

ment incommode qu'il passait chaque jour cinq ou six heures à bord.

Dès (pie nous fi\mes établis près de l'ile, presque tous les sauvages de

la bail' s'y rendirent. Le bruit de notre arrivée se répandit bientôt aux
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«iivirons : iif»ii>< vîmes arriver plusieurs piio^ues eliargées d'iiiie

(liiiiiililé coiisidénible do peiiiix de loutres, (|iie ces Indiens écliaii-

gèreiit contre des liaclies, des herniinettes et du ter en barre. Ils nous

doiniaient leurs saunions pour des morceaux de vieux cercles ; mais

bientôt ils deviiu'ent plus dilliciles, et nous ne pûmes nous procurer

ce poisson qu'avec d(s clous ou (pu'biues petits instruments de Ter.

Dès notre arrivée à notre s(!Cond monillai^e, nous établîmes Tob-

servatoire sur l'île, qui n'était distante de nos vaisseaux quo d'une

portée de fusil. Nous y forui.lmes nu établissenit3nt pour le temps

de notre relâche dans ce poit; nous y dressàmi's des tiMites pour nos

voiliers, nos forgerons, et nous y mimes en dépôt les pièces à eau

de notre arrimage que nous refîmes entièrement. Nous nonsllattions

d'être en sûreté sur notre île, mais nous fîmes bientôt l'expérience

du contraire. Nous avions déjà éprouvé que les Indiens étaient très

voleurs; mais nous ne leur supposions pas niio activité et une opi-

niâtreté capables d'exécuter les projets les plus longs et les plus dil-

liciles. Ils passaient toutes les miits à épier le moment favorable pour

nous voler. J'avais établi la loi de Sparte. Le volé était puni, (;e

(pii faisait redoubler de vigilance ; et si nous n'applaudissions i)as le

voleur, du moins nous ne réclamions rien, afin d'éviter toute rixe.

Je ne .ne dissinmlais pas que cette extrême douceur les rendrait

insolents
;
j'avais cependant tilclié de les convaincre de la supériorité

de nos armes : on avait tiré devant eux un coup de canon à boulet,

et nos chasseurs les plus adroits tuaient les oiseaux sur leur tête.

Ils m'obligèrent cependant à lève l'établissement que j'avais sur

l'île : ils y débarquaient la nuit, du côté du large; ils traversaient

un bois très fourré, dans lequel il nous était impossible de péné-

trer le jour, et se glissant sur le ventre comme des couleuvres, sans

remuer presque une feuille, ils parvenaient, malgré nos sentinelles,

îl dérober quelques-uns de nos ell'ets. Us entrèrent même dans la

tente dt; MM. de Lauriston et Darbaud, et enlevèrent un fusil garni

d'argent ainsi que les habits de ces deux otiiciers. l^ne garde do.

douze hommes ne les aperçut pas, et les deux olliciers un furent point

éveillés. Ce dernier vol nous eût peu imiuiétés, sans la perte du cahier

original sur lequel étaient é(;rites nos observations astronomi(iues

depuis notre arrivée dans le port des Français.

Nous avions déjà visité le fond de la baie, qui est peut-être le lieu

le plus extraordinaire de la terre. P(mr en avoir une idée, qu'on se
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lée, qu'on se

ri'prést'iitt' un bassin d'une prolondenr qu'o:! ne peut uicsiirer au

milieu, bordé jiar des montagnes h pic, d'une hautt^ur excessive,

^ couvertes de neige, sans un brin d'iierbe sur cet amas iinuKiiise de

rochers condamnés par la nature à une stérilité éternelle. 4e n'ai

jamais vu un souille de vent rider la surface ue cette eau; elle n'est

troublée que par la chute d'énormes morceaux de glace qui se dé-

tac'heiit très frétpieminent de cinq dilVérents glac'ers, et qui l'ont en

tombant un bruit qui retentit au loin dans l'espace. L'air y est si

tranquille et le silence si prolniid, ([ue la simple voix d'un hoinine

se fait entendre à une demi-lieue. C'était au fond de baie que nous

espérions trouver des canaux par lesquels nous pourrions pénétrer

dans l'intérieur de l'Améritiue. Nous partîmes avec les deux grandes

embai'cations de la Boussole (^t de l'Astrolabe : nous entrilmes dans le

canal de l'ouest et nous parvînmes enlin, après avoir fait une lieue et

demie seulement, à un cul-dc-sac (jui se terminait par deux glaciers

immenses. Nous fûmes obligés d'écarter les glaçons dont la mer était

couverte pour pénétrer dans cet enfoncement : l'eau an était si pro-

fonde, (ju'à une demi-encàblure de terre je ne trouvai pas fond à cent

vingt brasses. MM. de Langie, de Menti et Dagelet, ainsi que plusieurs

autres uiliciers, voulurent gravir le glacier. Après des fatigues inex-

primables, ils parvinrent jusiiu'à deux lieues, obligés de franchir,

avec beaucoup de risques, des crevasses d'une très grande profon-

deur ; ils n'aperçurent qu'une continuation de glaces et de neige qui

doit ne se terminer qu'au sommet du mont Beau-temps.

Le lendemain de cette course, le chef arriva à bord, mieux accom-

pagné et plus paré qu'à son ordinaire. Après beaucoup de chansons

et de danses, il proposa de me vendre l'île sur latjuelle était mon ob-

servatoire, se réservant sans doute tacitement, pour lui et pour les

autres Indiens, le droit de nous y voler. 11 était plus que douteux que

le chef fût propriétaire d'aucun terrain : le gouvernement de ces

peuples est tel
,
que le pays doit appartenir à la société entière : cepen-

dant, comme beaucoup de sauvages étaient témoins de ce marché,

j'avais droit de penser qu'ils y donnaient leur sanction, et j'acceptai

l'offre du chef. Je lui donnai plusieurs aunes de drap louge, des

haches, des herminettes, du fer en barre, des clous; je Us aussi des

présents à toute sa troupe. Le marché ainsi conclu et soldé, j'envoyai

prendre possession de l'île avec les formalités ordinaires; je lis en-

terrer au pied d'une roche uiii^ bouteille qui contenait une inscription

II. 4
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relative à cette prise de possession, et je mis iiiii)rès une des nit'duille^

«le bronze (jni avaient été frappées en Kranee avant notre départ.

Cependant l'ouvrage principal, celni qui avait été l'objet de notre

relâche, était achevé, et nous nous regardions comme les plus heu-

reux des navigateurs, d'être arrivés à une si grande distance de

l'Europe, sans avoir eu un seul malade, ni un seul homme atteint

du scorbut.

Mais le plus grand des malheurs, celui qu'il était le plus impos-

sible de prévoir, nous attendait à ce t<M'me. C'est avec la plus vive

douleur que je vais tracer l'histoire d'un désastre mille fois plus

cruel que les maladies et tous les autres événements des plus longues

navigations.

J'avais remis à M, Boutin mes instructions, pour ne pas exposer

les canots et pour éviter les brisants ; mais il les regarda conmie trop

minutieuses, quoique je lui eusse expli(iué le motif de mes ordres. Nos

canots partirent, comme je l'avais ordonné, j\ six heures du matin.

Les sept meilleurs soldats du détachement composaient l'arme-

ment de la biscayenne, dans laquelle le maître-pilote de ma frégate

s'était aussi embarqué pour sonder. M. Boutin avait pour second

dans son petit canot M, Mouton, lieutenant de frégate : je savais (pic

le canot de l'Astrolabe était commandé par M. de Marchainvillc;

mais j'ignorais s'il y avait d'autres olUciers.

A dix heures du matin, je vis revenir notre petit canot. Un peu

surpris, parce que je ne l'attendais pas sitôt, je crus d'abord <\ une

attaque des sauvages, j'en demandai explication à M. Boutin ; son

air n'éidit pas pi'opre à me rassurer; la plus vive douleur était

peinte sur son visage. Il m'apprit bienttH le naufrage affreux

dont il venait d'être témoin, et auquel il n'avait échappé que parce

(|ue la fermeté de son cai'actère lui avait permis de voir toutes

les ressources qui restaient dans un péril aussi extrême. Entraîné, en

suivant son commandant, au milieu des brisants qui déferlaient

dans lapasse, pendant que la marée sortait avec um; vitesse de trois

ou quatre lieues par heure, il imagina de présenter à la lame l'ar-

rière de son canot qui, de cette manière, poussé par cette lame, et

lui cédant, pouvait ne pas se remplir. Bientôt il vit les brisants de

l'avant de son canot, et il se trouva dans la haute mer. Plus occupé

du salut de ses camarades (pie du sien propre, il parcourut le bord

(les récifs, dans l'espoir de sauver quelqu'un ; il s'y eiigag>'a
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nif^me, mais il fut rep-uissé par la murée; eidiu, il mimfa sur les

épaules de M. Moul(m, afin de découvrir un plu^ grand esjiace : vain

espoir, tout avait été englouti.... et M. Houtiu rentia il la nuirée

était!. M. de Marcliainville était dans te mouuMit à un (juart de lieue

de cette tristt; scène; maiscejeuue oilicier, poussé par une généro-

sité imprudente, pnis([ue t(Mit secours était impossible, vola à la

nsncontre de ses camarades en danger, se jeta dans les mêmes bri-

sant'^, et, victime de son dévouement et de la dés(dK'issance lor-

melle de son cbef, M. d'Kscures, périt connue lui.

Hienlôt M. de Langle arriva à mon b(M'd, aussi accablé de douleur

que moi-même, et m'apprit, en versant des larmes, (jue le malbeur

était encore plus grand. Depuis notre départ de France, il s'était t'ait

une loi inviolable de ne jamais détaclier les deux fièies, Laboide

Marcliainville et Laborde Boutervillier, pour une même corvée, et

il avait cédé, dans cette seule occasion, au désir qu'ils avaient té-

moigné d'aller se promener et chasser ensemble.

Les pirogues des sauvages vinrent dans ce même moment nous

annoncer ce funeste événement : nous les comblâmes de présents,

et nous tilcliilmes de leur faire comprendre ([ue toutes nos richesses

appartiendraient à celui qui aurait sauvé un seul homme. Hien

n'était plus propre à émouvoir leur humanité; ils coururent sur les

bords de la mer, et se répandirent sur les deux côtés de la baie.

J'avais déjjï envoyé ma chaloupe, commandéepar iM. deClonard, vers

l'est; M. de l.anglese porta sur la côte de l'ouest. Ils tirent trois lieues

sur le bord de la mer, où le plus petit débris ne l'ut pas même rejeté.

Il ne nous restait plus qu'à quitter promptemeiit un pays «lui nous

avait été si funeste; mais nous devions encore quelques jours aux

familles de nos malheureux amis. Un départ trop précipité aurait

laissé des inquiétudes, des doutes en Europe. Les vents contraires

nous retinrent cependant plus longtemps que je n'avais projeté de

rester, et nous ne mimes à la voile que le 30 juillet, dix-huit jours

après l'événement qu'il m'a été si pénible de décrire, et dont le sou-

venir me rendra éternellement malheureux. Avant notre départ,

nous érigeâmes sur l'île au milieu de la baie, à laquelle je donnai le

nom d'v/e du Cénotaphe, un monument à la mémoire de nos malheu-

reux compagnons. M. de Lamanon composa l'inscription suivante

qu'il enterra dans une bouteille, au pied de ce cénotaphe :

" A l'entrée de la rade ont péri viiigt-un braves maiMiis : qui ([ue

•i.

à
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« vous soyez, nuMcz vos luriiit's aux nôtres. Le i juillet l7Kr»,

« les IVé^utcs lii Houssolu et rAstiolalte, piirties de |{|(!st le

« 1'"' îiniH ITHri, sont arrivées dans ce piut. Par les soins do

« M. deLaPér(tuse,c()nnnandantderex[)(''diti(in; de iM. le vieonitede

M Langle, eointnandant la denxiènu! frégate; dt; MM. de Clonard et

« de Monti, capitaines en second des deux liiUinieids, et. des autres

« ollicicrs et chirurgiens, aucune des maladies qui sont la suite dos

u longues navigations n'avait atteint les éipiipages. M. de La l'érouso

« se l'élicitait, ainsi ([uo nous tous, d'avoir été d'un bout du jnoiulo

« à l'autre, à travers toutes sortes de dangers, ayant fréciucnté do.s

« peuples réputés barbares, sans avoir |)er(lu un seul lioninic ni

« versé une goutte de sang. Le \7t juillet, trois canots partirent A

« six heures du matin, pour aller placer des sondes sur le plan do

« la baie qui avait été dressé, ils étaient conunandés par M. d'Ks-

« cures, lieutenant do vaisseau, chevalier de Saint-Louis : M. do

« La Pérouse lui avait donné des instructions pai' écrit, pour lui

« dél'ondre expressément de s'approcher du courant ; mais au mo-

(( ment qu'il (M'oyait encore en être éloigné, il s'y trouva engagé.

« MM. de Laborde frères et de Flassan, cpii étaient dans le canot do

« la deuxième frégate, no craignirent pas de s'exposer pour voler

(t au secours do leurs camarades; mais, hélas ! ils ont eu le même
« sort.... Le troisième canot était sous les ordres de M. limitin,

« lieutenant de vaisseau. Cet oflicier, luttant avec coui-age conu !

« les brisants, lit pendant plusieurs heures do grands, mais inutiles

« efforts pour secourir ses amis, et ne dut lui-même son salut qu'à

« la meilleure construction do son canot, à sa prudence éclaii'ée, à

u celle de M. Laprise-Moiiton, lieutenant de frégate, son second, et

« à l'activité et prompte obéissance de son éijuipage, composé do

« quatre matelots. Les Indiens ont paru prendre part à notre dou-

ce leur; elle est extrême. Émus par le malheur, et non découragés,

« nous partons le r>0 juillet pour continuer notre voyage. »

Le 22 juillet, les sauvages nous apportèrent des débris de nos

canots naufragés, que la lame avait poussés sur la côte est, fort près

de la baie, et ils nous firent entendre par des signes qu'ils avaient

enterré un de nos malheureux compagnons. Sur ces indices, MM. de

Clonard, de Monneron, de Monti partirent aussitôt, accompagnés des

mêmes sauvages que nous avions comblés de présents.

Nos oflioiers firent trois lieues sur des p'erres dans un chemin
i
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(''[Kinvautalile ; i\cliat|ut! demi-lieure les guides cxi^caienl un nou-

vcau payt'nu'ul, ou rcrnsaicnt de suivre ; ciiliii il-, s'enldiuièreiit dans

le lini^ el prirent la fuite. Nos tdlieiers s'aperçurent, mais trop liml,

(pic l(!nr rap|tort n'(''tiiit ([u'une ruse inventée pour (diluuir encore

(les présents.

Knlin, le r>o juillet, nous appareillâmes, en voguant vers le nord.

Notre séjour à renlré(! dt; la baie mms procura sur les momrs et

les divers usages des sauvages beamioup de coni.aissances (ju'il nous

eût é!é impossible d'acipiérir dans rantre nioiiillagtî : nos vaisseaux

étaient à rancre anpn's de leurs villages ; nous les visitions plusieurs

fois cliaipie jour, et cliiupn! jour ii.mis avions à nous en plaindre,

(pioiipie notre conduite à leur égard ne se fût jamais démentie, et

(pie nous n'eussions i)as cessé de leur donner des preuves do dou-

ceur et do bienveillance.

La l)aio ou plnt(H le i»ort, ampiel j'ai donné le nom de port des

Fi(mço/s,tisi situé par ciiupiaute-buit dcgiés Ircnte-sept minutes de

latitude nord, et cent trente-neuf degr(''s cin(pianle minutes de longi-

tuile occidentale.

Le climat de cette C(')te m'a paru infiniment pins doux que celui

d(î la baie d'iludson par cette même latitude. Nous avons mesuré

(les pins de six pieds de diamètre et de cent (piarante jneds de hau-

teur, lia V(''g(''tatiou est aussi très vigoureuse pendaid trois ou (juatre

mois de Tannée : je serais peu surplis d'y voir réussir le blé de

Hussie et une iiilinité de plantes usuelles. Nous avons trouvé en

abondance le céleri, l'oseille à feuille ronde, le lupin, le pois sau-

vage, le millefeuille, la chicorée.

Les bois sont remplis de fraises, de framboises, de groseilles; on

y trouve le sureau à grappes, le saule nain, et diiVérentes es|)èce j lio

bruyères ([ni croissent à l'ombre. On y voit aussi le peuplier, le saule-

marsaut, le charme et le pin qui croît à nno hauteur prodigieuse.

Les rivières étaient remplies de truites et de saumons; les moules

sont enta. -ées avec profusion sur la partie du riva.9;o qui découvre à

la basse iTier, et les rochers sont mailletés de petites patelles •

assez curieuses.

Nos chasseurs virent dans le;- bois des ours, des martes, des

' Coquilles iiiiiviilvcs : le pied de l'animal est pourvu d'une vcnlonse, à l'aide de

laquelle II se lixe aux roches.
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•''ciirciiils : les liidicits nous vendirent des pe;ui\ d'ours noirs et

lirnns, de lynx du (limada, d'hermines, de martes, de petits-j^ris,

d'écureuils, de eastors, de marmottes du (laiHula ou monaes et do

renards ro\ix. F.es hois taillis étaient pleiiîs de sylvies, de merles,

de gelinottes. On voyait j»Ianer dans les airs l'aigle à tête blanclie,

le corlieau , des martins-|)éclieurs, le geai de Steller, riiirondelle et

(|uel(|ues c(dil)ris.

Les montagnes primitives de granit ou de schiste, couvertes d'une

neige éternelle, sur lestinelles on n'aper(.'oit ni arbres ni plantes, ont

leur base dans l'eau, et furment sur le rivage une espèce île quai.

Leur talus est ci rapide, (jn'au-dessus de deux ou trois cents toises les

bouquetins ne pourraient les gravii' : tcmtes les coulées (pii les sé-

parent sont des glaciers immenses dont le sommet ne peut iMre

aperçu, et dont la base est baignée pai' la mer.

I^es naturels sont aussi grossiers et aussi barbares que le sol est

rocailleux et agreste; ils iriiabitent cette terre que pour la dépeupler;

en guerre avec tous les anin)aux, ils méprisent les substances végé-

tales qui naissent autour d'eux.

Leurs ans sont assez avancés, et leur civilisation à cet égard a tïiit

de grands progrés ; mais celle qui polit les mœurs, adoucit la féro-

cité, est encore dans renfaiice. La manièie dont ils vivent, excluant

toute subordination, fait (ju'ils sont continnelbîment agités par la

crainte ou pa" 'a vengeance : c(dères et prompts à s'irriter, je les ai

vus sans cesse le poignard à la main les uns contre les autres.

(Idinme je l'ai déjà dit, les Indiens, dans les pirogues, étaient sans

cesse autour de nos frégates; ils y passaient trois ou quatre heures

avant de commencer l'échange de (juehpjes poissons ou de deux ou

trois peaux de loutres : ils épiaient toutes les occasions de nous

voler; ils arrachaient le fer (\m était facile à enlever, et ils exami-

naient surtout par quel moyen ils pourraient, pendant la nuit, trom-

per notre vigilance.

J'avais expressément recommandé d'accabler de caresses les

pnfanti, de les combler de petits présents : les paients étaient insen-

sibles à cette marijuc de bienveillance que je croyiiis de tous les pays.

J'ai eu l'air de désirer de petits effets de peu de valeur, qui appar-

tenaient à des Indiens que je venais de combler de présents : c'était

un essai que je faisais subir à leur générosité, mais ce fut toujours

inutilement.

n,
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J'adinclti"ai , si l'un veut, ([u'il est luipussiltlc (jaune siMiéti;

existe sans (pii'l(|ues vertus; mais je suis ol)ligé de (.'ouvenir (pie je

n'ai pas la sagacité de les apercevoir : toujours en (pu'relle (Mdro

eux, indillV'ieids pdur leurs entants, vi'ais tyrans de leurs l'ennues,

(pii sont condanniées sans cesse aux travaux les plus pénibles, je

n'ai rien observé chez ce peuple qui m'ait permis d'adoucir les cou-

leurs de ce tableau. J'ai donné le nom de village à trois ou (piatre

appentis de bois, de vingt-cin(i pieds de long sur quinze à vingt

[>i(Hls de large, couverts seulement, du C('»té du vent, avec des

planches ou des écoi'ces d'arbres; au milieu était un l'eu au-d(!ssus

duipud pendaient des saumons (pii séchaient à la tumée. Dix-huit

ou vingt personnes logeaient sous chacun de ces appentis, les

femmes et les entants d'un C(')té et les hommes de l'autre. Il m'a

paru (pie chaque cabane constituait une p(!tite peuplade indé-

pendante de la voisine. (Chacune avait sa pirogue et une espèce

de chel'; cHe {(aitait, sortait de la baie, emportait son poisson et

ses planches, sans (jue le reste du village eût lair d'y prendre la

moimlie part.

Leurs meubles consistent en beaucoup de petits coiïres, dans

les(iuels ils renl'erment leurs ell'ets les plus précieux. Ces cidl'res

sont plact^s à l'entrée de leurs cabanes, lesquelles sont d'ailleurs

d'une malpropreté et d'une puanteur (pii ne p(!Ut être comparée

à la tanière d'aucun animal comm. Les vases de bois dans les(piels

il> font cuire leurs poissons ne sont jamais lavés; ils leur sei'vcnl

de marmite, de plat et d'assiette : comme ces vastïs ne peuvent

allci' au feu, ils fout bouillir iCau avec des cailloux r(uigis (|u"ils

renouvellent jus(pr;l rentière euiss(ui de leur< aliments. Ils con-

naissent aussi la manière de les rc'dir : elle ne dillëre pas de celle

de nos soldats dans les camps.

Les chiens sont les seuls animaux avec lesquels ils an-nt fait

alliain;e; il y en a (udinairement trois ou ([uatre par cabane; ils

sont p(!tits(!t lessemblent au chien de berger, Us n'aboient pres(pie

pas, mais ils oïd un silllement très fort.

Les iKunmes se [jcrrent les cartilages du nez et des oreilles : ils y
attachent différents i)etits ornements; ils se font des cicatrices sur

les bras et sur la poitiine avec un instrument de fer très tranchant,

qu'ils aiguisent en le passant sur leurs dei.is connue sur une i»ierre :

lis ont ces organes limés jusipi'au ras des geiu'ives, et ils se servent.
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pour celte o|u''ratinii, d'im yiùs anondi ayant la f'nrmo d'iiiin langue.

L'ocre, le noir de furn{''e, la pIond)agine, mêlés avec riuiile de

pliocjne, leur servent A se peindre le visage oi le reste du corps

<rune manière eiïroyahle. Lorscpi'ils sont en grande cérémonie,

leurs cheveux sont longs, poudrés et tressés avec le duvet des oi-

seaux de mer : c'est leur plus grand luxe, et il est peut-être réservé

aux cliel's de l'amille. Une simple peau couvre leurs épaules; le

reste du corps est absolument nu, à Texception de la tète, (piMls

couvrent ordinairement avec un petit chapeau de paille très artis-

tement tressé; (piehiuelbis ils portent des bonnets à deux cornes,

des plumes d'aigle, et enlin des télés d'ours, dans lescpielles ils

ont enclulssé une calotte de hois.

Quehiues Indiens avaient des chemises entières de peau de loutre,

et rhahillement ordinaire du grand chef était une chemise de peau

d'orignal tannée, bordée d'une frange de sabots de daim et de becs

d'oiseaux, qui imitaient le biuit des grelots lorsqu'on les agitait.

Je n'ai vu de tatouage (pie sur les bras de quehiues femmes;

celles-ci ont un usage (jui les rend hideuses, et (pie j'aurais peine à

croire, si je n'eu avais été le témoin : toutes, sans exception, ont la

lèvre inférieure fendue au ras des gencives, dans toute la laigi^ur

de la bouche; elles portent une espèce d'écuelle de ])ois sans anses

(|ui appuie contre les gencives, à laquelle cette lèvre fendue sert de

bourrelet en dehors, de manière (pie la partie inférieure de la

liouche est saillante de deux ou trois pouces. Les aborigènes brési-

liens ont la même coutume. Les jeuniis iilles n'ont (pi'une aiguille

dans la lèvre inférieure, et les femmes mariées ont seules le droit

de l'écuelle.

La taille de ces Indiens est à peu près comme la n('>tre ; les traits

de leur visage sont très variés, et n'oll'rent de caractères particuliers

que dans l'expression de leurs yeux, qui irannoncent jamais un

sentiment doux. La couleur de leur peau est très brune; ils ont

de la barbe, moins (pie les Européens , mais assez cependant pour

(]iril soit impossible d'en douter.

Leurs armes sont le poignard, que j'ai déjà décrit, une lance de

bois durci au feu, ou de fer, suivant la richesse du propriétaire;

l'arc , et les llèches qui sont ordinairement armées d'une j)ointe

de cuivre. Ces arcs n'ont rien de particulier , et ils sont beau-

r')u\) moins forts (pie ceux de plusieurs autres nations sauvages.
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Ces Indiens ont une grande passion pour le jeu : celui auquel

ils se livrent avec une extrême liireur est un jt'ii de liasaid.

t
I

It (Il dilïïIls ont trente bûchettes, ayani ciiacuue oes uianpies uinerentes,

comme nos dés; ils en cachent sejtt; chacun joue à son tour, et

celui ipii ap|»ro(;he le plus du nombre tracé sur les sept bûchettes

gagne l'enjeu convenu, cpii est ordiiiairenuMit un morceau de ter on

une hache. Ce jeu les rend tristes et sérieux.

Je les ai entendus chante très souvent : lors(pie le chef venait

me visiter, il faisait ordinairement le tour du bâtiment en chan-

tant, les bras étendus en l'orme de croix et en signe d'amitié; il

montait ensuite à bord, et y jouait une pantominu* (\\n exprimait

on des combats, ou des surprises, ou la mort. L'air qui avait

précédé cette danse était agréable et assez harmonieux.

Nos caractères ne peuvent exprimer la langue de ces peuples :

ils ont, à la vérité, quehjues articulations semblables aux nùtres;

mais plusieurs nous sont absolument étrangères. Le grassayement,

le grand nombre de X- et les consonnes doul)les rendent ct;tte langue

liés dure. Klle est moins gutturale chez l-^s hommes que (îliez les

femmes, (jui ne peuvent prononcer les labiales à cause de la rouelle

de bois, nommée konfar/a, qu'elles enchâssent dans la lèvre infé-

vicuri'. On s'aperçoit moins de la rudesse de leur langue lorsqu'ils

chantent; ils o'it des interjections pour exprimer les sentiments

il'admiration, dd colère ou de plaisir.

Nous n'avons aperçu chez ces hiunmes aucune trace d'anthropo-

phagie ; mais c'est une coutume si générale chez les Indiens de l'Amé-

riipie, (\iui j'aurais peut-être encore ce traita ajouter à leur tableau,

s'ils eussent été en guerre, et qu'ils eussent fait des prisonniers.

iauvages.



.•iS \\i:.\ïri;i:s ciiiikisf.s

•s 'if»^ ;« "5; ?5 4'ft *|^ J« ?](:?« î^ î* •» •;« ig ;c i^^S^'^Ci^^l^f, 4'^i> .fJe S§)Jp îJWç j^^ 3*':i« J§?ï< 4;it*j3«

CALIFOIVMK.

SEJOUR DE LA PEROUSE A MONTEREY

^̂>uMvg>Aa baie de Moiitertiy, rorm(''e par la pointe du Nduvel-Aii

j^K^W^v^^" nord, et par celle des Cyprès au sud, a iiuit lieues

f»i d'ouverture dans cette direction, et à peu près six

^d'entbnceruent dans l'est, oi"i les terres sont liasses et

sablonneuses. La mer y roule, jusqu'au pied des dunes de sable dont

la cùte est bordée, avec un bruit (jue nous avons entendu de plus

d'une lieue. Les terres, au mrd et au sud de cette baie, sont élevées

et couvertes d'arbres; les vaisseaux (pii veulent y relàcber doivent

suivre la cote du sud ; après avoir doublé la pointe des Pins, (pii

s'avance au nord , ils ont connaissance du presidio et ils peuvent

mouiller [)ar dix brasses 'MI dedans de cette pointe, qui les met à

l'abri des vents du large. Les bâtiments (|ui se proposent de taire

une longue relâche à Monterey, sont dans l'usage d'approcher

la terre à une ou deux encàblui'es, par six brasses; ils s'amarrent

à une ancre qu'ils enfoncent dans la sable du rivage ; alors ils

n'ont plus à craindre les vents du sud, qui sont quelquefois

assez forts, mais qui ji'exposent à aucun danger, puis(|u'ils

vieiment de la cùte. iNous trouvâmes fond dans toute la baie et

n(tus mouillâmes à quatre lieues de terre, par soixante brasses;

)uais la mer y est fort grosse et on ne peut rester que (pielques

iieuresdaus un pareil mouillage, en attendant le jour ou uneéclaircie.

La marée est haute aux noi.'velles et aux pleines lunes, à une heure

et demie : elle monte de sept pieds; et comme cette baie est très

ouverte, le courant y est presque insensible -.je ne l'ai jamais vu

Hier un demi-uceud*. On ne peut exprimer le nond)re de baleines

dont nous fûmes environnés ; elles soufllaient â chaque minute à

demi-portée de pistolet de nos frégates, et occasionnaient dans l'air

' Kxtrait de VlUsioire uniii-rsene di's Vnynrips, par Albeit-Montémonf.
-' In sixiômp fir linio I.i- tunid ilc l;i limio dp loeli répond à un luilln: vc dor-

nirr repri'senle un tiers do lieue.
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mil' 1res grande puanteui'. iNous ne eoiiiiaissioiis pasccl l'Il'i'l de- Im-

leiiies ; mais les habitants nous apprirent ipie l'eau ipi'elles laiiraiciil

était imprégnée de cette mauvaise odeur, et ([u'ellc se répandait assez

au loin*.

[)es brunies presque éternelles enveloppent les côtes do la baie

de Monterey, ce qui en rend l'approche assez diiïicile ; sans

cette circonstance, il y en aurait peu de plus faciles ù. aborder : au-

cune roche cachée sous l'eau ne s'étend à une eiicàblun^ du rivage;

et si la brunie est trop épaisse, on a la ressource d'y miuiillcret d'y

attendre une éclaircie qui permette d'avoir coniiaissancr ilc réta-

blissement, situé dans l'angle formé par la côte du sud et celle île

l'est.

la mer était couverte de pélicans. Il paraît ipie ces oiseaux ne

s'éloignent jamais de plus de cinq ou six lieues de terre, etlesnavii^a-

teurs qui les rencontreront pendant la brume doivent être certains

qu'ils en sont tout au plus à cette distance. Nous en aperi.'i'nnespour la

première fois dans la baie de Monterey. Les Espagnols les appellent

filkd/rrf'.

Les Indiens de Monterey petits , faibles et approchant de la

couleur des Nègres, sont très adroits à tirer de l'arc : ils tuèient

devant nous les oiseaux les plus petits. Il est vrai que leur patience

pour les aitprocher est inexprimable ; ils se cachent et se glissent en

quelque sorte aupi ''^ du gibier, et ne le tirent guère qu'à ([iiinze pas.

Leur ruse pour atteindre la grosse béte est encore plus admirable :

nous vîmes un Indien, ayant une tète de cerf attachée sur la sienne,

marcher à quatre pattes, avoir l'air de brouter l'herbe et jouer cette

paulomime avec une telle vérité, que tous nos chasseurs l'auraienl

tiré à trente pas s'ils n'eussent été prévenus. Ils appi'ochent ainsi le

troupeau de cerfs à la plus petite portée, et les tuent à coups de

tlèches.

Lorette est le seu\ presùlio i\eVa?ic?'niiie Californie sur la côte de

Test de cette presqu'île. La garnison est de cinquaiite-([uatre cava-

liers, qui fournissent de petits détachements aux quinze missions,

desservies par les pères dominicains, qui ont succédé aux jésuites

: : rc flpr-

• Les niottusqiies. petits crnstacées et znophyfes que les baleines tamisent à tra-

vlMs leurs fandiis iM (iiii y restent engagés, s'y putn-ncnt cl sont la l'aiisc dt; t'odcm

inlecie de l'Iiiiicine de ees f.i'iaccs.
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et aux franciscains : ces fleniiers sont restés seuls possesseurs des

missions de la NourcJlc-CuUjufnic

Les progrès temporels et spirituels de ces missions sont bien lents :

il n'y il encore (prune, seule peuplade espagnole. Il est vrai que 1»'

ftays est malsain ; etcpie la terre de la province de Sonora, cpii horde

la mei' Vermeille au levant, et la Californie au couchant, esthimi pins

atlrayante pour des Espagnols: ils trouvent dans cette contrée un

sol fertile et des mines ahondantes, ohjets hien plus précieux à leurs

yeux (pie la pêcherie des perles de la pres(]u'ile, la(pielle exige

un certain nombre d'esclaves plongeurs, (ju'il est dillicile de se

procurer. iMais la Californie septentrionale, malgré son grand éloi-

guement de iMexico, me parait réunir inliniment plus d'avantages.

Son itremier établissement, (pii est San-l)iego, ne date (pie du

20 juillet 1700 : c'est le presidict le plus au sud, comme Saint-Fran-

(;ois est le plus au nord. Celui-ci fut bâti le octobre 177(>; le

(jaual de Sainte-Barbe en septembre nsO; et enlin Monterey,

capitale et chef-lieu des deux Californies, le 5 juin 1770". La rade

de ce pi'esidio fut découverte en 1002 par Sébastien Viscaino, com-

mandant d'une petite escadre Jirmée à Acapulcoparordre du vicomte

de Monterey, vice-roi du Mexi(pie. Depuis cette épo(pie, les galions,

à leur retour de Manille, relâchaient (iuel([uefois dans cette baie

pour s'y procurer (juchpies rafraîchissements après leurs longues

traversées ; mais ce n'est (pi'en 1770 (pic les religieux franciscains

y ont établi leur première mission.

Avant l'établissement des Espagnols, les Indiens de la Californie

ne cultivaient (pi'un peu de maïs ; ils vivaient pres([ue uniquement

de pèche et de chasse. Nul pays n'est i)lus abondant en poisson et en

gibier de tous les genres; les loutres et les pli0(iues s'y trouvent

en aussi grande abondance (pi'au nord , et l'on y tue pendant

l'hiver une très grande quantité d'ours, de renards, de loups et de

chats sauvages. Les bois taillis et les plaines sont couvertes de petites

perdrix grises hupp(!'es, qui, comme celles d'Europe, vivent en

société, mais par compagnie de trois ou quatre cents : elles sont

grasses et de fort bon goût.

Parmi les oiseaux de proie, on voyait l'aigle à tète blanche, un

%%
i

' Aiiiduiiriiui, 2S soplL'inbic 1S1(!, nous îiiipimons iiiic les Anglo-AiinMicains

vieiirii'iit (le s'en emparer au déhinicnl des Mexicain!-, descendauls de l'I^pagne.
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grand et nn petit faucon, un autour, un t'pervier, ini vautour unir,

un grand-du(! et un eorbeau. On trouvait, sui' les iMangs et sur le

l)(»rd de la mer, des canards, des pélicans gris et blancs à huppe jaune,

diiréreiites espèces de goidands, descorin(traiis, des courlis, desiilu-

viers à collier, des [tetites mouettes et des hérons; eidln nous tu;l-

mes et empaillâmes un proméntps ', que le plus gi'and nombre des

ornithologistes croyaient appartenir à l'ancien continent.

(]ette terre est aussi d'une fei'tilité inexprimable : les légimies ilo

toute espèce y l'éussissent parfaitement. Nouseni'ichîmes les jardins

du gouverneur et des missions de ditl'érentes graines (lue nous avions

apportées de Paris; elles s'étaient parfaitement conservées, et elles

leur pi'ocureront de nouvelles jouissances.

Les récoltes de maïs, d'orge, de blé et de pois ne peuvent être

(;omparées qu'à celles du (Miili. Nos cultivateurs d'Europe n*' jX'U-

vent avoir aucune idée d'une pareille fertilité; le produit moyen du

l)lé est de soixante-dix à (lualre- vingts pour un; les extrêmes

soixante et cent. Les arbres fruitiers y sont encore très rai'es, mais

le climat leur convient inllniment. (lelui-ei diffère peu de celui de nos

provinces méridionales de France, du moins le froid n'y est jamais

plus vif; mais les chaleurs de Tété y sont beaucoup plus modérées,

à cause des brouillards continuels qui régnent dans ces contrées, et

quiprocurentàcette terre une humidité très favoral)le à la végétation.

Les arbres des forets sont le pin ù, pignon, le cyprès, le chêne

vert et le platane d'occident : ils sont clair-semés, et une pelouse,

sur laquelle il est très agréable de marcher, couvre la terre de ces

forêts. On y rencontre des lacunes de plusieurs lieues, formant de

vastes plaines couvertes de toute sorte de gibier. La terre, quoique

très végétale, est sablonneuse et légère, et doit, je crois, sa fertilité

à rimmidité de l'air, car elle est fort mal arrosée. Le courant d'eau

le plus à portée du i)residio en est éloigné de deux lieues : ce ruis-

seau, (jui coule auprès de la mission de Saint-Charles, est appelé

par les anciens navigateurs ririère du Cannrl. La trop grande

distance de nos frégates ne nous permit pas d'y faire notre eau : nous

la puisâmes dans les mares, derrièi'e le fort, où elle était d'une très

médiocre (jualité ; elle dissolvait à peine le savon. La rivière du
Carmel, qui procure une boisson saine et agréable aux missionnaires

' C'est pvobaliteineiilun U'oupiale : peul-élrc le tratipwie à ii'ie ortingée.
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fl à Ituirs Indiens, ponirait, uvcc' pou (Je travail, an'oscr leur janliii.

Les cabanes des Indiens du Monterey sont les pins misérables

qu'un puisse rencontrer chez aucun peuple. Elles sont rondes, de

six pietls de diainôtrc sur (juatre de hauteur. Quelques piquets de la

{i^rosseur du bras, lixés en terre, et qui se rapprochent en voûte par

le haut, en composent la charpente : huit ou dix bottes de paille

mal arrangées sur ces piquets garantissent bien ou mal les ha-

l)itants de la pluie ou du vent, et plus de la moitié de cette hutte

reste découverte lorsque le temps est beau : leur seule précaution

est d'avoir chacun près de leur case deux ou trois bottes de paille

en réserve.

Cette architecture générale des deux Californies n'a jamais pu

être changée par les exhortations des missionnaires. Les Indiens

disent qu'ils aiment le grand air; qu'il est commode de mettre le feu

à sa maison lorsqu'on est dévoré par une trop grande quantité de

puces, et d'en pouvoir construire une autre en moins de deux heurtas.

Les Indiens indépendants, qui changent fréquemment de demeure,

connue tous les peuples chasseurs, ont un motif de plus.

La couleur de ces Indiens, qui est celle des Nègres; la maison des

religieux; leurs magasins qui sont bâtis en briques et enduits de

mortier; l'air du sol sur lequel on foule le grain; les bœufs, les

chevaux, tout enfin nous rappelait une habitation de Saint-Domingue

ou de toute autre colonie. Les hommes et les femmes sont rassem-

blés au son de la cloche ; un religieux los conduit au travail, à l'é-

glise et à tous les exercices. Nous le disons avec peine, la ressem-

blance est si parfaite, que nous avons vu des hommes et des femmes

chargés de fers, d'autres au bloc '; et enfin le bruit des coups de

fouet aurait pu frapper nos oreilles, cette punition étant aussi

admise, mais exercée avec peu de sévérité.

Les Indiens de Monterey se lèvent avec le soleil, vont à la prière

et à la messe des missionnaires, qui durent une heure
;
pendant

ce temps-là on fait cuire an milieu de la place, dans trois grandes

chaudières, de la farine d'orge, dont le grain a été rùti avant d'être

' Le bloc est une poulie, ï*ciée dans le sens de la longueur, dans laquelle on a

Pieuse un trou de la grosseur d'une jambe ordinaire ; une charnière de fer unit, à

l'une de ses extrémités, les deux portions de cette poutre ; on l'ouvre de l'autre côté

pour f.iirc passer la jaiiilie du pii.MPiinier, et on la rct'erine avec un caderuis, ce qui

ohliy;c le patient à rester cou lié dans une atliUule assez gênante.
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n. luhi : cette espèce de bouillie, que les Indiens appellent uioir et

qu'ils aiment beaucoup, n'est assaisonnée ni de beurre, ni de sel, et

serait pour nous un mets fort insipide.

Chaque cabane envoie prendre la ration de tous ses habitants dans

un vase d'ècorce : il n'y a ni confusion ni désordre ; et lorsipie les

chaudières sont vides, on distribue le grain aux enfants qui ont le

mieux retenu les levons du catéchisme.

(le repas dure trois quarts d'heure, et après quoi ils se rendent

tous au travail. Les uns vont labourer la terre avec les bœufs, d'au-

tres bêcher le jardin ; chacun enfin est employé aux différents

besoins de l'habitation, et toujours sous la surveillance d'un ou

deux religieux.

Les femmes ne sont guère chargées que du soin de leur ménage,

de celui de leurs enfants; de faire rôtir et de moudre les grains :

cette dernière opération est très pénible et très longue
,
parce

(pi'elles n'ont d'autres moyens pour y parvenir que d'écraser le

grain sur une pierre avec un cylindre.

A midi, les cloches annoncent le diner : les Indiens laissent alors

leiirouvrage, et envoient prendre leur ration dans le même vase que

pour le déjeuner; mais cette seconde bouillie est plus épaisse (pie

la première: on y mêle au blé et au maïs des pois et des fèves. Les

Indiens lui donnent le nom de poussole. Ils retournent au travail

depuis deux heures jusqu'à quatre ou cinq ; ils font ensuite la prière

du soir, qui dure près d'une heure, et qui est suivie d'une nouvelle

ration d'atole, pareille à celle du déjeuner. Ces trois distributions

sulïisent à la subsistance du plus grand nombre de ces Indiens. La

science de cette cuisine consiste à faire rôtir le grain avant de le

réduire en farine. Comme les Indiennes n'ont point de vases de terre

ni de métal pour cette opération, elles la font dans des corbeilles

d'ècorce, sur de petits charbons allumés : elles tournent ces espèces

de vases avec tant d'adresse et de rapidité, qu'elles parviennent à

faire enller et crever le grain sans brûler la corbeille, ipioiqu'elle

soit d'une matière très combustible. Nous pouvons assurer que le

café le mieux brûlé n'approche pas de Fégalité de torrélU'-tion (lue

les Indiemies savent donnera leur grain. On le leur distribue tous

les matins, et la plus petite inOdélité, lorsqu'elles le rendent, est punie

par des coiq)s de fouet; mais il est assez rare qu'elles s'y exposent.

Ces punitions sont ordonnées par des magistrats indiens appelés
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raf/ijiif's. il y cil a trois dans cliaiiiK.^ mission ; ils sont, clioisis |)ar l(^

l»tMi|ilc parmi c(Mix (iiioles missionnaires iToiif pas exclus. Mais, pour

donner uno juste idée do cette magistrature, nous dirons (jue ces

caci(iues sont, comme les commandeurs (riiahitatioii , des ùtres

passifs, exécuteurs aveugles des volontés de leurs supérieurs, et (jue

leurs princiitales fonctions consistent à servir de bedeaux dans l'é-

giisc, et à y mainf(!nir le l)on ordre et l'air de recueillemeiit. Les

femmes ne sont jamais l'ouelté(!s sur la pla(;e imlilitiue, mais dans

un lieu fermé classez éloigné ; peut-être alin (jue leurs cris n'excitent

pas une trop vive compassion, (pii pourrait porter les hommes à la

l'évolte. (les derniei'S, au contraire, sont (îxposés aux regards de

tous leurs concitoyens, afir que leur punition siM've d'exemple.

Ils demandent ordinairenuiut grâce; alors l'exécuteur diminue la

force des coups, mais le nombre en est toujours irrévocablement lixé.

Les récompenses sont de petites distributions particulières de

grain, dont ils font de petites galettes cuites sous la braise. Les

jours (le grandes fêtes, la ration est deb(Buf; plusieurs le mangent

cru, surtout la graisse, qui leur parait un mets aussi délicieux tpie le

l)eiirre lopins frais ou le meilleur fromaii;e. Ils dépouillent tous les

animaux avec la plus grande a<' <se ; et lorsqu'ils sont gras, ils font,

comme les corbeaux, un croassement de plaisir, eu dévorant des

yeux b*s parties dont ils sont le plus friands.

On leur permet souvent de chasser et de pécher pour leur

compte : ils font assez ordinairement aux missionnaires quehpu^

présent eu poisson et en gibier ; mais ils en proportionnent la

quantité à ce qui leur est rigoureusemi.'nt nécessaire, ayant Tinten-

tion de l'augmenter, s'ils savent que de nouveaux hôtes sont en vi-

site chez leurs supérieurs. Les femmes élèvent autour de leurs cabanes

quelques poules dont elles donnent les oeufs à leurs enfants : ces

poules sont la propriété des Indiens, ainsi que leurs liabillements et

les autres petits meubles de ménage et de chasse. Il n'y a pas d'exem-

ple qu'ils se soient jamais volés entre eux, quoique leur fermeture

ne consiste qu'en une simple botte de paille qu'ils mettent en travers

de l'entrée lors(pie tous les habitants sont absents.

Ces mœurs paraîtront patriai'cales à queUiues-uns de nos lec-

teurs ; ils ne considéreront pas que, dans ces habitations, il

n'ei^'* aucun objet capable de tenter la cupidité de la cabane

voisine. La nourriture des Indiens étant assurée, il ne leur reste
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daiilre besoin ipie celui de donner Ui vie à des Olres ((in doivent

('Ire aussi stupides (pTeux.

Les Indiens convertis ont cons(MV(^ tous les an(;i(!ns usa^çes (pie

leur nouvelle religion nv proliibtîpas : iiK^mcs cabanes, iniMncs jeux,

nithnes babilhiuients. (ielui du plus riclie consiste en un manteau de

peau de loutre (|ui couvre ses reins et descend au-dessous des aines;

les plus jtiiresseux n'ont ((u'un simple nuu'ceau de toile (pu) la mis-

sion leur l'ouiiiit pour cacher leur nudit('', et un ptîtit manteau de

peau de lapin ' couvre leurs (-paules et descend jusipi'à la ceinture :

il est atta(.'h(; avec une licelle sous le menton. Le reste du corps 'sl

absoimnent nu, ainsi ([ue la tète ; ([uebiues-uns cepiMidant ont des

chapeaux de paille trî's i)ien nattés.

Liiabillement des femmes est im manteau de peau de cerf mal

taiint^'c. délies des missions S(uit dans l'usage d'en faire un petit coi-

set à manches : c'est leur seule parure, avec un petit tablier de jonc

et une jupe de peau de cerf, qui couvre leurs reins et descend à mi-

jamb{^ Les jeunes filles au-dessous de neuf ans n'ont (|u'iine simi)le

ceinlure, et les enfants de l'autre sexe sont tout nus.

Les cheveux dt!s hommes et des fennnes sont conpi^s à (pialre ou

cinq pouces de leur raciiu). ï.es Indiens des rancheries -, n'ayant

point dinstruments de fer, font cette optnation avec des tisons allu-

ini^s. Us sont aussi dans l'usage de se peindre le corps en rouge, et en

noir lorsqu'ilssont en deuil. Les missionnaires ont proscrit la pre-

mière de ces peintures, mais ils ont été obligés de tolérer l'autre,

parce (jue ces peuples sont vivement attachés à leurs amis. Ils versent

des larmes lorsqu'on leur en rappelle le souvenir, (pioic[u'ils les aient

perdus depuis longtemps ; ils se croient même ofl'ensés si, par inad-

vertance, on a prononcé leurnorn devant eux. Les liens de la famille

ont moins de force que ceux de l'amitié: les eidants reconnaissent à

piMiie leur père ; ils abandonnent sa cabane lorsqu'ils sont capables

de pourvoir à leur subsistance ; mais ils conservent un plus long at-

tachement pour leur mèreqni les a élevésavec une extrême douceur,

et ne les a battus que lorsqu'ils ont montré de la lâcheté dans leurs

jx'tits combats contre des enfants du môme âge.

Les vieillards des rancheries qui ne sont plus en état de chasser

' Upus (imerlcanu.^. Gmel. Vari(î Je roux et de noir.

- Nom (les villni^es des Indiens indt-inMidanls.

II.
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vivent iiux iJi''pens de tout leur villa'^f, «'t smit assez ^éiiéiuletiuMit

('(iiisidén''s. Les suuvujçcs iiiili''|»eii(liiiits sont tn''s tW'(iueimin3nt en

guerre; niuis la crainte des Kspajinols lenr fait respecter les mis-

sions, et (•(! n'est p(;ut-(Hre pas une d»'s moindres causes de l'ang-

meiitation des vilkif^es clinHieiis. Leurs armes sont l'arc et les Ha-

ches armées d'uji silex très artistement travailiï^ : ces ares en bois

et d<Mil)lés d'un nerf de bœuf sont très supérieurs îI ceux des habi-

taids de la baie des Fran(;ais.

On nous assura (pi'ils ne nianr;(;aient ni leurs prisonniers ni leurs

ennemis tués c\ la guerre ; (pie cependant , lors(|u'ils avaient vaincu

et mis à mort sur le champ de bataille des chefs ou des Inumnes très

courageux, ils en manj'eaient (pndques morceaux, moins en si;^ne

de haine et de vengeance (jue comme un hommage qu'ils rendaient

à leur valeur, et dans la persuasion que cette nourriture était propre,

à augmenter leui' (îourage. Ils enlèvent, comFue au Canada, la che-

velure des vaincus, et arrachent leurs yeux, qu'ils ont l'art de pré-

server de la corruption, et (pi'ils conservent précieusement comme

des signes de leur victoire. Leur usage est de brûler les morts, et

d'en déposer les cendres dans des moraïs.

Fis ont deux jeux (pii occupent tous leurs loisirs : le premier, au-

quel ils donnent le nom de fakersia , consiste à jeter et A faire rou-

ler un petit cercle de trois pouces de diamètre dans un espace de

dix toises en carré, nettoyé d'herbe et entouré de fascines. Les (\m\

joueurs tiennent chacun uiu; baguette de la grosseur d'une canmi

ordinaire, et de cinq pieds de long; ils cherchent à faire passer

cette baguett(^ dans le cercle pendant (pi'il est en mouvement : s'ils

y réussissent, ils gagnent deux points, et si le cercle , en cessant

de rouler, repose simplement sur leur bâton , ils en gagnent

un; la partie est en trois |)oints. Ce jeu leur fait faire un violent

exercice, parce que le cercle ou les baguettes sont toujours eu

action.

L'autre jeu, nommé iovs.i? , est plus tranquille : on le joue ;\

quatre, deux de chaque côté. Chacun à son tour cache dans nno

de ses mains un morceau de bois, pendant que son partenaire fait

mille gestes pour occuper l'attention des adversaires. Il est assez

curieux pour un observateur de les voir accroupis les uns vis-a-vis

des autres, gardant le plus profond silence, observant les traits du

visage et les plus petites eir(Minstanoes qui peuvent les aider A devi-

i
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lier la uiain ipii cache le nnuceau de li.iis. Ils ^a<^ncut «ni perdent un

point, suivant qu'ils mithien i»u mal rencontre ; et ceux qui l'ont ya-

gn»"' ont droit de cacher ;\ leur tour. La partie est en cimi p(iiiit> •

l'enjeu ordinaire est des rassades '.

Les Indiens indépendants n'ont aucune connaissance d'un Dieu

ni d'un avenir, à l'exception de qiudques nations du sud qui

en avaient une idée (;onl'use avaid l'arrivée des missionnaires :

ils |iliieaient leur paradis au milieu des mers, où les élus jouissaient

(riiiie fraîcheur, qu'ils ne rencontrent jamais dans leurs sahles brû-

lants, et ils supposaient renlerdans le creux des montayiies.

La (lalil'ornie septentrionale , dont l'établissement le plus au nord

est Saint-Franvois, par trente-sept dcîgrés cimpiante-huit minutes

de latitude, n'a de borne, suivant l'opinion du gouverneur de Mon-

terey, que celles de l'Amériipie , et nos vaisseaux, en s'élevant jus-

(pi'aii mont Saint-Klie , n'en ont pas atteint la limites. Aux mctiil's

(le piété (pii avaient déterminé l'Espagne ù. sacrifier des sommes

c(»nsidérables pour l'entretien des presidios et des missions, se

joignent aujourd'hui de puissantes raisons d'Ktat, qui peuvent diriger

ratteidion du gcuivernement vers cette précieuse partie de l'Anié-

liqtie, où les peaux de loutre sont aussi communes qu'aux îles

Aléoutiennes et dans les autres parages fréquentés par les Uusses.

On ne peut assez s'étonner que les Espagnols, ayant des rapports

si prochains et si fréquents avec la Chine par Manille, aient ignoré

très longtemps la valeur de la précieuse fourrure des loutres. C'est

au capitaine Cook , c'est i la publication de son Oi"vrage qu'ils doi-

vent ce trait de lumière; ainsi, ce grand homme a voyugé poi;r

toutes les nations , et la sienne n'a sur les autres que la gloire de

l'entreprise et celle de l'avoir vu naître.

La loutre est un animal aussi commun sur toute la cote occiden-

tale de l'Amérique, depuis le vingt-huitième degré, jusiju'au soixan-

tième
,
que le phoque à capuchon " sur la côte du Labrador et de la

baie d'Iludson. Les Indiens, qui ne sont pas aussi bons marins que

les Es(iuimaiix, et dont les canots, A iMonterey, ne sont faits (pie de

joncs ', les prennent à terre avec des lacs, ou les assomment à

' {•elils siains de verre ou d'émail de diverses couleurs.

' l'Iioca iconina ; Fabr., pi. 7.

^ (>ii\ du canal de Sainte-Hartip cl de relui de San-Dieao , onl des pirogues
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(KMips (le Itàtoi) lin'sijirils les trouvent éloignées du rivap;o. INiiir

celii, ils s(! tiennent caeliés derrièi'e des roches, car an nidindre

bruit, cet animal [)lon!j;e aussitôt. Les Espagnols ne soupçon-

nait'utpa.s qu'elle put èti'e r(M;Jiercliée ; ils n'en avaient jamais en-

voyé en Europe; et Mexico était un pays irop chaud pour ([u'on

pût supposer (pfelles y fussent d'aucun débit '.

La Nouvelle-Californie ne le céderait en rien à la Virginie, tpii lui

est opposée, si elle était à une moindre distance de rEiiroj)*' ; mais sa

proximité de l'Asie pourrait l'en dédommager, cl je crois (\\w de

bonnes lois, et surtout la liberté du comnuu'ce , lui procureraii.Md.

bientôt une nombreuse population.

Le régime des peujtlades converties au christianisme serait plus

favorable à la population, si la propriété et uni' certaine liberté en

étaient la base : cependant, depuis l'établissement des difléi'entes

missions de la Californie septentrionale, les Pères y ont baptisé sej)!

mille sept cent-un Indiens des deux sexes, et en ont enterré seule-

nnnit deux mille trois cent quatre-vingt-huit; mais il faut remarquer

que ces calculs n'apprennent pas, comme en Europe, si la popu-

lation augmente ou diminue, parce qu'ils baptisent tous les jours

des Indiens indépendants : il en résulte seulement (pie le christia-

nisme se propage, et j'ai déjà dit que les affaires de l'autre vie m;

pouvaient être en meilleures mains.

Dès le jour de notre arrivée nous nous étions occupés des soins de

faire notre eau et notre bois; il nous était permis de le couper le

plus à portée possible de nos chaloupes. Nos botanistes, de leur

côté, ne p(îrdirent pas un moment pour augmenter leur collection

de plantes ; mais la saison n'était pas favorable : la chaleur de l'été

les avait entièrement desséchées, et les graines étaient répamln(!s

sur la terre. Les jardins du gouvernement et des missions étaient

remplis d'une infinité de plantes potagères qui furent cueillies pour

nous ; et nos équipages n'ont eu, dans aucun |)ays, une plus grande

(juantité de légumes.

"liiv

' Il

I

4

de bois, consUuites à peu prùs comme celles des liabilants de Mowée (iles Sniid-

wicli), mais sans Lalancier.

' l,es IniiliTs sont des marie? niudilii'es pour nai:er, ol d'im iM'uiine iiKiins rai-

iiassier: les ioiUics vivent de poisson et d'li('rl)aue. On n'en <'oimait encore t|ii(!

Uois espi'^ces dans l'Amériqne dn nord.
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Nos litliolo^istes n'étaient pas moins ziMrs ipir 1rs botanistes,

mais ils furent moins l.enrtMix : ils ne reneontrèrent sur les monla-

;4iit'S, dans les ravins, sur le bord de la nici', qu'une [lici re lé-;ére

et argileuse, d'une déconiposition l'aeile, et ipii est uiu; espèce de

marne. Ils trouvèrent aussi des blocs de granit, dont les veines l'e-

cèlaieiitdu feldspath cristallisé, (pielipies morceaux de porphyre et

de jaspe roulés, mais nulle trace do métal. Les coquilles n'y sont pas

très abondantes, à l'ext'eption de superbes oreilles de m(!r, dont la

nacre est du plus bel orient. Elles ont jusiju'à mmt' pouces de lon-

i;uenr, sur (piatre de largeur '. La cAte orientale et méridionale de

rancienne Californie est bien plus riche en mollusques : on y tron\e

des pcntadines doiit les perles égalent en beauté et en grosseui

celles de (leyian ou du golfe Pe'<!(pie. (le serait encore un article'

d'une grande valeur et d'un délai assuré à la (lliine.

L(î ±t au soir tout était (imbanpn'' : nous primes (îongé du gtui-

verneur et des missionniires. Nous emportions autant de jtrovi-

sions qu'à notre sortie de la Conception ; n(uis avions une riche

basstî-cour, du grain, des fèves, de^ pois, que nous avaient (bmnés

les missionnaii'es. Ils ne voulaient recevoir aucun payement, et ils

ne cédèrent qu'à l'observation, qu'ils n'étaiert ({u'administrateurs

et nous propriétaires des biens des missions.

' Les (iipillus (U; mer constituent par leiii (Pii,'anisali(in la taniiMp des ttrniins,

(liiv. ; (Wk/cs de l'illusUe fJlainville ; i;enre lutliniulf, |/in. Les espèces sont lepandiies

dans l(iiile.> les ineis. (loniiiie les pcntadines, elles l'ouinissent de très lielle;- pciles,

mais de couleurs variées.

'.Ilil '- Lf ^
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IIISTOIKK Dl^ M. JOHNSON,

HABITANT DE LA VIRGINIE, FAIT PRISONNIER EN 1790 PAR LES INDIENS

DES BORDS DE L'OHIO'.

%S'^i^«i^ arfjclieloiu'auld-l.iiiiicourt rapporte, dans son voyagi

r^^V-^anx État;:-rnis, un l'ait nui nous paraît très pi'opre A

-
. ^^^- PiniH'r la (Miriosité du lecteur et à lui faire connaître

/^o^^'j^^^/f? les tribus sauvages de l'Amérique : nous allons en

donner un récit abrégé.

M. Johnson, négociant de la Virginie, étant appelé par (luelques

aliaires flans le Kentuky, partit de Uiclieinond dans les preniiers jours

de mars 1790, avec M. May, habitant de Pétersbonrg, dans le même

état, son ami, et grand propriétaire de terres au Kentuky. Tous deux

se rendirent sur les bords du grand Kanhawa. Ils y trouvèrent Jacob

Skuyl, marchand de ('.reenbriarconrt-House, en Virginie, portant

aussi an Kentuky une grandi; (piantité de marchandises. Ils acheté-

l'ent ensemble un de ces bateaux destinés à descendre TOhio, (jui, ne

pouvant pas le remonter, n'ont de solidité ([ue celle nécessaire pour

faire le voyage, et (jui, par conséquent, se vendent à bon marché :

ce sont de longs bateaux plats non pontés. P'mbarqiiés avec leurs

marchandises et leurs provisions, ils descendii'ent la rivière, con-

duisant enx-nnMnes ce bateau. Il n'est question dans tout le trajet,

qui est de29ri milles jusqu'à Limestone, que de tenir le bateau dans

le courant, assez rapide pour le conduire sans l'aide des rames. Au

oonllue'itdu grand Kanhawa avec l'Ohio, à Point-Pleasant, ces trois

voyageurs en trouvèrent trois autres (jui attendaient une occasion

pour descendre au Kentuky : c'étaient William Phlyn, de Point-

Pleasant ,
petit marchand très accoutumé à ce voyage , Doly et

Peggy Flamming, jeunes filles du même lieu, allant, sous la protec-

tion de Phlyn, leur parent, s'établir au Kentuky.

^
#

Km|Mim(f' aux Ainiinr-': ilfs Vfi'i'ienr^. par P. Itlaiiclifinl.

lil!
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l'jirtis (le Poiiit-lMcasuiit le vciidredi -io murs, de lioniu! hciuti

dans la matinée, ils avaient dans vint^t-denx henres parcouru cent

dix milles. 11 était cin(i lienies du matin: ils n'étaient pas loin de

l'embouchure du Scioto, et ils devaient, selon tonte prohabilité, jir-

river à Limestone le lendemain avant la pointe du jour, lorscpi'ils

entendirent des cris lamentables, (les cris venaient de deux honnncs,

tjui ,
parlant anglais, imploraient leur assistance, leur disant

(ju'ils avaient été [)ris par les Indiens, (ju'ils leur avaient é(diai>pé,

mais qu'ils n'avaient pas manj^é depuis quatre j(Uirs. Ils deman-

daient que si on ne pouvait les recevoir dans le bateau, on leur

donnât au moins quelque nourriture.

Le premier sentiment de tous les passagers fut d'aller au secours

de ces malheureux; mais h; second l'ut, pour (piehines-uns d'eux,

celui de l'imiuiétude que cette action ne les nu't eux-mêmes dans le

danger de tomber entre les mains des Indiens. M. Johnson et M. May

se déciaraid p(uir 'jette crainte, elle l'ut combattue par les deux

autres honuues qui la regardaient comme sans l'ondcment, et par

les deux fenunes, (jui, cédant à la pitié, mouvement plus habituel

à leur sexe qu'au nôtre, traitaient de barbarie l'opposition que

ces deux messieurs mettaient à sauver la vie à ces hommes près

d'expirer.

I.a discussion dura quelque temps : MM, Johnson et May ressen-

taient toujours la même inquiétude, mais ils commentaient à ne plus

la téniidgner aussi vivement; Thumanité de leurs compagnonss (ir

it rougir.voyage les

Les deux malheureux suivaient sur le rivage le bateau qu'entraî-

nait la force du courant. Leurs plaiides, leurs cris, leurs expressions

de désespoir redoublaient, loi's(iue William Phlyn, qui cimnaissait

|t;u(aitement le Kentuky, proposa de descendre seul et de porter du

pain à ces hommes, si on voulait le mettre à terre. Il assurait ([u'il

VI rrait venir de hdn les Indiens s'ils se présentaient, qu'alors le

bateau pourrait, à l'aise, gagner le laige, et leur échapper, et que

lui-même, suivant à pied le rivage, arriverait le lendemain à Limes-

((•ne, sans tomber dans leurs mains.

il eût été trop dur pour ces deux messieurs de s'opposer à une

telle proposition, car les deux femmes et Jacob Skuyl l'appuyaient

.iidenmieut ; ils s'y rendirent ihuio, et le bateau fut dirigé vers le

rivag;i, le long dinpiel les deux malheureux si^ traînaient dans l'at-
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irétait. pas sans l'ondcnKMit; ces honi nés étaient deux t mitres aj»os-

tés par les Indiens cpii suivaient leur marche en se tenant tonjours

éloignés du rivage et cachés derrière les arhres qui le bordaient. Ils

]tarnrent lorsque la harqne fut pi es d'aborder, et se montrèrent au

nombre de vingt-cin(i à trente, en |(Oussant des ci'is alTreux et en

faisant feu sur les voyageurs. M. May et Doly Flaniming furent tués

à la première décharge ; les autres, aussi étonnés (pi'etl'rayés, cher-

chèrent à regagner le courant ; mais déjà trop près du bt)rd, rendus

moins adi'oits sans doute jtar la présem-e d'un grand danger, ils ne

s'en éloignaient (pie lentement.

fiCS Indiens continuiiient leur feu ; Jacob Skuyl venait (Tètre

blessé, deux chevaux ombarfpiés v(;naient aussi d'être tués. La

frayeur redoublait dans les trois voyageurs ({ui pouvaient agir en-

core, et leui's moyens d'activité diminuaient.

La rage des Indiens augmentant i)ar l'espérance du succès, quel-

ques-uns d'eux se mirent à la nage, et approchèrent du bateau,

tandis que les autres, restés sur le rivage, menaçaient les voyageurs,

en les tenant en joue, de tirer sur eux s'ils faisaient la moindre ré-

sistance. Les Indiens nageurs amenèrent Jonc le bateau sur le

bord, et les malheureux Américains aboi'dèrent au milieu des

cris de ces Indiens, qui n'étaient plus des cris de fureur, mais des

acclamations de joie. Les Indiens leur présentèient la main, que

ceux-ci acceptèrent avec plus ou moins d'empressement, selon le

degré de leur crainte, et il est facile de juger ([u'elle était extrême;

cependant cette réception la tempéra un peu.

Tandis (pi'une partie des Indiens accueillait ainsi à leur manient

les prisonniers, en les écartant du rivage, une autre partie était dans

le bateau, prenant et emportant toutes les marchandises, toutes les

provisions; (piel(]ues autres coupaient du bois et faisaient du feu.

Auprès de ce feu on apporta le butin et les deux malheureux tués à

la j)remière décharge ; ceux-ci, d'abord dépouillés de tous leurs

vêtements, fuient sui'-le-champ .sra/j)cs (c'est-à-dir(^ qne les sau-

vages leur enlevèrent la chevelure avec la peau de la tète). On j jia

ensuite leurs corps dans la rivière. M. May était l'ami intime de

M. Johnson : ce spectacle lui lit soutl'rir un supplice all'reuxî Les

sauvages mirent les scalpes sécher auprès du feu
, [loiir (Ui'ils

I
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|H;,->eiit servir ensuite àau^rmer.tfcr lestropliéej do la tribu à laijuelle

ils appartenaient.

Aueun des vêtements de Pep,i;y Flaniniin^- ne fut touché. Les tr^is

lionunes furent déshabillés avec i)lus ou moins de ri^ueni', selon

l'humeur de. ci*ux qui s'en charû,'eaient et de ceux dont il> etiiienl

entourés. M. .Ifdmsou, par exemple, dépouillé de son habit et de sa

vesUi, rétait déjà à moitié de sa chemise, jorsiiu'un dc-s Iiulieiis, (,ui

jusque-là ne s'était pas mêlé de sa toilette, la lui remit de force, eu

parlant à celui c,iii la lui ôtait, d'un t(ui à faire croire quMl le blâmait,

et (pi'il avait droit de le faire. 11 lui fut donné, parce même liidicui,

une couverture, pour le dédommager de la perte de son iuibit et de

sa veste. Ses souliers lui furent ôtés et chantées contre des mockis-

sous, souliers indiens faits avec des peaux, de daim. Ses cuioites et

SCS bas lui furent laissés pour ce joui-là. Tous lesdilférents liabilh!-

mcnts furent réunis aux eifelo déjà pris. Les Indiens étaient alors au

nombre d'environ soixante-dix, parmi lesquijls était une douzaiiuî

(l(! femmes.

Lmr chef les rassembla autour du feu, t;t là, le tomahawk à la

main, il les harangua pendant environ un ([uart d'heure, avec une

grande facilité de paroles, et avec les gestes, le ton et l'expression

de l'enthousiasme sur le visage ; il montrait successivement le ciel,

la terre, la rivière et les prisonniers. Pres([ue à chacpit phrase, les

Indiens qui l'écoutaient avec une grande attention, applaudissaient

par un espèce de son guttural, traînant, prolVmd et triste.

Le lutin fut distribué entre les sept dilférentes tribus qui avaient

concouru àcette expédition. Trois des prisonniers furent donnés à la

tribu des Shawaneses, la plus nombreuse dans cette petite année, (;t

à hupielle appartenait le chef de c(3tte réunion ; Fautre fut domu'i à

celle des Cherokées, c'était William IMilyn : chacun d'eux fut

d'ailleurs conlié plus particulièrement à la garde d'un Indien
,

chargé d'en répondni. Les prisonniers, ainsi distribués, restèrent

réunis, et ne perdirent pas la liberté de comniunicjuer entre eux

(le fut alors (]ue les deux hommes (pii les avaient attirés par leuis

plaintes, rejoignirent les Indiens. Ils reçurent de durs reproche^;

de leurs infortunées victimes, et ces reproches étaient encore

modérés par la crainte ([ue les Imlicns ne les entendissent. Us

s'excusèrent, en diisaut (pi'ils avaient été forcés d'agir ainsi, sous

peine de la vie. (l'étaient deux habitants de Kentuky, pris six mois
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uiipiiiuviiiil dans li'iir piopic! haliilatinn, jim . rs iiieiiics Indiens, (im,

depuis, les avaieiil, l'ait plusieurs l'ois servir au nièiiie usaye auquel

ils venaient d'être employés,

F^es provisions trouvées dans le iiateau furent nianj^'ées par les

Indiens, qui cependant les partagèrent généreusement avec, leurs

prisonniers. La nuit arriva, et chacun se coucha sous les arbres
;

les |)risonniers, entourés par la tribu à laquelle ils avaient été donnés,

et i)lns particulièrement veillés par l'Indien aucpiel ils avaient été

coidiés. Pegg'i Flamming, (lui ne l'ut pas abandonnée de ses i^ardes,

l'i't cependant, pour cette nuit, particulièrement entourée de l'emmes.

M. Johnson l'ut lié par les coudes, et chacun des bouts de la corde

était attaché à des arbres très distants; de manière ([u'il n'avait pas

la faculté de se coucher. Ce n'était pas encore assez pour tranquil-

liser son garde ; il lui passa autoiir du cou une corde attachée à un

arbre derrière lui, corde qui ne le serrait pas, mais qui, portant une

grosse sonnette, eût éveillé toute la troupe an moindre mouvement

(lu'il eût fait. On piil à peu près les mêmes précautions pour les au-

tres prisonniers. Les deux traîtres blancs étaient en entière liberté,

et quelque^ Indiens entouraient à une certaine distance cette cara-

vane, poui veiller à tout ce (jui se passait autour d'elle.

I^e lendemain matin, les prisonniers, détachés de leur arbre,

furent rendus à la même liberté que la veille.

Sur les dix heures, les Indiens tapis le long de l'Ohio, vinrent

avertir qu'ils voyaient de loin un bateau descendant le lleuve ; alors

les prisonniers reçurent ordre de se joindre aux deux hommes qui, la

veille, avaient trompé leur compassion, et d'appeler à eux, par tous

les moyens possildes, les voyageurs qui étaient dans le bateau. Il est

pinsaisé de se ïiùiv. une juste idée de l'horreur que leur lit une telle

piiipositioii, qiM! i\i' l'elfroi ([ue leur inspirait la certitude de perdre

la vie, s'ils s'y refusaient ; car les menaces les })lus positives accom-

pagnaient cet ordre, et ne leur laissaient aucun lien d'hésiter.

11 fallut donc se résoudre à obéir. M. Johnson se promit seu-

lement, puisque la siïreté de sa vie l'obligeait à faire partie de

cette troupe avilie et perlide, de ne pas se rendre, au moins par

aucun acte volontaire, coupable de l'esclavage, et probablement

de la mort des malheureux (pie le bateau portait; de ne faire

aucun geste, de ne prononcer aucune parole. Il n'en eut pas be-

soin ; ses compagnons en lireiit assez pour toucher l'humanité
»

â
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(les iKiuveaiix voyageurs, ([ui, >aiis liésitalimi, se (liri<;ri'ciil \i'i>

le rivage, dans riiiteiition d'y soulager 1 inlortune. A peint' en

a|iiiniclièrciit-ils, t|ii(' les Indiens, suivant derrière les broussailles,

l»arurent, lirent feu et atteignirent les six i)ersonnes que le batciui

contenait, Les cris de triomphe snccédèrviut encore aux cris de

fureni'. Le bateau l'ut promptement amené : deux des malheureux

atteints n'étaient jias nmrts; ils lurent siir-le-cliam[i achevés à

coup de tonKihawiv. Les six scalpes turent enlevés, mis à séchei",

et le hutin distribué avec autant d'égalité, mais moins de céré-

monie.

Pende temps après, trt)is aouveaux bateaux lurent amioncés pai'

les sentinelles; même ruse employée, mais, cette t'ois, inutilement.

(les ramilles, ([ui se l'endaient au Kentuky, ne lirent paiaitre au-

ciuie tentation de se détourner de leur marche, et la continuèrent.

Les Indiens lirent l'eu sur les bateaux; mais la largeur de TOliio

étaid (le près d'un mille, l(!s balles ne les atteignirent pas. La ter-

reur n'en prit pas nudns aux voyageurs: ils étaient disti'ibués, avec

leurs bestiaux, sur les trois bateaux; ils se réunirent sur un seul,

croyant, parla réunion de leurs l'oi'ces, accélérer davantage sa

marche, et échapper avec plus de certitude ; ils abandonuèient les

deux autres au courant. La division des bateaux donna aux Indiens

l'espérance de s'en rendi'e maîtres; jamais ils ne l'eussent osé, si

les voyageurs, sans les dt\snnir, euss(!nt continué leur rout(;; cai',

plus avides que liardis dans leurs entreprises, les Indiens n'atta(pn,Mit

jamais sans croire à la supériorité de leurs forces, et ils n'y croient

pas légèrement. Encouragés donc par leur nombre, par la terreur

apparente de leur ennemi, ils se détern>inèrent à le poursuivre. Ils

avaient eux-mêmes pris, dtipuis la veille, deux bateaux; ils y en-

trèrent au nombre d'environ trente, y jetant leurs prisonnieis, et se

(liiigèrent aussi vite qu'ils purent vers le bateau qui fuyait. Les

deux qui avaient été altandonnés au courant leur appartinrent bien-

l('»t. Le n'était aloi's rien pour eux : ils voulaient avoir le troisième
;

ils le poursuivirent avec des ell'orts reiloublés et les ei'is les plus

per(;ants, ils tirèrent sur lui tous les fusils qu'ils portaient, mais

leur feu comme leurs efforts furent également sans succès. Le ba-

teau, déjà fort éloigné, approchait des lieux où les Indiens crai-

gnaient eux-mêmes de trouver des ennemis; il leui' fallut donc renon-

cer à leur espoir, et se contenter du riche butin (pii élail tombé
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(liiiis leurs iiiîiiiis. (IVîtaieiit hîs ollets, les provisions, Ihs richesses de

(lUfitrc riunillcs de Virginie, (|ui énii^niieiit eiisemlile pour s'étalilir

au Keiituky.

Ils les auieiièrent au rivage, et sans (;ornmeiicer cette l'ois par se

distribuer tout ce ([ '11s contenaient, ils se jetèrent avec avidité sur

quelques bairiques de wliiskey, et en burent avec un tel excès (pi'ils

en lurent itronq)tenieut ivres. Six ou sept de ceux à qui la garde du

l)ulin était conliée , avaient reçu au conimeiu;ement du repas Tor-

dre de demeurer sobres, et étaient les seuls qui n'eussent pas perdu

la jaison. Tous les autres étaient couchés et endormis pi'orondé-

inent; et de ce luimbie étaient le chef et les gardes particuliers des

prisonniers. William Phlyn lui-même avait assez bu de whiskey

pour èti'e datis le même état que ses maîtres.

M. Jfdmson, livré à de sérieuses réilexions, n'avait pris aucune

part à cette dégoûtante orgie. Ses pensées n'avaient pour objet ipui

le danger certain de sa positi(ui, et le désir ardent d'y échapi)er s'il

en trouvait la possibilité. Il crut la voir dans le sommeil général de

tout ce dont il était environné. 11 en lit part à Jacob Skuyl, auprès

duquel il était couché. Les bateanx étaient attachés à. des pieux le

long du rivage, et à une petite distance; il ne s'agissait que de s'y

glisser sans être vu, et \d nuit étant noire, (pie de se jeter dans le

premier et de l'abandonner au courant. Le succès était assuré s'ils

pouvaient arriver à ces bfiteaux, et leur mort, s'ils étaient surpris,

ne leur paraissait pas plus certaine que celle qni leur était des-

tinée s'ils ne s'échappaient pas. Jacob Skuyl entra d'autant plus

avidement dans ce projet, qu'il n'avait, deux heures plus tôt, évité la

mort (pu; par une espèce de miracle. Un Indien, dans la fureur de

son ivresse, et sans aucun motif, avait couru sur lui, le conteau à

la main, et allait le scalper, quand deux autres, plus sobres, pour

le jiKunent, avaient arrêté sa violence.

Les derniers mots du petit complot se disaient tout bas entre

MM. Johnson et Skuyl, lorsqu'un Indien, couché à une assez grande

distance d'eux pour ({u'ils n'eussent pas cru possible qu-'il les en-

tendit, quand il aurait su l'anglais, se leva, vint à eux et les attacha

conmie ils l'avaient été la nuit précédente, toutefois sans aucune

démonstration de colère, sans même leur adresser une seule pa-

role.

S'il est facile di a luire une idée du bonheur que les deux pri-
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sniiiiiers croyaient à l'iustaut nn^me si près d'eux, il es! possihic dt-

se li^'uiei' riiiirreur actuelle de leur siluatictn ; liés élroileiueiit à des

jirlires, séparés l'un de l'autre, convaincus, par la triste expérience

(|u ils venaient d'en l'aire, que la surveillance la plus exacte ne les

abandonnait jamais dans les moments où ils s'en croyaient les plus

éldi^nés, ilsst; voyaient perdus sans ressources. Le souvenir de tout

ce cpii leur avait été vingt l'ois raconté de la barbarie des Indiens

pour leurs prisonniers se représentait sans cesse à leur pensée

d'une manière ellVoyable, Ils savaient qu'ils étaient destinés aux

(iiitrages les i)lus liiimiliants, aux lati^ues les plus pénibles, aux

supplices les plus cruels, les jdus multipliés etlesi)lus barbaremeni

pr(»I(inji,'és; et ils étaient entourés des liomnu's (pii, abrutis aujoiir-

d'Iiui dans la stupeur de l'ivresse, seraient avant peu les insti'u-

nients de leurs» tortures. C'est dans ces tristes réllexious tjue nos

deux infortunés passèrent le resta de la nuit.

Le retour du jour éveilla successivement la troupe qui les envi-

roimail; ils furent déliés. comme la veille, et cette journée, la troi-

sième de leur captivité, se passa en continuation d'orgie, dont le

reste des liqueurs spiritueuses donnait le moyen.

Le lendemain, le chefjugeant sans doute son ex|)édition assez

lucrative, prononça qu'elle était terminée, et les ditlërentes tribus

qui composaient la troupe, se mirent en route pour retourner à

leurs habitations. Elles étaient toutes des environs des lacs Ontario

et Krié.

MM. Johnson, Jacob Skuyl et Peggy Flamming avaient été dé-

volus, c(»mme nous l'avons déjà dit, à la tribu des Shawantises,

composée d'environ quarante Indiens; ils (juittèrent ensemble le ri-

vage de 1 Ohio, laissant William Phlyn s'acheminer avec les Che-

rukées.

Dans la marche du premier jour, M. Johnson l'ut chargé de con-

duire une vache qui faisait partie du butin pris la surveille dans

les bateaux abandonnés. Jacob Skuyl, comme blessé, n'eut aucun

autre soin que celui de suivre la marche de la troupe. Peggy Flam-

ming, tantôt entourée d'Indiens, tantôt de femmes, marchait à sa

volonté, et tous les trois avaient la liberté de se réunir, sans ipie

jus(pie-là la déliance des Indiens en conçût quelque ombrage. Le,

butin considérable réparti à cette tribu était j)orté sur des che-

vaux pris dans les l)at(%'iux, et par les Indiens qui furent, cette
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|>rnriiif''rt' juiiriitM', cliar^As do ce, (\\u' les clicviuix iH' poiiviiient

IKtrttii', et qui, île temps en temps, en l'iiisuieiit p;iit;i^pi' le poids à

M. .Iidiiison.

«lelte première marelio lie l'ut (\\\() de cincj milles. liCS Sliawîi-

iieses s'iirnHèi'ent d;ms une Viistt.' et belle viillée, où, sous des .ii'bres

très (''pais, paissaient une q\iai'antaine de chevaux (pi'ils avaient

])ris, depuis le eommencement <le rex|)éditi(in, à dillërents voya-

{jçeurs, et envoyt^s îl eotte place, par on les Indiens devaient passe»'

eu s'en l'etournant, et (pu d'ailleurs, comme presque tcuites lespai-

ties dt^ ces ('•ternelles i'tu'èts, fournit un p.'Uiirage épais, substantiel,

propre nu'^me (V cnp:raisser des animaux. Dans la halte la varlu' lut

tuée, rAtie et mandée; tout ce (pu n'en était pas consommé, le len-

demain au moment du dépait, l'ut abandonné; mais abus lati'oupe

était diminuée du cher et de Imita dix Indiens, (pii, montés sur les

meilleurs chevaux, «gagnaient les devants, dans le dessein d'arriver

pi(unptement à leuis tentes. Ils avaient emmené avec eux Pefî'^y

Flamminij;, (pii, pour sanver sa vie, montra ime volonté positive de

[dair(î aux chefs et aux Iiuliens de qui elle dépendait, et tiMuiva

ainsi ^râce auprès d'eux. La bonne humeur de Tcg^y FlairuTiinj;' lui

réussit k souhait; elle fut placée sur un des meilleurs chevaux, et

dut, pendant le reste du voya^'e, être moins impiiète des danf;'ers de

son sort futur.

Ses deux compagnons d'infortune n'ayant pas, comme elle, les

moyens de charmer leurs maitrtîs, continin''renl leur route aussi

tristement qu'ils l'avaient commencée. Seulement, les chevaux

qu'on ramenait à la ti'ibu étant plus nombreux, et la vache étant

tuée, ils n'eurent plus rien à porter, ni h faire. La troupe se mettait

eu niiiiche vers huit à neuf heures du matin, après avoir déjeuné

avec ((uehiues viandes sèches prises dans les jjateaux, ou quelques

débris du repas de la veille. Elle s'arrêtait vers midi; on faisait

( uire les animaux que les chasseurs venaient de tuer, et souvent

l'heure de la station était déterminée par le succès de leur chasse.

Après dîner, on se remettait en marche jusqu'à une heure avant

la nuit, on soiq>ait Cfunme on avait dnié; on fumait en sileni.-e,

et l'on se couchait sur des peaux d'aninuiux. Les prisonniers étaient

liés, tous les soirs, et le voyage recommençait le lendemain.

Dans la marche , quelques Indiens s'écartaient en avant pour

chasser; d'autres s(> tenaient à (piehpie distance en arrière pour

i

i

f

I
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t'-pinr si lu ti'iMipt^ irtMait pas suivit'; car liuiit''liiiiM't' fi la \i';,iliiii(t'

(U's liulit'iis siiiit l'xtri'uit.'S. Si (luchitips IikIumis de la liniipc, mi di'

respfM't) (rarrie'rc-fïanlt', apciroivcnt (Hicliiiic i-ibicr, ils U\ tuent

cominc ceux ipii marclicut en avant, mais qui oepeiitlaiit y scrnlilciit

plus particulièrement destinés. On ne tue que le ^Mlder nécessaire

pour le procliain repas, l'immense ricliesse do ces lorèts ne per-

mettant pas la moindre in(|uiétu(le pitur le repas suivant, f.e ^ihici'

.à tué et dépouillé, est coupé en morceaux très j,tos, et fixé sur des

j)ieux de hois (toiiitus, iichés en terre. On allume le Feu autour, les

l'emmes sont ordinairement cliar^é(,'S du soin de cette cuisine. Les

Indiens pi'eiinent toutes les précautions convenaliles pour éviter

(pie leurs l'eux se conmiuniqneiit aux arbres (|ui sont sur pied.

Les deux prisonniers, comme on |)eut le croii'e , pridilaienf dans

leur inarclie (Je la liberté d'être ensemble ; leur conversation mé-

liiiicoliqiie roulait plus sur la douleur d'avoir man(iué l'occasion si

favorable de se sauver, que sur l'espoir de la reti'oiivei', i|ui , (pioi-

ipie devenue une diimère A leurs yeux, ne les abandoniiail cepen-

dant pas (Mitièrement. Le chef eom;ut (jindiiue mélianco de leur

léimion continuelb;, cette impiiétude fut aui^iueiitée par la vue

d'un couteau qui , un soir, smlit de la poche de M. JoImisoii , et

ipie celui-ci réservait pour couper ses cordes, si (juebpit' oc(;ii-

sion favorable se présentait. Quel(|nes guinées, échappées aussi

à la pieniière recherche faite dans les poches de Jacob Skuyl , s'v

trouvèrent dans le nouvel examen qu'on en fit ; et le [»remi(tr moyen

(pie les Indiens prirent pour se trampiilliser fut de dépoiiilbîr ces

deux malheureux de leurs culottes; une lér^ère couvei'tiire (|ni,

nouée autour de leurs hanches, tombait jus(]u';\ mi-cuisse, leur fut

donnée pour les couvrir à la manière indienne, (^n leur ôta aussi

leurs rhemises; mais seulement parce qu'elles étaient plus Unes et

meilleures que celles grossières et pleines de trous, contre les-

([iielleson les échangea. Toutes ces précautions n'étaient pas enc(u>'

siiflisantes; le chef ordonna le lendt;main à la troupe de se diviser :

Jacob Skuyl en suivit une partie , M. Johnson l'autre; tous les deux

devaient aller, par un chemin dill'érent, au même endroit.

Cette nouvelle séparation rem[dii le cœur de M. Johnson d'amer-

tume, .iiu i'i Skuyl, que six jours plus \M il n'avait jamais vu, était

devem: son ami ; il était sa ressource, son espérance; il était alors

pour lu. le premier des êtres existants, (>t il le perdait, et il nistait lui
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seul dans lu nature, en proie à ses peijies, et à ses in 'niétiides !

Qu'opposer à l'empire de la nécessité? le seul mérite des hommes

sages est de eonnaitre, plutôt que les autres, que tout elîort contre

elle est inutile, et de s'y résigner plus promptement ; ce fut celui de

M. Johnson; il se détermina donc û, cacher de son mieux ses tristes

impressions, et chercha, par une contenance sereine, à dissiper la

méliance de ses maîtres. Il était aidé dans cette résolution par un ca-

ractère ferme, calme et disposé à l'espérance. Si ses pensées lui |)ré-

sentaient souvent la prohahilité de la mort, il savait aussi qu'elle n'est

pas le sort inévitahie des prisonniers; que les Indiens les emploient

(jiielquefois à les servir à lâchasse, les incorporent même dans leurs

tribus; et il m'a répété plusieurs fois tpie dans les moments les plus

cruels de sa captivité, il n'avait jamais été longtemps de suite sans

qu(; des sentiments d'espoir ne relevassent son courage.

La monotonie du reste de la route fut interrompue par {>eu d'ac-

cidents. Les marches étaient plus ou moins longues, selon la rencon-

tre plus ou moins prompte du gibier, suivant que durait le sommeil

qui succédait au repas, et le plaisir de la })ipe(jui succédait au som-

meil
;
plus que tout, selon la fantaisie du chef. D'après les avis de

leurs jongleurs , les rêves qu'ils font sont aussi souvent cause que

l'on change la direction de la route.

Différentes troupes d'Indiens furent rencontrées. L'heure où

cette rencontre avait lieu influait sur la longueur de la station.

Quelquefois les deux troupes dînaient ensemble ; et toujours se ra-

contant leur dernière aventure, elles se montraient mutuellement

leurs prisonniers, et en faisaient triomphe. Le soir, l'infortuné

M. Johnson, lié comme à l'ordinaire, était plus ou moins fortenjent

serré, suivant le bon plaisir de celui qui s'en chargeait. Une nuit,

entre autres, il fut tellement serré, que ses bras en étaient déchirés,

et que leur enflure couvrait la corde qui les attachait. Alors il ne fallut

pas se plaindre ; car, comme l'intérêt de la caravane était de con-

server le prisonnier, tout ce qui assurait cette conservation était gé-

néralement approuvé. Une autre fois il reçut un coup de biUon du

chef, sans autre motif que la mauvaise humeur de ce brutal, et il

n'osa rien dire. Dans un autre moment encore, il fut rudement frappé

par un Indien; cette fois, retenant moins sa patience, il rendit le

coup, et tons les autres l'approuvèrent, en disant que, a il montrait

qu'il était un homme, car il n'y avait «pie les femmes qui se laissassent
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hatlre ; » et il crut s'apercevoii' depuis «lu'il était traité avec plus de

considération. Cependant le véritable chef, (pii, le second jour de la

marche, avait (juitlé la troupe avec (piehiues Indiens, la rejoignit:

quf'liiues fantaisies avaient sans doute changé le projet «lu'il se

|)n)p(isait au mon<ent de son départ : il avait erré, avec ses pri-

sonniers et ses Indiens, dans les bois, et le hasard seul lui faisait

rencontrer la troupe. Peggy Flamming, très accoutumée i ses maî-

tres, i)référait leur faveur à la compagnie de M. Johnson. Cepen-

dant le moment de la délivrance de ce dernier approchait, l'n

marchand français du Canada , averti par des Indiens que les

Sliuwaneses amenaient un prisonnier blanc, vint pour Tacheter :

il fut d'abord refusé, et une seconde tentative ne réussit pas

mieux que la première. Mais les Shawaneses s'élant mis à faire

orgie, et le whiskey leur ayant manqué, un d'entre eux proposa dt;

vendre M. Johnson pour se mettre à ménr de boire en abondance

avant de courir les chances d'une nouvelle campagne. IJn matin, à

la pointe du jour, il fut appelé par les deux chefs qui le firent mon-

ter sur un cheval, et l'emmenèrent très précipitamment. Ne sachant

pas ce (ju'on voulait faire de lui, il crut sa dernière heure veime :

mais son inquiétude ne fut pas de longue durée; car le lieu où il

lut conduit n'était distant que d'environ cinq milles, et était voisin

\U' la maison de M. Duchoquet, de ce même marchand qui avait déjà

tenté deux fois de dessaisir les Indiens de leur proie. Après quelques

verres de whiskey, le marché fut conclu, et six cents de ces petites

boucles d'argent dont les hommes du peuple attachent leur chemise,

furent le prix de la rançon de M. Johnson. Leur valeur était de vingt

sous pièce, ainsi sa liberté coûta vingt-cinq louis. On peut juger de

s(m bonheur. Cependant, comme il arrive toujours après les crises

violentes, il ne le sentit pas d'abord dans toute son étendue ; cette

prompte et complète délivrance de la mort ou de la captivité lui pa-

raissait un rêve auquel il n'osait croire. M. Duchoquet cherchait

à faire rentrer le calme dans sou cœur, quand, le lendemain matin,

les deux Indiens qui l'avaient ramené la veille, reparurent : M. Du-

choquet crutlui-mômô qu'ils venaient réclamer contre leur marché,

et il fortifiait son nouvel hôte dans la résolution, où il se montrait,

(le vendre chèrement sa vie, lorsqu'un des Indiens, s'avançant il lui

sansyrmes et en riant, lui dit tju'il avait oublié la veille un meuble

qui lui appartenait ; c'était un code des lois de la Virginie qui lui

ClII.
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avilit «Mé hiisst» pur ses iiiaiires pondant son voyage. M. Johnson pnl

jonir enfin d'nne entière sécurité qui, depuis ce temps, ne lut trou-

blée par aucun incident nouveau.

Ne pouvant rentrer dans les parties habitées de l'Amérique sans

conducteurs, il lui fallut attendre que la saison qui conduisait

M. Duchoqueten Canada fût revenue; jusqu'à cette époque, il resta

avec lui dans son habitation, et l'assista dans son commerce. Enfin

ils partirent pour le Canada, au mois de juin, et ce fut le ir> de ce

môme mois, qu'ils se quittèrent au Détroit. Le gouverneur anfçlais

donna passage à M. Johnson, sur un slo(,p du roi, pour traverserle

lacErié. Un bateau le conduisit ensi'lte à Niagara ; de là, côtoyant

en canot les bords du lac Ontario, puis entrant dans la rivière Os-

wego, il se ren lit en Virginie après avoir passé par Albany et par

New-York, heureux de retrouver sa famille et ses amis, qu'il n'a-

vait ja.aais compté revoir. Il avait été six semaines le jouet des sau-

vages.

Voici ce qu'étaient devenus les compagnons d'infoitune de

M. Johnson.

Dtuix ou trois indiens avaient emmené Peggy Flamming, et après

(luehjues jours de voyage dans les bois, l'avaient d(mnée à trois

(Iherokées, qu'ils avaient rencontrés. Ceux-ci l'avaient amenée à

Santucky, où M. Duchocpiet et M. Johnson l'avaient été voir, sans

pouvoir tirer d'elle une seule parole, sans doute par l'expresse dé-

fense ((u'elle en avait ref ne de ses maîtres. Peu de jours après, tes

Indiens l'amenèrent vers le lac Santucky, où, trouvant une place à

leur gré, ils dressèrent leurs tentes, et résolurent de passer quelques

jours. M. Mac-Intosh, partner de M. Duchoquet, informé qu'une

femme blanche était dans ce pays avec des sauvages, s'y :e idit dans

l'intention de l'acheter. Un jeune Virginien, qui, pris depuis peu

d'années par les Wyandots, avait été adopté par leur tribu, s'y ren-

dit avec lui. Il connaissait un peu Peggy Flamming, et beaucoup sa

famille. Fort aimé du chef de sa tribu, il le supplia d'obtenir

cette prisonnière de ces Indiens, lui disant qu'elle était sa sœur; le

vieux chef le promit, alla trouver les trois Cherokées, et leur

demanda de lui donner ou de lui vendre cette jeune personne. Les

Indiens la lui refusèrent avec d'autant plus d'obstination, que ses

instances étaient plus pressantes, etiinirent par le menacerde le tuer,

et elle aussi, plut(H «pie de lu lui remettre. Le vieux «^hef, forcé de
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se retirer, revint le lendeniain avec une vinjj^aine d'hommes de sa

tribu. Fej^gy Flamming était attachée A un arbre, et les trois Che-

rokées dormaient autour d'elle. Les Wyandots se saisirent ù'i"jx, le

vieux chef coupa lui-même les liens de la prisonnière, et quand il

lent en son pouvoir, il donna aux Cherokées, pour sa rançon, (piel-

ques centaines de petites Imucles d'argent, dont ils furent obligés

lie se contenter : Peggy Flamming fut remise par le vieux chef

au jeune Virginien, que l'on nommait VVhiteyka. l'eggy Flam-

ming l'ut habillée, choyée dans cette tribu : Whiteyka avait épousé

une Indienne qui prit d'elle un soin particulier, et peu de temps

après, elle fut conduite, par une escorte d'Indiens de cette tribu,

jus(|ue sur les bords de TOliio, vis-à-vis Point- IMeasant, d'où elle

était i)artie.

Jacob Skuyl fut conduit sur le territoire des Shawaneses, où, mal-

traité, insulté, il arriva, sa blessure à demi gangrenée par l'excès

(le la fatigue et par la morsure des mousticpies. 11 n'en fut pas moins

enqiloyé aux travaux pénibles de la tribu, c'est-à-dire à la culture.

Jacob Skuyl était fort incjuiet de son sort, mais les moyens de fuir

étaient diniciles; et où fuir au milieu des déserts dans lesquels il

(levait, à chaque pas, rencontrer des Indiens. Cependant un jour,

une (les femmes avec lesquelles il travaillait habituellement, et qui

prenait un grand intérêt à lui, l'aveitit qu'il devait être brûlé deux

jours après; tout elfort devait donc être tenté pour essayer d'é-

chapper à ce suiq)lice certain : muni d'un fusil et de quelques

^jUeaiix de mais, il put dans la nuit quitter l'habitation, et traver-

sant les bois, il arriva sur les bords du Miami. Là, il crut devoir

abandonner son fusil, qui cependant assurait à la fois sa défense et

sa subsistance; il attacha sur sa tête ses gâteaux de maïs, et passa

le Ileuve à la nage. Quelques soins qu'il prit pour éviter les Indiens,

il en trouva un grand nombre ; il fut même obligé de passer parmi

leurs tentes : le soin qu'il avait pris de se peindre, quelques mots

de la langue des Indiens qu'il avait appris durant sa captivité, scui

maintien d'assurance, le firent prendre pour un véritable indigène,

et il reçut même quelques secours. Enlin, après avoir échap()é

à tous les dangers qu'il craignait, il pensa succomber à celui ([u'il

devait le moins craindre. Arrivé au lac Erié, et voulant le passer

jiourse rendre au détroit dans un bateau, le conducteur d'une pirogue

révisa longtemps de l'y recevoir, le prenant pour un espion qui voulait

u.
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It! s«'Mliiin\ o.\ 1(1 |iiiiiir rnsiiit»' s'il s(i laissait aller îI sos instaniîos. Il

l'alliit courir chez le iriuilre de Tesqnirqui (leiiieiirait X deux inilhïs <le

distance; le conducteur lui avait dit ([iie les Sliawaueses étaient

venus, la veille, faire des reclierdies le Um>^ du rivajçe, au sujtit

d'un ])ris()nnier ({ui leur avait 6(;liuppé au nionntnt de son su|)|>lice;

il ne pouvait se ni<'iconnaitre <l (;ette indication, et la célérité de son

passade redoublait (riniportance, puiscpie seule elle pouvait U' sau-

ver. Il dit au maître du bateau (pt'il était le |U'isonnier i\\\v, les Slia-

\vani!ses cherchaient, etcethonmie, plus hunuiin, moins déliant que

son domesti^iue, consentit à son passage et voulut le passer lui-

même, pour (Mre plus assuré qu'il serait promptement hors de dan-

ger. Arrivé au détroit, il rejoignit, par le Canada, hîs Ktats du Nord,

et successivement (Ireenbriar-court-house.

William IMilyn, livré i\ la tribu des (^herokées (Ihykamawgées,

habitants des rivages du grand Miami, l'ut le seul (|ui périt. Ariivé

dans leur village, il eut à subir des supplices ([ui durèrent deux

jours, et qui finirent par le feu. Jacob Skuyl, en se rendant avec ses

maîtres au villagtî des Shawaneses, vit hi place où, la veille, il avait

été brûlé.

VOYAGE SIJK LE MISSOURI.

LES DACOTAS OU SIOUX. MANOANS, MEUNITARRIS. ETC.*.

|0 U) avril, vers onze heures du matin, la machine à

vapeur du Yellow-Stone fut mise en mouvement, après

! que tous les voyageurs se furent rassemblés. M. Pierre

J/(5chouteau et des dames de la famille nous acconqia-

gnèrent jus(|u'à Saint-Charles. On avait tiré quelques coups dtî

canon pour donner le signal du dé[)art : aussitôt hîs habitants de

Saint-Louis se réunirent en foule sur le rivage, et avec eux les Sacs

• Exlrait du Vnyaqe (/.. prinrf tfo.rimilia, d,< \Va<i-Snnrial, dam rAmvvi<,ne ,Ui

nord. Aitlius nerlrand, ddUnur. IS4;J.

C'est M. lo prince Maxiinilicii d<i Wicil-Nciiwicd i|til raconip.

I
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l'uis leur siuj;ulit!i' coslunio, et des Indiens Kikapous, à demi rivi-

lisrs. M. Ilodnier dessina (piel(pies-uns des premiers. !/é(|nipa};e du

Vellow-Stono s(! composait d'environ cent personnes, dont la piu-

|tarl «''taient des nif/(i(/rs ou rni/af/furs, ipii avaient, lait, d'amples

jilialions de wiskey, et. (|ui s'étaient rassenddés sur h* pont, d'oi'i ils

Taisaient, pour cùU'duer le départ, un ieu roidant de leurs fusils.

\a>)!, nif/af/cs ou roi/nf/riirs forment la dernière <;lasse des employés

(le la cnmpajînie des pcïlhîteries. (le sont pour la plupart des Cana-

diens IVan»;ais, ou des descendants de (îolons français étahlis sur les

hords du Mississipi et du Missouri ; ils sont ohli^és d«! faire toutes

les allaires de la compa^^nie en qualité de bateliers, de chasseurs,

(l(! tra(punirs, (!'est-i\-dire d'hommes cpii prennent les hétos il four-

rures dans des pié},'es, et au besoin ménu', ils doivent être soldats.

Ils sont pris A la solde de la Compa^Miie pour im temps déterminé ;

ils sont tous bien armés et forment une race d'hommes incultes mais

vigoureux, très accoutunu'is aux privations et aux dillicultés de la vie

parmi les Indiens. Une habitude (renfanc(! a seule pu les accoutu-

mer <*i une semblable existence. Ils sont préférés pour ce service

aux Anglo-Américains, cpii ne se soiunetteid pas avec autant de

^^aieté et d'obéissance citons ces travaux. On<dque la langue anglaise

soit cidle d(? toutes les contrées de l'ouest, (^t qu'elle tench^ ;l y dev(î-

iiir de plus en plus générale, il est potirtant iiulis|tensable aux direc-

teurs et aux employés de la Compagnie des pelleteries de compren-

dre le français , tittendu (pie presque tous leurs subordonnés le

parlent, et que toutes les rivières et tous les environs du Missouri

et des prairies occidentales |)ortent d(îs noms français. Tous les

rni/a(/f'vrs placent il leur ceinture un liirge couteau comme les

Indiens; ils ont leur c(H'net à poudre et leur siu^, il plomb sus|»endus

jmr dessus leur épaule il une courroie. L'un d'eux se distinguait piir

un S(^idpe ou peiiu de crilne indien (jui pendait il sa ceinture : c'étiiit

im trophée qu'il iivait enlevé il un Indien Pied-Noir, (pii l'aviiitd'ii-

liord blessé, mais qu'il iivait ensuite tiu'^ d'un coup de fusil, et |uiis

scalpé il la manière indienne '.

Le Ycllow-Stone piissa rapidement devant les l)iiteaux à viipeiir

h IW »ic'ri'/t(i' (lu

' On peut voir il'iiulros di-liiils i^ur les royanvurs ou viignyrs ciiiiiidieus ilaiis

r l\(cpri>( tir Witxhiiijioii Inixii. ('li;t|). IV, p.ii;. 2;{, cl cliiiis Hosv <'o.r, |i,iy. ;j(l,), où II

est aussi parlé des dcmi-MiiiviiKCs cl do» Indiens Iruquois.
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mouillés près de la rive, pendant i\\ui de nombreuses voix nous

souhaitaient un heureux voyage.

Nos Canadiens saluèrent par des coups de fusil la rivière à laqucll»!

nous allions pour longtemps nous consacrer. Le soir nous atteignî-

mes, sur la rive sud-ouest, Belle-Fontaine, composée de quelipies

bcUimonts délabrés, restes du poste militaire élevé en 1803 contre

les Indiens, et qui fut plus tard abandonné. La rapidité du courant

est en ce lieu d'environ cinq milles à l'heure. Avant la nuit, nous

passâmes près d'un bateau à vapeur naufragé ; quelques cabaniîs

avaient été construites sur la rive pour y déposer la (îarguison.

Le lendemain matin, nous arrivâmes à Saint-Charles sur la rive

nord-est; c'est un des plus anciens établissements français sur le

Missouri ; il se compose d'environ trois cents maisons, parmi les-

quelles sa massive église avec son petit clocher fait un très agréable

ellet. Ce lieu, dont les habitations sont éparses, est situé dans une

campagne un peu nue ; mais il est entouré de beaucoup d'arbres

fruitiers européens, qui étaient en tleur à notre passage. Les mai-

sons sont pour la plupart en bois ; mais quelques-unes, plus neuves

que les autres, sont construites en briques. Derrière le village, sur

une hauteur, on remarque une vieille tour en pierre qui servait

autrefois de défense contre les Indiens ; cinq tours du même genre

existent encore dans les environs de Saint-Louis. Nous abordâmes

vis-à-vis de Saint-Charles ; là MM. Mackensie et Dougherty nous

rejoignirent; mais en revanche nous prîmes congé de M. Chputeau

et de sa famille, qui retournèrent à Saint-Louis. La forêt contenait

plusieurs habitations isolées, et nous y recueillîmes un grand nom-

bre de plantes qui étaient alors en fleur. Après un séjour de quel-

ques heures, on se remit en route. Un vent tempétueux remplissait

l'air du sable enlevé aux hauts-fonds de la rivière, et nous força,

dans l'après-midi, à aborder au-dessus du tourbillon que l'on

appelle remous à baguette; toutefois, vers le crépuscule, nous

atteignîmes l'île au Bonhomme, dans le voisinage de laquelle nous

passâmes la nuit. Le 12 avril, nous revîmes encore des rochers

calcaires à formes bizarres, sur lesquels croissait de nouveau le

cèdre rouge. Des chaînes de collines étaient couvertes de bois, que

décorait une jeune verdure, dans laquel'e je distinguai surtout la

nuance si délicate de l'érable à sucre. Il y a dans ces environs une

grotte qui porte le nom de Tavern-Roch, ou taverne de Montardis,
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et dans la rivirro, des deux «iHès, étaient t;ou(;lu''s des linncsd'arltics

entrailles par le eouiant, et qui deviennent souvent Tort dangereux

pdur les embarcations.

Auprès de (jueUpies maisons, le péclier d'Europe se couvrait de

llt'iirs, et, dans les bois, le vercis ranadc/ifn.s ('ontraslait agréable-

iiieiit par ses Heurs rouges avec celles des pruniers sauvages, qui

sont d'un blanc de neige, l'aniii les singulières lornies de loejiers,

j'en rt;niaiqiiai une ({ui était aplatie par le liant comme une table,

et posée sur une mince tige; les engagés lui donnaient le nnin de

/h-c-rii/, parée qu'en cet endroit le courant est si l'oit, que l'on est

obligé de |)ousser le bjitiment avec des galles et à grand renlort de

reins pour le faire avancer. Ce district est assez habité ; le gibier

est déjà devenu rare dans les bois, ou du moins ne s'y trouve-t-il

presque plus de cerfs, d'ours et de coqs d'Inde sauvages. Dans

cette partie du pays, les habitants construisent leurs maisons de

prélérence sur les hauteurs, l'air y étant plus sain qu'au bord de la

rivière. Dans les terrains bas, les débordements rendent le terrain

marécageux, et le soleil ne pouvant y pénétrer à cause de l'épais-

seur du bois, les eaux stagnantes occasionnent des fièvres.

Nous passâmes devant l'ile au Bœuf et devant la rivière du même
nom, ainsi que devant le village de Pinkney; nous (d)servAmes

des sites de rochers sauvages et pittoresques; nous vimes des

plantes rampantes entourant de vieux troncs renversés, et de som-

bres ravins remplis de naissante verdure. Plus d'une fois notre

liiUiinent avait heurté contre des troncs couchés dans l'eau ; mais

il avait été construit avec une solidité particulière, afin qu'il piU

supporter de si dangereux voyages : c'était la troisième fois qu'il

remontait le Missouri. La Compagnie des pelleteries possédait encore

un bateau à vapeur, l'Assiniboin
,

qui avait quitté Saint-Louis

avant nous, faisant la même route. A la nuii, nous abordâmes à la

rive droite, où l'on ne tarda pas à allumer un feu de gros troncs,

autour duquel nos engagés se réunirent pour s'y livrer à leur

joyeuse conversaticm française. Quant à nous, nous passâmes quel-

que temps, avec MM. Mackensie, Dougherty et Sanford, sous le

dôme" étoile du ciel, pendant qu'à bord du bâtiment, dont nous

apercevions les lumières, retentissaient, sur des clarinettes, des

mélodies écossaises et l'air chéri de Yankee Ooodle.

La maiinée du 12 avril nous apporta un temps clair et frais.
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A liiiil liuiires du mutin, lo tliei'm(>Mi('tn; do Uéiiuinur iiiuiqiia cinq

(l('^n''s et il midi noul". Nous avions passé la nuit près d'Otter-

Islaiid, (^t nous no tardilmos pas ;\ apcrcovoir devant nous la irj^ion

du (lasconade-Hivor. lA, nous vimcs plusieurs bancs de sahle;

il gauche, il y avait des collines pittoresipies, do beaux bois s'éle-

vant les uns au-dessus des antres, une île sur la surface de lacpielle

on reconnaissait distinctement une couche de terreau, épaisse de

six pieds, reposant sur du sable, et plus en arrière, toujours sur

la rive gauche, une chaîne de collines, dont les hauteurs et les

vallées étaient couvertes de grands arbres sur les(iuels la verdure

commençait à poindre. Toute cette scène était illuminée par le

plus beau soleil du matin. Dans les environs de la (lasconade, oîi

nous chargeâmes du bois, lleurissaient de belles plantes; sur les

hauteurs se montraient on l'oule les Heurs vert-jaune de l'érable

à sucre, les Heurs rouges du rems canarlmsis et celles de Vos/rya

virginica; le laurus benzoin avait déjà cessé de Heurir. La rivière

de Gasconade, qui n'est pas très considérable, et qui prend sa

source non loin de celle de Merrimack, dans l'État de Missouri, se

découvre derrière une haute montagne escarpée environnée de ro-

chers et d'un bois de cèdres rouges. Sur les montagnes plus basses

croissaient souvent le pi7ius strobus et le pinus milis, qui four-

nissent à Saint-F.ouis des planches et du bois de charpente. Son

embouchure, d'oii l'on compte cent milles jusqu'à celle du Missouri,

présente un site pittoresque au milieu d'une haute forêt. Non loin

de là, nos gens essayèrent en vain de tuer quelques coqs d'Jnde

sauvages.

Nous arrivâmes ensuite au petit village de Portland, puis à l'em-

bouchure de Little-au-Vase-Creek, où l'on remarquait dans le bois

la naissante verdure du marronnier à fleurs rouges, qui y croissait

en abondance. Un peu plus haut, l'Osage-River, petite rivière qui,

d'après Warden, fournit beaucoup de tortues à écaille molle, sort

du milieu du bois, et l'on arrive ensuite au petit village de Côte-

sans-Dessein, ancien établissement français de six à huit maisons,

célèbre par la défense opiniâtre qu'un petit nombre de personnes

y firent contre une troupe considérable d'Indiens hostiles. Ce lieu

a dû avoir autrefois beaucoup plus d'importance, puisque Braken-

ridge l'appelle a beautiful place. La rivière l'a détruit, et main-

tenant il est tout à fait insigniliant.
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Kn lace, sur la rive «gauche, deirunirent [dusieurs lauiilles d'ori-

jçint' Iraiiraise et de san^; mcMè; ces dernières descend cnl do la tribu

indienne des Osa}i;es qui babitait autrefois ce district. Pendant qiu-

le patron de notre biltinient, M. liennet, allait il terre pour visiter sa

lauiille (jui demeure imi ce lieu, nous nous amusilnies à botauisersur

la rive opposée, où lleurissaient diverses espèces de cbènes ainsi que

lii plante monocotylédone que l'on appelle dans le pays Adam

et Kve.

Kn (juittant la c(He Sans-Dessein, (Ui arriva bientôt i\ Jeiïerson-

(>ity, situé sur la rive occidentale du Missouri. Jellerson, capitale de

l'Ktatde Missouri, n'est encore cprun bour};ou };rosvilla}]fe.

Aj;auclie, au milieu d'une sombre forêt, s'élevait un grand rocber

isolé (|ui ressendile à, une tour; d'ai)rès la tradition des Ayoways,

sou existence serait due à la liente des bisons qui babitaieut le ciel,

et (jui auraient continué à laisser tomber leur fumier à la même place.

Au reste, ils ne croient plus eux-mêmes à cette fable. On voit sur les

rochers des environs des taches rouges et diverses ligures qui datent

(In temps où ces lieux étaient habités par des Indiens.

Le lo avril, nous passâmes dans un district très fertile, près de

l'embouchure du Chariton-Kiver, sur lequel est construit le village

de (Ihariton. Le bois llotté qui est accumulé dans cet endroit forme

des cavernes qui donnent c.ux rivières de l'Amérique septentrio-

nale un aspect tout particulier. Ce fut dans la soirée du 15 avril

que nous atteignîmes l'embouchure du grand-Kiver, où habitaient

autrefois les Ayoways, avant qu'en 18:27 ils allassent s'établir

près de Little-platte-Kiver. Ils continuent du reste, ainsi que les

Sacs et les Kenards, à chasser dans les prairies que parcourt cette

rivière : ils y trouvent encore un assez grand nombre de bisons. Ce

fut le 10 que nous distinguâmes, pour la première fois, les prairies

du Bas-Missouri, qui sont de vastes plaines couvertes de gazons

verts.

Le 17, nous ne vîmes de tous côtés qu'une forêt non interrompue.

I^ans les environs de Tabeau's-River, le bâtiment passa par-dessus

(|uelques gros troncs, les brisa et les écrasa en partie. Nous nous

arrêtâmes pour la nuit à cinq milles au-dessus du fort Osage, car

notre machine était cassée.

Le 19, on rembarqua les ancres, les chaloupes, les présents des-

tinés aux Indiens et (jui avaient été débarqués pour alléger le Pyro-
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de t!u loit qu'était autrelnis l« sii'^iî principal des Osâmes : il lonnait

uiu' des principales nations du iMissouri, dont ils haliitaicnt orij-i-

naireiiiunt la partie inléheuru. Il n'y a pas plus de dix ans (in'on en

voyait encore à Côte-SanS'Uessein. Leur taille est grande et forte;

on m'assura niùnie ({u'à cet égard aucune autre nation indienne lu; les

égale. Ils vivent en paix avec les Américains, et la (]oni|(agnio des

Pelleteries a établi des comptoirs sur leur territoire. Leur costume

ne diirérait guère de celui des Sacs et des Renards. Bracktînridge,

qui a vu les Osages dans leur demeure primitive, dit qu'ils portaient

des |>caux de bisou ; aujourd'hui ils les remplacent par des couver-

tures de laiire.

Le 21 avril, nous atteignîmes le conlluent de la rivière Konza,

en la remontant, on arrive au comptoir de la Compagnie améri-

caine des Pelleteries; on assure que ce district était autrefois très

riche en castors, mais le nombre de ces animaux a fort dimiimé. Sur

ces bords habitent les nations indiennes chassées des États situés à

l'est du Mississipi. Ce sont les Delavvares, les Shawanais, lesMiamis,

les Piankishas, les IMorias, les Kaikaias, les Wias et quelques autres.

Si on remonte la rivière jusqu'à quatre-vingt-dix milles, on arrive

aux villages des Kans, peuples qui demeuraient autrefois plus près

du Missouri. La langue konza est en tout semblable à celle des

Osages, dont elle n'est qu'un dialecte.

Nous nous trouvions alors sur le territoire des Indiens ; et le

25 avril, les préposés du gouvernement visitèrent notre bâtiment, iilin

de s'assurer qu'il ne contenait point d'eau- de-vie : l'importation en

est défendue sur le territoire indien , et ce ne fut qu'avec peine

qu'on me permit d'en conserver pour mes collections d'histoire

naturelle, (^ette mesure philanthropique est toute en faveur des

mœurs et de la santé des Indiens.

Le même jour, à cinq heures du soir, le Yellow-Stone quitta le

cantonnement, après avoir embarqué le combustible coupé sur la

rive opposée. Nous arrivâmes bientôt près d'une île située à l'endroit

resserré de la rivière auquel les Osages et les Konzas ont donné le

nom de Wassobé-Wakandagué, ou Médecine de l'Ours. Là il y avait

un si grand nombre de troncs dans la rivière, tpie l'heureuse issue

de notre navigation devint fort douteuse. On coupa sous l'eau quel-

ques-uns de ces dangereux arbres flottants; puis on attacha le bâti-
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ment à d'autres troncs pur des cordes, «;t on le laissa ulnsi se Iraycr

peu ii peu une route. Le jour «'tant Tort avançai, après que uous eiliiics

dépassé VVassobé-NVakaiidatîué, nous nous arrêtâmes [Ktur la nuil.

(^e district î'tait autrefois la demeure de la nation des Konzas, mais

un sait qu'elle a quitté le Missouri.

La matinée du i23 avril nous ametia un orage avec du tonnerre,

mais sans éclairs, dépendant nous atteij;iilnies bientôt l'Ile aux

Vaches, où, dans l'année 1818, les troupes qui se rendaient ù

(iouncil-Blull's, surprises par la gelée, lurent iddigées (riiiverner.

A celte époque, les forêts des environs abomlaient si lort en gibier

de toute espèce, que les soldats ne vécurent que du produit de leur

chasse. La chaleur du jour précédent avait fait faire de grands pro-

grés à la végétation ; les bois qui nous environnaient déployaient

une merveilleuse verdure et beaucoup de Heurs. Sur la rive droite

surtout, la forêt était sauvage et belle; c'est dan? ce district que l'on

doit concéder des terres aux InJiuns Kickapous que nous avions vus

à Saint-Louis, et leurs domaines doivent s'étendre jusqu'à l'Indé-

pendauce-River. Il ne se trouve pas encore dans cette contrée des

villages indiens construits à demeure; mais les Ayoways, les Sacs et

les Kenards la parcourent en chassant.

Le lendemain, 24 avril, nous découvrîmes les collines du Serpent-

Noir, mais nous n'y arrivâmes que le soir, notre navigation ayant

rencontré plusieurs obstacles dans la rivière. Non loin de cette rive

escarpée, on a construit un comptoir ou tmding-hovse, qu'habite

le nommé Koubedoux, employé de la Compagnie des Pelleteries. A

quehpies milles de cette maison, il y a encore deux villages, l'un

des Indiens Ayoways et l'autre des Sacs, avec qui l'on fait le com-

merce des fourrures. Ce n'est que cette partie de la chaîne qui porte

le nom des collines du Serpent-Noir ; car la chaîne elle-même est

toujours celle que depuis longtemps nous observions sur la rive ;

il y en a deux qui, courant parallèlement l'une à l'autre, forment la

vallée du Missouri et resserrent la rivière tantôt plus, tantôt moins.

Le Missouri, dans ce lit qui varie tous les ans, se rapproche alterna-

tivement d'une chaîne et de l'autre, faisant d'innombrables détours

et produisant des bords escarpés toutes les fois qu'il heurte la chaîne

des collines.

Après que le Pyroscaphe se fut amarré à cinq on six cents pas du

comptoir, quelques engagés de la compagnie vinrent à bord et nous
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apprirent que les Indiens Ayovvays, dont le village était à cinq ou

six milles de là, avaient fait une incursion sur le territoire de leurs

voisins, les Oniahas, y avaient tu6 six personnes et emmené prison-

niers une femme et un enfant qu'ils avaient ollerts en vente. Le

major Dougherty, ù. l'agence de qui les Ayoways ressortent, dé-

barqua sur-le-champ pour aller sauver les prisonniers, accompagné

du major Beau et de M. Bodmer.

Le 2P avril, nous passâmes devant rembouchure du Nadaway-

River, où nous eûmes ae grandes difiicullés à surmonter; nous

fûmes même obligés de retourner sur nos pas pendant quelque

temps, et vers midi nous débarquâmes nos bûcherons dans l'île de

Nadaway. C'est dans cette île qu'un olîicier, le capitaine Martin,

passa deux hivers (1818 et 1819) avec trois compagnies de tirail-

leurs. 11 y avait encore à cette époque tant de gibier qu'il leur sullit

pour vivre. On dit que dans une seule de ces années, ils tuèrent

seize cents, et dans l'autre jusqu'à dix-huit cents cerfs de Virginie,

sans compter les elks, les ours au moins en aussi grand 'lombre,

qu'ils ne firent que blesser sans pouvoir s'en emparer. lui s les en-

virons de ce lieu, les bois étaient extraordinairement pittoresques.

Avant la chute du jour nous arrivâmes au continent du Wolf-

River, qui sort d'une manière pittoresque du milieu d'une sombre

forêt, et dans cet endroit même un aigle avait construit son nid. Là,

sur la rivière occidentale du Missouri , habitent les Indiens Otos, mêlés

avec (juelques Missouris. Ils sont alliés des Ayoways et chassent

jusqu'aux bords de la rivière la Platte.

Le 2() avril, nous atteignîmes, dans une belle et sauvage cam-

pagne, la bouche du grand Nemawhaw-River, depuis lequel, jus-

qu'au Little-Nemawhaw, on se trouve sur le territoire des Demi-

Sangs.

Le 27 avril au matin, après avoir embarqué le bois que l'on avait

coupé, nous continuâmes notre voyage. Sur la rive, nous commen-

cions déjà à voir par ci, par là les pieires ponces que le courant

apporte des montagnes du haut Missouri. Les Indiens se servent de

ces pierres pour frotter et égaliser leurs peaux tannées. A l'endroit

où une large prairie touche sur la gauche aux forêts, le Little-

Nemawhaw se montre à son embouchure : les eaux du Missouri

étaient îorl basses. Après que notre bâtiment eut essuyé de fortes

secousses et un orage accompagné d'une abondante pluie, nous nous
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trouvâmes vers midi sur un hanc de sable, et il fallut envoyer la clia-

lO'ipe en avant pour souder ; mais le vent qui souillait de la prairie

découverte au sud-ouest devenait toujours plus fort et nous poussait

de plus en plus sur le banc. Sa violence augmentait 'à chaque minute,

ime de nos cheminées fut renversée et l'on avait de l'inquiétude pour

le pont. Nos câbles avaient par bonheur résisté, et le vent s'était jI

la lin un peu calmé, le capitaine Bennett se flattait déjà de pouvoir

conduire le bâtiment à l'abri sous la rive, haute de vingt pieds ; mais

bientôt la tempête augmenta de nouveau, et nous nous enfoncions

de plus en plus dans le haut-fond.

Dans la matinée du l" mai, les eaux du Missouri s'étaient un peu

élevées. Enfin, le 3 mai de bonne heure nous atteignîmes la colline

([iii, chez les Otos et les Oinahas, s'appelle Ishta-Maseu ou Ishta-

Manseu (l'œil de fer). Elle est un peu plus élevée que les hauteurs

voisines, boisée, et un petit ruisseau du môme nom se décharge et se

perd dans le Missouri. Là, on est déjà près de l'embouchure de la

rivière de la Platte.

A quatre ou cinq milles du confluent, on commence à distinguer

leurs eaux, par la différence de la couleur ; celles de la Platte sont

limpides et bleues, et coulent le long de la rive occidentale. Un

mille plus haut, ces eaux se montrèrent couvertes d'écume ; la

rivière était fort grossie par les pluies abondantes. Nous nous arrê-

tâmes pour prendre du bois. Là nous vîmes une plaine fertile, om-

bragée de grands arbres élancés et couverte de gazon frais et do

difl'érentes espèces de plantes.

Nous nous arrêtâmes, pour la nuit, à quelques milles au-dessus

de Belleviie ; la rive était animée par des canards et des oiseaux de

rivage. La soirée était douce et agréable, de sorte que nous pilmes

rester jusqu'à une heure très avancée assis sur la galerie d'arrière

du bâtiment. Le plus grand silence régnait dans la vaste solitude;

l'engoulement faisait seul entendre sa voix, pendant que la lune se

mirait dans l'eau, où nos jeunes gens nagèrent pour se rafraîchir.

Le 4 mai, nous étions entourés de jolies collines basses et de

prairies , devant lesquelles les terrains d'alluvion des bords do

la rivière se couvraient d'un épais gazon. L'eau avait monté d'un

pouce pendant la nuit. Noire bâtiment, semblable à un monstre



î>i AVENTIKES CURIEIJSKS

vomissuiit (le lu fiimôe, eiïrayait tous les êtres vivants ; les oies et

les canards s'envolaient dans toutes les directions. Nous vîmes

après cela des collines pittoresques sur les bords de la rivière :

c'étaient celles que l'on appelle Ards-Hills, dont les côtés, les crêtes

et les sommets présentent des formes originales. Il existait autrefois

en cet endroit un poste de commerce qui a été détruit. Nous

distinguâmes bientôt les maisons blanches du poste de commerce de

M. Cabanné, que nous saluâmes de quelques coups de canon avant

d'y débarquer.

Près de l'endroit où nous prîmes terre, nous vîmes, à notre

grande joie, une foule d'Indiens Omahas, Otos et Ayoways, épars

en divers groupes, et qui nous contemplaient d'un œil curieux. Ils

étaient tous enveloppés de peaux de bisons, le poil en dehors ; ([uel-

ques-uns portaient des couvertures de laine, parfois peintes avec des

raies de différentes couleurs. Quant aux autres, ils ne différaient

pas beaucoup des Indiens que nous avions vus précédemment, si ce

n'est qu'ils n'étaient pas aussi bien faits que les Sacs. Beaucoup

d'entre eux étaient fortement marqués de la petite vérole, plusieurs

étaient borgnes et avaient une taie sur l'autre œil. Leurs visages

étaient marqués de raies rouges ; chez les uns le front et le menton

étaient peints en rouge ; les autres n'avaient que des raies sur les

joues. Fort peu avaient le nez aquilin ; leurs yeux étaient rarement

rabaissés aux coins, et en général petits, quoique parfois assez

grands. Ils portaient leurs cheveux retombant sans ordre sur le

cou ; aucun n'avait la tête rasée, et tous avaient l'air fort sales et

fort misérables. La physionomie des femmes était laide, mais pour-

t<iiit pas tout à fait aussi large et aussi plate que chez les Renards et

les Sacs; elles avaient le nez un peu plus long. Leur costume ne dif-

férait pas beaucoup de celui des autres tribus , et , comme celles-ci,

elles portaient des rangs de wampum dans les trous de leurs

oreilles. Les hommes tenaient à la main leurs pipes de pierre

rouge 9" noire, ornées d'anneaux de plomb ou d'étain, qu'ils achè-

tent en général assez cher des Dacotas ou Sioux *.

Notre séjour nous procura une soirée très agréable chez M. Ca-

banné, Assis sur le balcon de sa maison, nous jouîmes de la douce

température de l'air. L'orgueilleux Missouri étincelait aux rayons

CeUe Uesci'ipllon est de tout point npplionble aux Patngons.
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lie la pleine lune; le silence régnait autour de nous ; les seuls coas-

sements des grenouilles, et le cri du tette-chèvre, troublaient seuls

ces solitudes. Bientôt, cependant, les Indiens se rassemblèrent de-

vant la maison, et se mirent, à la demande de notre bote, à exécuter

une de leurs danses ; ils étaient au nombre d'environ vingt Omabas.

Le corypbée, bomme fort et de haute taille, portait sur la tète un

panache colossale, semblable à ceux des Camacans, au Brésil,

mais plus grand et moins artistement travaillé ; il était composé de

longues plumes tirées de la queue et des ailes de hiboux et d'oiseaux

de proie '
; ce danseur tenait à la main un arc et des flèches ; il avait

le haut du corps nu, sauf une peau blaneliiltre qui lui couvrait

l'épaule droite et la poitrine, et qui était également ornée de touffes

de plumes ; ses bras, son visage, et toutes les parties nues de son

corps, étaient peints de raies et de taches blanches; sa culotte

était rayée en travers d'une couleur foncée, et était garnie par le

bas d'une grande quantité de franges; il portait en outre un tablier.

Sitn air était sauvage et martial; sa taille était athlétique. Un autre

homme plus jeune, au corps très musculeux, complètement nu

jusqu'à la ceinture et peint aussi en partie de blanc, tenait à la

main une massue de guerre blanche ayant à la pognée une peau

de putois; sur la tète il portait un bonnet de plumes que j'ai

déjà décrit. Ces deux hommes, ainsi que plusieurs autres jeunes

gens et enfants, formaient une ligne ; vis-à-vis d'eux, d'autres In-

diens , également placés en ligne , s'étaient assis , tandis qu'au

milieu on battait sur le tambour en mesure accélérée. Plusieurs

hommes secouaient aussi des massues garnies de sonnettes, tandis

(jue toute la compagnie, dont la plupart des membres étaient peints

en blanc, chantait : haï! haï! haï! ou bien : hé! hé ! hé! etc. ;

interrompant de temps en temps leur chant par une grande accla-

mation, lu danse consistait à pencher le corps en avant et à sautcT

en l'air avec les deux pieds à la fois, sans pourtant s'éloigner beau-

coup de terre, puis à secouer les armes et à les élever de temps en

' Ce ne sont pas seulement ces coiffures à plumes que l'on retrouve au Brésil,

mais encore le principal instrument des exorcistes ou médecins (médecine men),

le cliichilvoué, oallebasse garnie d'une lige, et dans laquelle se trouvent de petites

pirrres pour faire du bruit. Les Omalias, aintti que toutes les autres tribus de

l'Amérique septentrionale, se servent de cet iusliument précisément de la même
manière que les Drésilicns.
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temps, le tout accompagné dii tambour battant avec promptitude.

Ils sautèrent ainsi les uns en face des autres, et avec des mouve-

ments violents, pendant i\ peu près une heure; la sueur inondait

leurs fronts, et ils ne s'arrêtèrent que lors(|u'on eut jeté par terre,

devant eux, un tas de tiges de tabac, p'-ésent accoutumé dans ces

occasions.

Les Omalias, que quelques personnes appellent h tort des Mahas,

formaient autrefois une tribu nombreuse, mais leurs ennemis et la

petite vérole les ont fort réduits. Leur langue dillëre de celle des

Otos, des Missouris et des Ayoways, mais présente avec elle des rap-

ports d'origine

Le a mai , trois Indiens Poncars vinrent nous visiter à bord du

Yellow-Stone : le chef de cette tribu, Choudegachéh, son frère Pas-

sitopa, et Haï-Cha-Gaï {le bois de cerf arec les lambeaux). Ils

étaient tous trois d'une grande force, leurs traits étaient fort mar-

qués, les os de leurs joues étaient proéminents ; ils avaient le nez

très aquilin, et les yeux expressifs et noirs; leur cheve! ire pendait

jusque sur leurs épaules et même plus bas; les cheveux du chef seul

étaient un peu plus courts et rassemblés par derrière en une tresse.

Ces Indiens étaient nus jusqu'à la ceinture, et portaient autour du

cou un ruban orné. Leurs oreilles étaient percées de grands trous,

auxquels pendait, chez le chef, un ornement de coquillage. Il avait

laissé croître sa barbe sous son menton, laquelle, du reste, ne se

composait que de quelques poils longs et épars. Au poignet il por-

tait un étroit bracelet de métal. Les culottes de ces hommes étaient

simples, et une grande peau de bison complétait leur toilette. Cette

peau était remplacée chez le chef par une couverture de laine

blanche.

Les Poncars, ou Pons des Français, sont une tribu d'Omalias,

de t ils parlent aussi à peu près la langue. Mais ils en sont séparés

depuis longtemps , et habitent les rives de TEau-qui-court, et les

bords du Punka-Creck, que Lewis et Clarke appellent Poncara. Jadis,

ils vivaient comme les Omahas, dans des huttes de terre, mais au-

jourd'hui, ils habitent sous des tentes de cuir, à l'exemple des Da-

cotas. Le major Ben, étant l'agent pour les Poncars, ils étaient

venus pour le voir. Le chef avait rei.u, «luelque temps auparavant,
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une giaiulo mt'daillt' o\\ arj^ont du président iMadison, (lu'il portait

autour du rou.

D'un C(Mé de cette médaille est lattHo du président, dt^ l'autre sont

deux mains entrelacées avec une inscription convenable. Clioudej,M-

cliéli avait une physionomie dont l'expression était particuliùrenienl

lionne et méditative ; sa prestance était noble et belle. Il s'assit an-

prés de nous, et fuma avec ses compagnons la seule pipe qu ils

aviiieut apportée. La soirée était très fraîche, et quelques-uns des

liiiliens n'étant point munis de h'gyivçjs , nous les primes dans la

clianihre de notre bâtiment, où nous fîmes leurs portraits.

Ces Indiens eurent avec leur agent une conférence, et lui expri-

mèrent le désir que leur grand-père (le président) leur fît parvenir

divers objets, et entre autres des instruments aratoires. Dans (;elt(i

occasion, la pose de l'orateur était belle : il avait l'épaule et le bras

droit nus; il gesticulait de la main ; sa noble figure avait beaucoup

d'expression. N'ayant pas ce jour ses Icf/r/ings, on voyait sur ses

musculeux mollets deux X tatoués, le reste de son corps n'était ni

tatoué, ni peint. Ces Indiens avaient été inoculés par un médecin

que le major Bean avait conduit chez eux l'année précédente.

Il avait fait cette opération sur environ 2,600 Indiens de diverses

tribus. Plusieurs do ces hommes avaient dit : « Maintenant, nous

« nous portons bien ; il sera toujours temps de nous faire inoculer,

« quand nous tomberons malades. » Choudegachéh avait au-dessus

du coude une grande cicatrice ronde, qu'il s'était faite lui-même à

la mort d'un de ses amis, en se brûlant la peau avec une pipe de ta-

bac. Le major Beau fit à ces individus, au nom du gouvernement,

un présent de tabac, de poudre et de plomb ; le chef reçut une belle

couverture de laine. M. Mackensie leur fit l'observation que les Pon-

çais fournissaient trop peu de peaux et ne plantaient pas assez de

maïs, en sorte que l'on ne pouvait rien acheter d'eux : sur quoi le

chef répondit que son peuple vivait trop épars, et qu'il ne pouvait

avoir l'œil sur ses compatriotes et les exciter au travail. Nous arri-

vAmes bientôt en face des cabanes des Poncards; ces demeures sont

des espèces de cônes blanchâtres, situées au milieu d'un bois toullu.

Toute la troupe était rassemblée sur le bord de la rivière : il était

curieux de voir cette foule courir, les uns couverts de sombres peaux

(le bisons, les autres de couvertures de laine blanche et rouge, tandis

que plusieurs d'entre eux étant tout nus, étalaient une peau cni-

11. 7
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VIVO. Les petits eiilaiits avoc huir gros ventre ' , leiiis jurnhes eu

fuseaux, couraient sur la j-iV've, ou s'asseyaient par groupe, comme

de jeunes singes; les hommes au contraire se promenaient d'un air

do gravité, les armes à la main. Le soir, nous nous trouvflmes dans

le voisinage du pyroscaphe l'Assiniboin, et nous mouilUlmes près (Ui

Basil-Creek, où les Poncards demeuraient autrefois ; leurs tombeaux

se voient encore en grand nombre sur les collines. Les troncs d'ar-

bre, qui flottaient dans la rivière, avaient, ce jour-là, causé d'assez

grandes avaries à nos roues.

Dans la matinée du 15 mai, le Yellow-Stone passa devant l'em-

bouchure du Hunning-Water-Kiver (l'Eau qui court) ; l'Assiniboin

nous précédait. Nous arrivâmes à l'embouchure du Punca-Creek,

qui court de biais avec le Missouri, en longeant la chaîne des col-

lines. A l'époque où les Poncars se séparèrent des Omahas, ils

construisirent sur cette rivière, à quelques milles au-dessus du con-

tinent, une espèce de fort avec des remparts de terre, mais ils ne

l'habitent plus aujourd'hui. On dit que, dans les environs de cette

rivière, il y a des sources thermales, semblables à celles que l'on

trouve en beaucoup d'endroits le long du Missouri. Du reste, on

assure que les sources sont fort rares dans les prairies. On trouve

déjà dans ce district beaucoup de ces constructions que Ton appelle

village des Chiens des prairies »; dans ces tanières délaissées habi-

tent souvent des serpents à sonnettes. Le lendemain matin, I i mai,

notre navigation fut pénible, et nous fûmes même obligés de des-

cend, e pendant quelque temps la rivière.

Le 15 mai, nous vîmes dans les bois qui bordaient la rivière

et derrière lesquels s'étendait la prairie, beaucoup de vertiges

d'un camp indien; une foule de tètes d'elks', de cerfs et d'autres

animaux, étaient éparses à terre : de tous côtés on remanjuait des

pas de chevaux, et un sentier frayé et foulé était tracé dans le

bois.

Le 16 mai, à neuf heures du matin, après avoir dépassé un village

de Chiens des prairies, nous arrivâmes à l'ile des Cèdres, qui est à

hS

' Les enfants des Améiicains du nord lessemblent parfaitemonl à cenx des

Brésiliens.

- C'est le castor du Canada.

^ Elan , original des Canadiens.
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iiiillti soixante-quinze nulles de renilMMuhure du Missouri. Sur les

Ihinls escarpés de cette lie longue et iHroile, (|iii est silure t\ peu de

(IJstanee de la rive sud-ouest, croissent des peupliers, des saules et

Slieplierdia ' en bosquets tonfUis ; le reste de cette ile est couvert

d'une sombre forêt de cèdres rouges, dont on abattit 3ur-le-(.'hani|i

une partie. Le beau bois rouge -violet de cet arbre est traversé sur

les bords de veines blaucbes ; il sert à la construction des na-

vires. Nous parcoun'inies avec plaisir ce bois sombre et solitaire

iii'i les arbres avaient au moins cinquante pieds de liant. (]e (listrii;t

peut être considère, en quelque sorte, comme la limite jusqu'à

laijiiolle le coq d'Inde sauvage arrive en remontanf le Missouri. Les

biiiieiis du haut Missouri prennent volontiers en échange les (jueues

(le ces nobles oiseaux, pcmr s'en servir soit comme éventails, soit

comme ornements; aussi M. Mackensie en avait-il pris avec lui une

provision considérable.

Le ISinai, nous vîmes les premiers bisons que nous eussions

rtMicontrés dans notre voyage. IMusieurs chasseurs déhaniuérent

snr-l('-<:hamp pour les poursuivre; ils montèrent les ccHés d'une ra-

vine, (!t disj)arnrent deirière les hauteurs.

Le m mai, le capitaine Pratle, de l'Assiiiiboin, amena à notre

1)01(1 im certain May, tiiujiieur de castors, qui était parti au mois de

mars île Fort-Liiion, sur le Yellovv-Stone. Il nous conlirma la iioii-

vclle (le l'assassinat de trois hommes par les Aricaras, et nous en

(loima une plus fàcliense encore, savoir, que treize engagés de la

compagnie avaient été tués par les Pieds-Noirs, ce qui faisait une

peitc de seize hommes dans un juintemps. D'après lui, les trou-

peaux (le bisons s'étaient éloignés du Missouri, et avaient été suivis

dans leur retraite par les Indiens Dacotas ou Sioux, dont nous ne

(levions pas nous attendre à rencontrer un grand nomhre sur les

lioids de cette rivière.

Le 25 mai, nous reconnûmes que l'Assiniboin avait gagné beau-

coup d'avance sur nous ; il avait mouillé au pied des Bijoux-Hills,

collines assez élevées dont le nom lui vient d'un certain liijonx

(pii y a demeuré plusieurs années. Notre bâtiment ne put qu'à

grand'peine quitter la place à midi ; aussi n'avan(;a-t-il pas beau-

coup : il ne tarda pas à s'arrêter près d'un banc de sable. Les

Arbuste de la famille des Éireagnécs.

7.
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chassHiirs ne fiirctit pas plus luiiinMix cpie d^ coiitiime; ils appor-

tèrent un chien des prairies en vie; c'était un joli petit animal,

nullement sauvage, et que nous n'eûmes pas de peine à conserver

vivant.

Le 25 mai , j\ vingt minutes environ au-dessus de Cédar-Fort

,

nous arrivâmes î\ Big-Cèdar-Island, île qui a au moins une demi-

lieue de long, couverte d'un bois clair de grands peupliers et de

cèdres avec des broussailles sur le sol. En face était le fort Lookout,

où la compagnie française des pelleteries possédait un poste de

commerce. Un yjcu plus haut, nous vîmes des tombeaux de dif-

férentes formes, appartenant à des Indiens Dacotas (Sioux). La plu-

part se composait d'un échafaudage élevé, formé par ([uatre pieux

sur lesquels le mort gît étendu , fortement serré dans des peaux ;

d'autres étaient faits de biUons et de branches, comme une espère

de clôture et de cabane, au milieu de laquelle le mort est déposé

dans la terre. La clôture est nécessaire à cause des loups qui sont

nombreux dans cette contrée.

A gaiiche, sur une pointe de terre que le Missouri forme, en se

détournant vers l'ouest, s'élèvent les bâtiments de Sioux-Agency,

oi'i le major Beau et M. Bodmer nous avaient précédés de quelques

jours. Le Yellow-Stone salua le poste de quelques coups de canon,

le fort rendit le salut en arborant le drapeau, pendant que toute la

population, composée en grande partie d'Indiens Dacotas, s'était

rassemblée sur la grève.

Le site du fort est très agréable : il est placé sur une pelouse de

gazon, au bord de la rivière, entouré de collines boisées, s'ouvranl

de temps à autre, et derrière lesquelles s'étend la vaste prairie où

sont dressées une dizaine détentes en cuir, appartenant aux Daco-

tas : elles ont une forme en pain de sucre très ellilé, qui leur donne

un aspect très singulier.

Les Dacotas, nom qu'ils se donnent à eux-mêmes ; les Sioux des

Français, que les Ojibouays ouChippewas appellent Nandoésie, for-

ment aujourd'hui encore une des nations indiennes les plus nom-

breuses de l'Amérique septentrionale. On peut estimer la popula-

tion de cette tribu à vingt mille âmes.

Tous ces Dacotas sont des peuples chasseurs; ils possèdent un

grand nombre de chevaux et de chiens; ils mangent ces derniers,

fis passent pour très braves. Ceux d'entre ces Indiens qui demeurent

I



hi;s v(»YA(;i:ius 101

î ; ils îippor-

letit aiiim.'il,

î à conservor

Cédar-Fnrt

,

s une demi-

ipliers et de

fort Lookout,

un poste de

eaux de dil-

3ux). Laplu-

quatre pieux

s des peaux ;

le une espèce

irt est déposé

oups qui sont

forme, en se

lioux-Agenoy,

s de qiiehiues

ips de canon,

que toute lu

cotas, s'était

le pelouse de

''.es, s'ouvranl

[ste prairie où

.nt aux Daco-

lui leur donne

Iles Sioux des

mdoésie, for-

is plus nom-

ler la popula-

possédent un

Ices derniers,

lui demeurent

dans le voisinaj'e des blancs s'allient souvent avec eux; ils de-

viennent alors des chasseurs nonchalants et par consétjueiit pauvres.

Ils ont en ^éuéral le visa^je un peu mince et allongé, les yeux lon^,s

le ili anttH 1(tantôt très i
_

ment courbé *
; le teint d'un brun loncé. Ils portaient les cheveux

liinj^s et pendants, souvent tressés par derrière en ([ueue; dans les

(treilles, ils portaient de longs cordons de coquilles de waiiipum
,

bleues et blanches, et sur la tète, quelques jeunes gens mettaient

une, deux, ou trois plumes, dépouilh'.^s de leur barbe, excepté à

la pointe.

Un de ces hommes , nommé Hig-Soldier (le gros soldat) , portait

des plumes d'oiseaux de proie, placées sans ordre ; c'étaient les tro-

pliés de ses exploits , et notamment des ornements enlevés à ses

ennemis : elles étaient attachées horizontalement par des bur^des de

draj) rouge. Son visage était peint avec du cinabre, et ses joues

étaient sillonnées de raies noires parallèles. Ces oreilles étaient pa-

rées de chapelets de grains de verre bleu , et sur sa poitrine pendait

la grande médaille d'argent des États-Unis. Sa culotte , ou ses %-
t//nr/s de CLir, peintes avec des croix et des raies de couleur som-

bre , étaient ornées extérieurement, avec beaucoup de goût, d'une

large bande brodée en figure jaune, rouge et bleue. Ces broderies

se l'ont avec des piquants de porc-énic. Ses souliers étaient ornés de

la même manière ; sa robe de bison était blanche par le bas. A la

niaiu il tenait son tomahawk, ou hache d'armes.

Les traits des femmes ressemblent à ceux des femmes Sacs et Mus-

quakes, et, dans le nombre, il y en avait quelques-unes d'assez

jolies.

Les tentes des Dacotas sont transparentes comme du parchemin ;

les peaux de bison destinées à cet usage sont ratissées des deux cô-

tés, jusqu'à ce qu'elles laissent passer la lumière. Au sonmiet, à

l'endroit oii les pieux qui soutiennent la tente se réunissent, se

trouve l'ouverture par laquelle la fumée s'échappe. De grandes aih s

en peaux llxées près de l'orihce supérieur de la cheminée, servent à

l'abriter du vent qui pourrait refou'er la fumée dans l'intérieur de

latente. En place de porte, il y a u?;o fente dans le devant de la

' C'est la desciiption des Patagoiis. Voir le portrait de ces hommes dans l'Atlas

pittoresque du voy(i(je au piili: sud et dans l'Océanie. Gide, éditeur.

V.CTOrtiA, U. C.
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liiittH ; elle se hoiiclie onliiuiireiiii'iit par un morceiiii de poiiii teinlii

sur lin ciidre. \u milieu de la hutle (ui entretient nn petit l'eu.

A (;(Ué de ces tentes de cuir, on plante des pieux anxipiels s»!

suspendent divers ustensiles, des cadres pour étendre les peaux iioii-

velleinent tannées; on y attache des poches et «les sacs de parclu;-

niin, peints de diverses couleurs; on y appeiid les armes, tels

que les arcs, les lléches, les carquois, les boucliers de cuir, les

lances et les massues de coinhat.

Nous allâmes visiter un nommé Wahktéguoli dans sa hutte; des

peaux do bisons étaient étendues par teire, tout autour de ce réduit.

Derrière nous, le lonj^' des parois de la pièce où nous étions, étaieni

posées toutes sortes de meubles, tels (jue des petites boites, des sacs,

des selles, des armes et autres objets semblables. Il.est d'usage chez

tons les Indiens de l'Amérique du nord
, quand on l'ait une visite,

d'entrer en silence, de tendie la main au maître de la maison, et

de s'asseoir sans fa(;on auprès de lui. Après cela, il vous fait pré-

senter des mets.

Parmi les objets qui nous entouraieid , étaient des harnais pour

les chiens et les chevaux : quand on décampe , on charge sur ces

derniers la grande tente de cuir, avec ses longs et lourds pieds,

ainsi que les paniers d'osier, de forme hémisphérique, sur lesquels

on met les petits enfants à l'abri du soleil ou de la pluie, en les re-

couvrant de peaux et de couvertures de laine *. Les objets les plus

légers sont portés par les chiens.

Un des traits l(>s plus caractéristKiues des Dacotas est la manière

dont ils traitent leurs morts : ceux qui meurent chez eux sont placés

sur des écliafauds, ainsi que nous l'avons dit plus haut, deux (pii

sont tués en combattant sont enterrés sur le champ de bataille. Sou-

vent ils déposent leurs morts dans les braïu'hes des arbres, et

je vis un chêne sur lequel il y avait trois corps enveloppés de

peaux ».

En signe de deuil, ils se coupent les cheveux, et se frottent d'ar-

• Celte manière de décamper est exactement celle des Patai^ons.

- Celle manière d'exposer les corps est probablement en usage parmi les ha-

ttilants des iles du déiroit de Torrès, qui appartiennent à la famille australienne.

Nous trouvions les tcles des indigènes épars parmi les buissons que recouvraient

des arbres très élevés, ce qui nous a lait supposer que ces débris avaient été pri-

milivcmenl placés au-dessus du point où nous les rencontrions.

S-,
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plus lieaux lialuts et ceux qui ont appartenu au c^'liiiit.

Le r»(> mai, nous arriv;\nies eu vue du tort IMerre, un des t'tal)lis-

seuients les plus importants du Missouri

Nous assistâmes aux travaux industrieux des femmes hacolas :

elles avaient détrempé dans une cuve d'eau le euir dont elles se

servent pour l'aire leurs souliers, et elles les détirent en long et en

arue iivee /('iu\s (Iciils d'ivoiir. Au milieu de la hutte était allunw

le l'eu, au-dessus duquel la marmite était suspendue à un croc do

bois : ces Indiens se servent aujourd'hui de marmites de fer, qu'ils

achètent aux marchands d'orij-ine européenne. Devant la plupart

(les huttes, on voyait pendre à des pieux des sacs de parchemin,

dans lesquels ils conservent leurs ap|)areils de médecine, c'est-A-

tlire de protection et de mai>ie, qu'ils n'ouvrent, [M)ur les consulter,

(pie dans certaines occasions solennelles. Près d'une autre tente,

les lennnes tannaient des peaux ; elles les ratissaient avec une pierre

ponce ou scorie, ou bien avec une espèce de couteau en fer, après

(pioi «lies détiraieut la peau en tous sens. Les chiens, qui étaient

(•(tuchés en grand nombre autour de la tente, avaient souvent des

putits au milieu des(iuels les enfants jouaient et se roulaient.

Les femmes portent leurs cheveux, retombant naturellement,

séparés au milieu de la tète, la ligne de séparation est peinte en

rouge. lueurs robes étaient de la même couleur mêlée de noir '

;

leiiis souliers étaient ornés avec goût de piquants de porc-épic,

(•(il()riés et disposés en toutes sortes de ligures. L'ne paire de ces

soidiers portait la ligure d'un pied d'ours fort exactement repré-

senté en broderie. Les vieilles fenmies sont, en général, fort laides

et fort sales.

Les Dacotas mettent un grand prix à la valeur; aussi étalent-ils

d'une manière visible les laarques distinctives de leurs exploits.

De ce nombre sont surtout les toull'es de cheveux humains, qu'ils

attachent aux bras et aux jambes, et les plumes qu'ils disposent sur

' Voir le Vininnc '''"'•'' l'inli'rifur rfi' iWnu'viiiiie du nord, par le piiiit'i^ Maximi-

litii (le W<t'(l-Ni'iMvied , le iKUtiail de Clian-(',he-Oui(i-Ti'-Liiin , fctnine de la

tiaiiiiii des Coibeaiix; |il. ix. (Arllius Ucrlrand, odil.)
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lu f»He. r.clni (|iii, en j»n''s«'iu;o do son (Miiioirii, tonclio iui cadavn! <!»'

riiii d'eux il lu droit il(! placer une |)liiiiie liorizoïitaleiiHiit. dans st>s

clieveux : eela est, en eflet, selon eux, un acte (Ut haute hravouic;

car il arrive souvent (|uo (;eux (jui tentent cette action sont tués

avant de parvenir \ leur but. (lelui (|ui tue un enni^ui met une

plume perpendiculaire dans ses cheveux. Si l'adversaire est tué

»run coup de fusil, son vaimiueur place dans ses cheveux un petit

morceau de bois, (|ui représente la ha^iiette. Quand un fîuerrier

s'est distiniçuô par plusieurs exploits dilVérents, il actpiiert le droit

do porter un grand l)(uinet à plume avec des cornes de Itieul'. Ce

bonnet do plumes d'aigle, attaché il un bandeau de toile rouge

retombant par derrière le long du dos, est fort estimé de tous

les peuples du Missouri. Un chef dacota, (|ui portait un semblable

bonnet, avait été tué dans un combat contre les l*ahnis : celui (|ui

avait triomphé de sa valeur se servit de cette mémo co ll'ure dans

les combats suivants ; aussi fut-il le point de mire de toutes les

attaques; mais, grilco à la légèreté de son cheval, il ne fut que blessé.

Les scalpes pris dans les combats sont attachés A un petit arceau,

et suspendus au haut d'un pieu de la tente. Celui «pii a fait un pri-

sonnier porte un bracelet d'une forme particulière.

Les Dacotas ne savent pas guérir les maladies; mais ils savent

assez bien panser les blessures.

Avant leur mort, ils ont coutume de fixer la manière dont ils

veulent être ensevelis, dans la terre, sur un échafaudage ou dans un

arbre.

Le l juin, nous reçûmes la visite de quatre nouveaux venus

Dagotas, de la tribu des Tétons ; nous leur donnilmes à manger du

lard que les Indiens n'aiment pas ; mais ils ne refusèrent point afin

de ne pas être impolis. Parmi eux, il y avait un homme d'un appétit

si extraordinaire, qu'il dévora, indépendamment de sa part, tout

ce que les autres avaient laissé. Son visage était peint en rouge ;

il avait la lèvre supérieure fort proéminente, et le nez très recourbé

vers le menton. Dans ses cheveux, qui pendaient en désordre,

et dont une mèche venait retomber sur un de ses yeux, il avait

placé horizontalement la plume d'un oiseau de proie; mais il nous

lit observer qu'il avait le droit d'en porter trois. M. Hodemer, qui

désirait dessiner sa figure, lui donna du cinabre pour se farder;

sur quoi il se pla<;a devant une glace, et avec un petit morceau

;*

ïi
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de bois il li'iiVii ''''^ ligues parallèb^s sur les joues. NVIiii-iMeiiiloii,

c'était le mnii du perscuinage, resta tinite la nuit il notre bord,

(•hantant, causai!*, riant, et plaisantant sans interruption. . . .

[Nous longeiliiies bientôt un épais bois de s.uilos, sur la rive ori»Mi-

tale; nous enlendinies iiuquiiémciit des coups de liisil, dont nous

a|n'irùnies niènie distinctement le l'eu dans le bois déjà S(tnibre.

iM. Mackeiisie soupçonna siir-bî-cliauip la présence d'un détacbe-

nieiit d(! guerre des Indiens, dont on évite toujours la présence,

parce ipTon n'a rien di; bon à en espérer. iNcuis ne tardilines pas non

plus à remarquer, dans l'épaisseur des saules, les l'ormes de ces

Iniliens. Ils vinrent i\ nous, et l'iirent les premiers il rompre le silence.

Ils nous crièrent que leurs intentions étaient pacifuiues, ce i|ui nous

étonna beaucoup, (!t qu'ils désiraient monter;! bord. C'étaient des

llacotas de la tribu des Yanktonans. Vingt-trois liommes, la plupart

grands et vigoureux, vinrentà bord. Les Yanktonans sont regiirdés

comme les plus dangereux et les plus perlides d'entre les Uacotas,

et l'on assure qu'ils ont souvent, dans ces environs, tué des blancs,

|uincipalement des Anglais. C'étaient en général des hommes forts,

élancés, bien faits, portant des cheveux longs retombant en désordre,

et où ipielques-uns portaient des plumes, manpies de leurs exploits.

La plupart avaient le haut du corps nu ; (juelques-uns portaient des

robes de bison, et d'autres des couvertures de laine. Le chef de ceux

(|ui nous visitaient s'appelait Tatanka-Kté (le bison mort); c'était

un homme de moyenne taille, d'une physionomie caractéristiiiue

cl d'un teint très brun : il portait ses cheveux noués en une grosse

touil'e au-dessus du front. Son costume consistait en un uniforme do

drap rouge avec un collet et des parements bleus, orné de galons

d'argent. (]et homme portait à la main une aile d'aigle, dont il se

servait en guise d'éventail.

Après que nous ei^mes fumé la pipe à la ronde avec ces Yankto-

nans, le chef vida devant M. Mackensie une bourse de vieux et puant

pemmikan (viande desséchée et pulvérisée) (pi'il lui oll'rait en pré-

sent, puis il se leva pour lui adresser la parole. Il commem;a par

serrer successivement la main à tous les assistants, et dit ensuite

avec beaucoup de gestes et en phrases courtes et trompiées, entre

chacune desquelles il s'arrêtait pour rétléchir: « Toute la troupe des
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trois cents tontes est coniniundée par le clief principal Jéwitscliiilika.

— iMun peuple vivait autrefois en bonne intelligence avec les Maii-

dans, mais depuis un an il s'est brouillé avec eux, à cause fin meur-

tre d'un Dacotas; — il désire rétablir la paix; — pour cela nous

avons envoyé trois des nôtres aux villai^es des Mandans. — Nous ne

savons pas encoi'e le résultat, c'est pourquoi nous désirons vivenu-ul

la nu''diation de M. Mackonsie. — C'est par liasard que nous étions

sur le l)ord de la rivière, quand nous avons aperçu le vaisseau de

notre père, et nous sonmies venus le saluer. — Alin de pouvoir pro-

curer plus de castors à la compagnie des pelleteries, nous désinuis

pouvoir chasser librement près du Missouri, et c'est pour cela qu'il

nous est important d'avoir la paix a\ec i'^« Mandans. — Nous espé-

rons, d'après cela, que notre père voudra s'intéresser pour nous et

nous permettre de racconq)agner. » Voici quelle l'ut la léponse :

M Si, à l'avenir, de même que toutes les tribus de votre nation, qui

vivent habituellement près du Missouri, vous vous conduisez bien et

ne tuez jamais de blancs, je ferai pour vous tout ce qui dépendra de

moi. Mais je vous laisse à décider ce qu'il vaudra mieux pour vous

de faii'e : d'aller avec moi par eau, ou seuls par terre aux villages

des Majidans, car je ne sais comment vous serez reçus par les jeimes

guerriers de cette nation. »

Le 18 juin, nous quittâmes de bonne heure le lieu de l'entrevue,

et accompagnés des Yanktonans, nous arrivâmes bientôt au fort

Clark, où flottait au haut d'un grand nuit le drapeau bigarré des

Etats-Unis. L'Assiniboin ne tarda pas à mouiller devant le fort, piés

d'une rive assez haute où nous attendaient plus de six cents Indiens.

Immédiatement sur la grève se tenaient les chefs et les guerriers

les plus distingués de la nation des Mandans : de ce nombre

étaient (^haraté-Noumakchi (le chef des loups), Mato-Tope (les

quatre ours), Dipéouch (le bras cassé), Berock-ltainou (le col de

taureau ), l*ehiiska-Uouhpa (les deux corbeaux) et quelques autres.

Ils avaient tous endossé leurs plus beaux habits pour nous faire

honneur. Aussitôt que le bâtiment fut amarré, ils montèrent à bord.

La pipe circula, et la conversation commença avec les Mandans.

M. Mackensie ht part aux Indiens de la proposition des Yanktonans ;

mais après une longue délibération, ils réi»oudirent qu'il leui' était

iiiipnssible de conclure la paix avec eux, les Vanklonans étant

beaucoup liop perlides; mais (pie, pour le moment, on Jie leui'
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des Indi ililés dans nt)ti jjiai Hirassenii

hoiiiiiics vigoureux, grands cl bien ])àtis, à l'exception seulement

de Mato-Tope qui était de taille moyenne et assez mince. Ils portaient

à la main leurs armes, consistant en fusils, arcs, massues ou liaclies

d'armes, ainsi que des éventails d'ailes d'aigle ; ils étaient velus de

nilies de bison, qui, du côté de la ci:air, étaient peintes en rouge-

hriiii et en blanc, et ornées de ligures de dillérentes couleurs'. Ils

laissent croître et pendre leurs cheveux, qu'ils regardent comme un

nriieinent; parfois aussi ils les portaient partagés par tresses, et

pétris avec une espèce d'argile roiigeiUre, Les iMandans, les Ahiii-

nitarris et les Corbeaux, qui avaient alors soixante-dix tentes prés

du fort, ne dillérent pas beaucoup les uns des autres, (juant à l'ex-

térieur et au costume; ils sont plus grands (jue les Indiens du iMis-

souri que nous avions vus jusqu'alors, et ils ont les traits de la

physionomie mieux faits que ceux des Daculas.

Le l«.> juin, nous atteignîmes à deux heures, sur la rive méridio -

iiale, le second village des Mandans ronli|)tares, situé dans une

plaine un peu élevée au-dessus du niveau de la rivière. Ses habi-

tants, au teint foncé et à la chevelure noire , enveloppés dans leurs

robes de bison, s'étaient tous assemblés sur la grève, et (luebiues-

uiis d'entre eux avaient pris position sur le toit de leurs cabanes,

alin de pouvoir bien regarder autour d'eux, ce (pii est l'usage con-

stant (le ces peuples. Là aussi ou voyait suspendues à de grands po-

teaux, à côté du v'iage, des peaux et d'autres objets consacrés

au seigneur de la vie, au soleil , et un grand nombre de tnacholios

! échafaudages de morts) étaient répandus dans la prairie. C'est

là (pie la rivière au Couteau tombe dans le Missouri ; les trois vil-

lai;es des Meunitarris, qui subsistent encore, sont construits sur ses

hords.

Le pyroscaphe aborda près du bois de saules , et nous eûmes

iininédiatement sous les yeux une troupe nombreuse, mêlée, peinte

(le diverses couleurs, diversemtml parée, composée des Indiens les

plus élégants des bords du Missouri. Les Meuuitarrissont, sans con-

' I.cs Palagons ont aiii^si la coutume de peindre des liijnres sur leurs uiaiids

nianleanx de pciin de i;uanaq(H', du eolé de la eliair. 'l'ail eoiislale par d TiMlle.

1.17,1,;, „(( j,.,/,, .s,,,/, cl |iiii' d'(»liJi^n>, liinie II, jia^. Si.
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tredil, les plus grands et les mieux liiils de tous les Indiens qui

vivent i)rès de ce fleuve; sous ce rapport, ainsi que sous celui de

rôlégance des costumes, il n'y a que les Corbeaux que l'on puisse

leur conqiarer. Leurs visages étaient en général peints en rouge

avec du cinabre, usage que les Américains du nord ont en commun

avec les Brésiliens et d'autres peuples de l'Amérique méridionale
;

leurs longs cheveux retombaient sur leurs dos en tresses ou en

(|ueues; du front, retombant par dessus les deux tempes, ils por-

taient de longs cordons de grains de verre blancs ou azurés, entre-

mêlés de coquilles de dcntalmm *, et leur coillure consistait en

plumes fichées dans leurs cheveux. Leurs physionomies singulières

exprimèrent, en nous voyant, leur étonnement d'un grand nombre

de Tarons difTérentes : tantôt c'était un regard froid et égaré, tantôt

une curiosité sans bornes, tantôt une bonté naïve. Ils étaient la plu-

part nus jusipi'à la ceinture, et la belle peau brune de leurs bras

était ornée d'éclatants bracelets de métal blanc ; ils tenai(Mit à la

main leur fusil, leur arc et leur tomahawk, et sur le dos ils por-

taient un car(|uois de peau de loutre , élégamment orné. Leurs leç/-

ginrjs ou culottes de peau étaient ornées des cheveux des enne-

mis qu'ils avaient tués, ou bien de crins peints de différentes

couleurs, comme aussi de franges de cuir, et bordées en piquants

de porc-épic ou en grains de verre de couleurs les plus brillantes.

Ces hommes beaux et forts ftiisaient connaître les sentiments dont

ils étaient agités, en riant et en montrant leurs dents d'ivoire : car

les modes disgracieuses et contraires à la nature, ainsi ([ne les cou-

tumes variées des hommes blancs, n'étaient que trop laites pour leur

offrir matière à des observations piquantes, pour lesquelles ces

enfants de la nature ont un grand talent.

Tous ces Indiens avaient mis leurs habits de cérémonie : aussi ne

manquèrent-ils pas leur but, car ils firent, du moins sur nous autres

étrangers, l'iiiipression la plus vive. Plusieurs d'entre eux portaient

des chemises de cuir, d'un travail fort soigné, qu'ils prennent en

échange des Corbeaux. Des honnnes grah. .•, et athlétiques montaient

des chevaux fougueux, qui s'effarouchaient au bruit de notre ma-

chine il vapeur, mais ils les domptaient avec une facilité qui nous

' Coquille tiiltulcnse en côno liè.s allonge, ouverte aux deux cxliémilés : oitlic

(les ciiiliobiiiru'lies. Hiainv.)

\

\
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frappa; au moyen des coups (pi'ils leur donnaient avec leurs petits

fouets courts, ils cherchaient aies faire avancer à la manii^-re des

Cosaques. La bride attachée i\ la milchoire inférieure, ils parvim-ent

à forcer ces- animaux à traverser le bois de saules et à descendre

jusqu'à la rivière. On ne pouvait contempler sans plaisir ces ca-

valiers beaux et barbares, au visage peint en rouge et qui res-

semblaient beaucoup aux Circassiens. Plusieurs de ces sauvages

dompteurs de chevaux portaient, autour du cou et sur la jjoitrine,

le grand et précieux collier de longues griffes d'ours; leur robe

(le bison, élégamment peinte, était attachée autour de leur corps

par une courroie. Peu d'entre eux se servaient d'étriers ; ce qui

ne les empêchait pas d'être assis très fermes sur le cheval rni,

taiidisque d'autres avaient une selle (jni ressemblait au bock hon-

grois. Parmi les jeunes lilles, j'en remanpiai (luehiues-uues de lort

jolies, dont les yeux vifs, blancs et noirs, brillaient comme des

éclairs dans leurs visages rouges. Il est malheureusement impossible

de donner au lecteur une idée parfaite d'une pareille scène, et d'ail-

leurs le temps était trop court pour que M. Bodmer piU la dessiner.

Les chefs des Meunitarris montèrent, pour quehpies instants,

sur notre bcltiment : c'étaient le vieux Addé-Hiddisch (celui qui l'ait

les chemins), Pehriska-Roupa (les deux corbeaux), puis Lachpitzi-

Seliriche (l'ours jaune), et plusieurs autres, surtout le Piékann, Kié-

sax, dans ses plus beaux habits.

Pendant ce temps, un Indien, sur la rive, repoussait les impor-

tuns, au moyen d'une grande verge d'osier avec huiuelle il donnait

de bons coups aux femmes et aux enfants, lorsqu'ils gênaient nos

engagés et nos marins dans leur travail pour attacher ou détacher

le bâtiment. Bientôt, cependant, la v.ipeur commença à mugir ; les

chefs meunitarris prirent congé de nous, et se bàfèrimt de retour-

ner à terre, après quoi le Pyroscaphe reprit avec rapidité sa course

pour remonter le Missouri, se dirigeant vers le Fort-Union . .

Le Fort-Union est situé sur le territoire de la tribu indienne des

Assiniboins, desquels un certain nombre a toujours coutume de s'y

trouver. Pour le moment ils s'en étaient un peu éloignés, par suite

de l'absence des troupeaux de bisons. Les Assiniboins sont de vrais

iJacotas ou Sioux, et forment une tribu cpii s'est depuis longtemps
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si'-parn! d(i cjMix-oi, parsiiilo (h; dissoiisidiis (|ui se sont (''lèvres en-

tité t'iix. Ils |ii'ciiiieiit oiitM)!»' ce noiii, {\ui\h paraissent toutefois pro-

noncer Nacnia.

Par l'apparence extérienn^ les Assinilioins diffèrent peu des vrais

Dacotas on Sionx. Leur visaj,^e est large, avec des pommettes proé-

minentes et de hu'i^es bajoues. Ils ne portent souvent pas les che-

veux aussi lon^^s (pie les Dacotas; chez plusieurs d'entre eux ils ne

descendent gui'i'o plus bas (pie les ('îpaules; les uns portaient des

bonnets de cuir ronds et blancs, d'autres des plumes dans les che-

veux, ou bien une étroite bandelette de peau nouée en travers de

la tête. Ils se peignent le visage en rouge ou en rouge brun, ou

bien tout en noir, quand ils ont tué des ennemis ; leurs cheveux du

haut et du devant de la tète sont souvent enduits d'argile. L'hiver,

il est rare qu'ils aillent nus par le haut du corps; ils portent dans

cette saison des chemises de cuir, avec une grande rosette nmde
sur la poitrine; cet ornement est brodé en piquants de porc-épic,

des couleurs les plus brillantes. Les manches de ces chemises sont

ornées de tresses de cheveux ennemis. Le côté extérieur de la cu-

lotte présente, comme chez tontes les autres nations, une raie bro-

dée de piquants de porc-épic de dill'érentes couleurs, et est égale-

ment orné de toufles de cheveux ou de crins colorés. L'été, le haut

du corps est souvent nu ainsi (jne les pieds; mais la grande robe de

bison artistement peinte ne maïuiue jamais. Les colliers et les au-

tres ornements sont semblables à (3eux que j'ai précédemment dé-

crits en parlant des autres nations. La plupart des 4ssiniboins por-

tent des fusils dont ils ornent la monture de clous jaunes et brillants,

ci attachent de petits morceaux de drap rouge au tube de métal dans

le([uel se met la baguette. Ils portent aussi une seconde baguette

plus longue, une corne à poudre en sautoir, une bourse de cuir,

dans laquelle se trouvent des balles. Tous ont un arc et des llèches,

et (|uelques-uns se contentent même de ces armes et dédaignent le

fusil. La plupart des Assiniboins porten't leur casse-téte à la main;

mais les dandys nt; se dispensent jamais de réventail de plumes

d'aigle ou de cygne

.

De même que les Dacotas, les Assiniboins vivent comme de sim-

ples chasseurs dans leurs tentes de cuir qu'ils emportent avec eux,

et ne se livrent absolument à aucune cspèt^c d'agriinilture. Leur

nourriture j)iiucipale leur est fournie par les troupeaux de bisons
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(|irils poursuivent et attirent dans des embuscades, A dix milles du

Fort-Union, on voyait un de ces parcs qui renfermait les os d'un

o-rand nombre de ces animaux. Dans les embuscades, ces Indiens

tuent souvent sept ù. buit cents bisons. C'est avec leur cbair dessé-

c :.ée, pulvérisée et mêlée avec du suif, (pie les femmes préparent le

ïiUUGWx j'cmmican, qui forme le principal aliment de ces gens dans

leurs migrations.

Les Assiniboins ne possèdent pas beaucoup de cbevaux en com-

paraison des autres nations; ils les brident et les sellent de la même

manière que les Meunitarris. La corde de poil de bison, attacliée à

la niâcboirc inférieure du cbeval en guise de rênes, est toujours très

longue, et l'animal la traîne après lui sur le pré quand il n'est pas

attaclié. Il y en a beaucoup qui se servent de grands étriers de par-

clioiuin, en forme de souliers, et tous tiennent û la main un petit

fouet court, fait généralement de l'extrémité d'un bois d'elk et orné

de dilVérentes manières. Les cbiens allègent les pénibles travaux

des femmes. On les cbarge des ell'ets de la même manièi'e que le

l'ont les Meunitarris.

Les Assiniboins vivent en bonne intelligence avec la Compagnie

des pelleteries, parce qu'ils y trouvent leur intérêt ; ils sont du reste

grands voleurs de cbevaux et méritent peu de conllance. Une de

leurs occupations favorites, comme elle Test de toutes ces nations

indiennes, c'est de fumer du tabac.

Ces Indiens ont plusieurs espèces de jeux auxquels ils se livrent

entre eux pour se divertir : de ce nombre est ie tchonibino. le jeu du

(.orceau, et celui où, pour nue certaine mise, il faut deviner le

nondjre de petites pierres qu'un autre tient dans la nuiin. Ce der-

niei' est connu aussi des Pieds-Noirs. Enfin ils ont aussi le jeu

iroiiusili-koutéh qui se joue avec quatre osselets et quatre clous

jaunes, auxquels on ajoute un de surplus de cbaque espèce. On les

lance en l'air au moyen d'une petite plaque ronde de bois, et selon

(|uils retombent d'un côté ou de l'autre, on gagne ou l'on perd.

Los enjeux sont souvent très considérables.

Parmi les divertissements et les fêtes, il faut compter les festins,

dans lesquels ce serait une insulte de ne pas consommer tout ce

(|iii vous est présenté. Les Assiniboins sont braves dans les com-

bats, souvent même téméraires loi'sipi'il y a des chevaux à en-

ji'vcr.
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Ils oroitiiit i\ un orwitoiir ou SiMj^tucur de lu vi(;, (|u'ils appellent

Ouakan-Tungue, et à un malin esprit, Oukan-llliidja, qui tourmente

les hommes en leur envoyant diverses maladies, contre lescjuelles

leurs exorcistes ou médecins emploient le tambour et la crécelle
;

ces instruments possèdent, selon eux, la propriété de chasser les

démons. De même que les Crihs et plusieurs autres, ils croient que le

tonnerre est produit par un fçrand oiseau. Quanta l'éclair, quelques-

uns l'attribuent au (Îrand-Esprit, dont un orage violent annonce

d'après eux la colère. Ils croient (jue les morts vont dans un pays

situé au midi, où les bons et les braves trouvtmt des troupeaux de

bisons en abondance, tandis ([ue les méchants et les lâches sont

relégués dans une île, et privés de toutes les joies de la vie. Les

hommes qui, pendant leur vie, ont montré de la bravoure, ne doivent

point, après leur mort, être placés comme les autres sur des ai'bres

ou sur des échafaudages; mais leurs corps doivent être posés par

terre, attendu , disent-ils, qu'ils sauront bien se tirer d'affaire eux-

mêmes, ce (jui ne les empêche pourtant pas d'être dévorés par les

loups.

La langue des Assiniboins est, dans tous les points importants,

la même que celle des Dacotas, saut les altérations qu'y ont appor-

tées le temps et une longue séparation. Comme chez celle-ci, on y

trouve beaucoup de lettres gutturales et nasales, ce qui n'empêche

pas qu'elle ne soit, à tout prendre, une langue sonore et facile à

prononcer pour un Allemand.
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NAUFRAGE ET AVENTURES

DU CAPITAINE VIAUD, EN 1766, DANS LE GOLFE DE LA CHANDELEUR'.

**^e naufrage du capitaine Viaud et les aventures qui en

furent la suite, olVrent le plus grand intérêt. Ces aven-

^WM^i^7 tures sont si extraordinaires, qu'on se sentirait tenté

^,^j^^^ de douter de leur réalité, si M. Viaud n'étayaitson récit

(lu témoignage respectable de M. Sevettenham, qui était c(tmnian-

daiit liu fort Saint-Marc des Apalaches, au moment où notre mal-

heureux naufragé y fut amené. Mais, grâce à ce témoignage, nous

croyons pouvoir, sans trop hasarder, admettre dans ce recueil cette

déplorable histoire.

Le capitaine Viaud partit de la rade de Saint-Louis, île Saint-Do-

mingue, le 2 janvier 1760. Il était comme simple négociant, sur le

lirigantin le Tigre-. Ce petit bâtiment faisait voile pour la Louisiane,

ayant à son bord M. Viaud, le capitaine , sa femnuî et son lils, le

second du navire, neuf matelots, un nommé Desclau, colon de l'île

Saint-Domingue, et un nègre que M. Viaud avait acheté pour son

service.

Notre capitaine, dit M. Viaud, était un homme qui avait beaucoup

(Je jactance, mais qui ne savait pas son métier. Lorsque nous fûmes

il la hauteur de l'île des Pins, située à environ quatre lieues de la

partie occidentale de Cuba, cet homme soutint que c'était le cap

Suint-Antoine que nous voyions. Je pris la hauteur; je reconnus fa-

cilement qu'il se trompait; mais j'essayai vainement de lui démon-

trer qu'il était dans l'erreur; son opiniâtreté ne lui permit pas d'en

convenir. Il continua sa route sans précaution, et il nous con-

duisit dans les hrisants; nous y étions déjà engagés, quand je m'en

> Kntre la Louisiade et la Floride. Emprunté aux Aventures des Voyarjeurs, par

1». nianchard.

* Urigantin, petit bàliment i'i un ou deux inàts. Autrefois cette espt'co, de navire

iillail à l'aviron cl à la voile ; aujonnlliui le briijanlin est reniplarc par le lougre.
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upciriis ù la clartô île la liiric. ic ne iiramiisai pas à lui l'aire des re-

proches ; il avouait d'ailleurs son tort: je me liàlai de prendre le

conmiandement du navire à la place du capitaine en second, qui (Hait

très mal et hors d'<''tat de nous conduire. Je Ils virer de bord, et

commandalia manœuvre qui, seule, pouvait nous sauver la vie : le

succès y rèp(mdit; mais après avoir évité ce péril , nous nous trou-

viltmes exposés à une infinité d'autres.

Notre hiUiment, fatigué par la mer, faisait déjà eau dans plusieurs

endroits. F/équipage était inquiet: il voulait (pie je me chargeasse

de la route ; mais je n'avais (ju'une connaissanc(! théorique de ces

côtes: je sentais d'ailleurs que ce serait l'aire de la peine au capitaine;

quel qu'il fût , on ne pouvait refuser à ce marin le droit de conduire

un navire qui lui appartenait. Je me contentai d'observer attentive-

ment sa manœuvre.

Nous doublâmes enfin le cap Saint-Antoine. De nouveaux coups

de vent nous assaillirent, et ouvrirent encore d(îs voies d'eau que

les deux pompes épuisaient avec peine
,
quoiqu'on y travaillât sans

lelàche. Le vent nous était contraire; le mauvais temps augmen-

tait, la mer s'agitait et nous mena(;ait d'une tempête furieuse ; le

navire n'aurait pu y résister. L'alarme était généiale sur notre

bâtiment ; cette situation douloureuse et terrible ne paraissait pas

devoir changer. Dans ces circonstances funestes, le 10 février, à

sept heures du soir, nous rencontrâmes une frégate espagnole

venant de la Havane, et portant le gouverneur et l'état-major (pii

allaient prendre possession du Mississipi. Elle nous demanda

compagnie, ce que nous accordâmes avec joie, car nous l'aurions

priée de nous permettre de la suivre , si elle ne nous e.it pas pré-

venus.

Nous ne marchâmes pas longtemps avec notre conserve ; nous la

perdîmes pendant la nuit. Elle faisait route à petite voile ; nous n'en

pouvions porter aucune, et nous étions contraints de tenir la cape. Le

lendemain , nous trouvant seuls, nous découvrîmes une nouvelle

voie d'eau. On me consulta S4ir ce ([u'il fallait l'aire. Je sentis ([u'il

était nécessaire d'alléger promptement le bâtiment: nécessité cruelle,

pour des marchands, qui sont obligés de jeter eux-mêmes dans la

mer une partie des biens qu'ils ont acquis avec beaucoup de peine,

et sur les(|uels ils ont fondé leurs espéraiiets. Je fis décharger le bri-

gantin de toutes les marchandises de poids; j'établis un puits au

rî
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«i-rand panneau et je (îliercliai i\ étanclier l'eau en aidant les deux

poinpesde l'action continuelle des seaux. Ces soins lurent iiuitiles;

l eau nous gagnait de plus en plus. Il était impossible de tenir la mer

encore longtemps ; nous primes la résolution de relâcher îi laiMobile,

c'était le seul poit ofi le vent nous permettait de nous rendre, c'était

luissi le plus près ; nous étions à quatre ou cinq lieues des lies de la

Chandeleur.

Nous dirigeâmes donc notre route vers la Mobile; mais le vent,

qui nous était d'abord favorable, changea au bout de deux heurts.

Nous filmes obligés de renoncera notre j rejet. Nous fîmes alors

tous nosenbrts pour gagner Pensacola, port plus éloigné ([ue celui

(le la Mobile ; mais cette tentative échoua aussi ; les vents nous con-

trarièrent de nouveau, et nous retinrent au milieu d'une mer agitée,

en attendant le moment où l'Océan ouvrirait ses abînjes pour nous

engloutir.

J'ai fait plusieurs voyages dans ma vie
; je ne me souviens pas d'en

avoir fait où j'aie tant souffert, et où la fortune m'ait été aussi con-

traire. Jamais le ciel et la mer ne se sont réunis avec plus de fureur

et plus de constance contre de malheureux marins. Nous essayâmes

de faire côte aux lies Apalaches '; mais nous ne pûmes parvenir à

les gagner. Nous restâmesà la merci des tlots, entre la vie et la mort.

Tel l'ut notre état depuis le 12 février jusqu'au IG. Le soir, à. sept

heures, nous échouâmes sur une chaîne de brisants, à deux lieues de

la terre : les secousses furent terribles, elles ouvrirent l'arriére de

notre bâtiment; nous demeurâmes une demi-heure dans cette triste

situation, en présence d'une mort inévitable ! Mais la violence et la

l'oroe des lames nous rejetèrent hors des brisants. Nous nous retrou-

vâmes à flot, sans gouvernail , combattus par l'eau qui nous envi-

ronnait, par celle qui entrait dans notre vaisseau ; et elle augmentait

rapidement...

Le peu d'espoir qui nous avait encore soutenus jusqu'alors s'éva-

nouit tout à fait ; notre bâtiment retentit des cris lamentables des

matelots, qui se faisaient leurs adieux, se préparaient â la mort,

imploraientla miséricorde du ciel, lui adressaient leurs prières, et les

interrompaient pour faire des vœux, malgré l'affreuse certitude où

' Haie (l'Apiilache, côte de la Floride. Les iles Apalaches sont à l'embouchure

ilii Chalalioutchi.

8
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ils étaient, de ne pouvoir jamais les accomplir. Je partan;eais les tor-

reiirs de l'équipaj^e. Si mon désespoir (''datait moins, il (Hait ôj^al au

sien. L'excès du malheur, l'assurance qu'il était inévitable, me ren-

dirent un reste de fermeté; je me soumis au sort qui m'attendait, et

qu'il n'était pas en mon pouvoir de changer; j'abandonnai ma vit; à

l'/itre qui me l'avait donnée, et je conservai assez de courage pour

envisager de sang-froid le moment fatal, et pour m'occuper des

moyens (jui pouvaient le retarder.

Ma tran(piillité apparente imposa à l'équipage
; je lui inspirai daus

cet instant affreux une espèce de confiance qui le rendit docile à

mes ordres: le vent nous poussait vers la terre ; je fis gouverner avec

les bras et les écoutes de misaine, et par un bonheur inouï, aucpiel

nous ne devions pas nous attendre, nous arrivâmes, le même soir,

i\ neuf heures, à l'est de l'île des Chiens, et nous y fîmes côte A une

portée de fusil de la terre. L'agitation de la mer ne nous permettait

pas d'y parvenir ; nous songeâmes à couper nos mâts, pour faire un

radeau qui pût nous y porter. Pendant (jue nous nous occupions de

cet ouvrage, la violence du vent, la force des vagues jetèrent notre

brigantinsur le côté de bâbord. Ce mouvement imprévu faillit nous

être funeste : nous devions tomber à la mer; mais nous échappâmes

à ce péril; bien plus, quelques matelots, que la secousse y avait pré-

cipités, eurent le bonheur de rattraper le bâtiment, en profitant des

secours que nous leur offrîmes pour y remonter.

La lune, qui jusqu'à ce moment nous avait prêté une faible clarté,

(|ue les nuages interceptaient souvent, se cacha tout à coup. Privés

de sa lumière, il nous fut impossible dépenser à nous rendre à terre;

il fallut nous résoudre à passer la nuit sur le côté de notre vaisseau.

Que cette nuit nous parut longue ! Nous étions exposés à une pluie

affreuse ; on eût dit que le ciel se fondait en eau. Les vagues, qui

s'élevaient à chaque minute, couvraient notre navire, et se brisaient

sur nous. Le tonnerre grondait de toutes parts ; les éclairs, qui bril-

laient par intervalles, nous faisaient découvrir dans un horizon

immense, une mer furieuse et prête à nous engloutir: les ténèbres

qui leur succédaient étaient plus terribles encore.

Attachés au côté de notre bâtiment, cramponnés, pour ainsi

dire, à tout ce que nous avions pu saisir, mouillés par la pluie,

transis de froid, fatigués des efforts que nous faisions pour résister

â l'impétuosité des flots qui nienavaieiit de nous entraîner, nous
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viiiies renaître le jour. Il éclaira les dangers que nous avions <ounis

et ceux (pie nous courions encore : ce spectacle nous parut encore

plus eflrayant. Nous apercevions la terre à peu de distance, et nous

tie pouvions nous y rendre. L'agitation de la mer épouvantait les

plus intrépides nageurs; les lames roulaient avec une fureur inouïe;

le malheureux (pji s'y serait précipité eiU été écrasé contre le navire

ou contre les récifs. Le désespoir s'empara de nos matelots; à cet

iis|)ect, leurs cris de détresse redoublèrent.

Plusieurs heures s'écoulèrent sans apporter aucun changement

à notre état. Vn matelot, qui depuis le jou' n'avait cessé de verser

(les larmes, et qui s'était montré plus faible que ses compagnons, les

sèche tout à coup, garde un profond silence pendant quelques mi-

nutes, se lève enfin avec une agitation extraordinaire : « Qn'attcn-

(lons-nous! s'écrie-t-il avec la fermeté d'une résolution désespérée;

la mort nous environne de tous côtés ; elle ne tardera pas à fondre

sur nous; volons au-devant d'elle! hAtons ses coups, lents A nous

frapper! c'est dans les Ilots que nous devons la trouver! peut-être

que si uous la cherchons, elle nous fuira. La terre est devant nous;

il n'est pas impossible d'y arriver : je vais le tenter ! Si je ne réussis

|ioint, j'avance la lin de mes jours de quelques heures, et je dimi-

nue la durée de mes maux. »

A ces mots, il se plonge dans la mer : plusieurs, animés par

son exemple, veulent le suivre ; je leur montre leur camarade roulé

par les ilôts, se débattant inutilement contre eux, jeté sur le rivage,

remporté par la mer, disparaissant quelques minutes, et ne repa-

raissant que pour être écrasé contre un rocher. Ce tableau les lit

frémir, et leur ôta l'envie de l'imiter.

La plus grande partje du jour s'était écoulée, il était cinq

heures du soir; nous songions avec terreur A la nuit que nous

avions déjà passée; nous frémissions d'avance de celle qui allait la

suivre. Les mâts et les haubans que nous avions coupés la veille

avaient été emportés par les vagues ; l'espoir de nous sauver sur un

ladeau s'était évanoui. Nous avions un mauvais canot, mais hois

d'état de faire le court trajet du navire jusqu'à terre; nous l'avions

examiné A diverses reprises, et chaque fois nous avions renoncé

à nous en servir. Trois matelots, plus courageux ou plus déses-

pérés, osèrent s'embarquer sur cette frêle machine. Us y descen-

dirent sans avertir personne de leur dessein ; nous ne nous en
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uporviliiics (|ii(« Utrs(|irils se l'iin'iit ('l<ii^ii(''s. Nous las ri'^'anlAiiu's

connue tlos hoiiiirjes pcnlus; nous IViiiics t»''iiioiiis (Uï leurs olloits,

dos jxMiu's t|irils so (loiiiit"'ii'iit ot «les iis(im's (|u'ils conriinjnt. Ils

réussirent cepeiidanl tnntre notre attente; ils alionlèrent un rivai^v.

Nous enviilmcs leur iï'licilù . tous re^reltèreut de n'avoir pas en

lu nit^nie hardiesse ; eliueun se plui^nnl do n'avoir pas été prévenu

do leur projet.

La nuit nous déroba ItientAt lu vue de ces am^ens L'onipa}^nons

de notre infortune : c(uitraints de rester eiuiore sur notre biUinuMil,

nous comparions leur situation i\ la nôtre, qui lutus paraissait )iliis

mauvaise ; nos sounran(;es senihlaient auf,'rnenter, parce (pi'ils ne

les partugeuient pus. Cette nuit lut aussi terrib'e cpie lu première;

lu futigue l'ut lu même, et l'épuisement on ih)us étions de la veille

nous laissait à peine lu force de lu supporter.

Depuis (lue notre navire étuil sur le cAté, nous n'yvions pus

pu pénétrer duns l'intérieur; nous n'uvions pas osé y faire des

ouvertures, duns la ciainte d'ouvrir de nouveaux passages i l'eun.

Nous étions, en consécjuence, sans provisions; nous n'uvions pus

le pouvoir de nous en procurer, et nous avions i)assé tout ce temps

sans boire et sans manger.

Le ciel semblait avoir pris plaisir à rassembler sur nous

toutes les infortunes : nos corps fatigués deniunduient en vuin

du repos et des uliments pour répurer leurs forces, l'un et l'autre

leur étuient refusés; jumais nous n'avions vu la mort dans un

appareil plus affreux. Notre brigantin échoué était retenu dans

la terre par de gros rochers, les vagues lui donnaient des se-

cousses épouvantables qui l'ébranlaient, et mena(;aient à chaque

instant de le rompre et de nous ensevelir : heureusement pour nous

il était bon.

Le lendemain, 18 février, nous revîmes le jour, dont nous

avions désespéré de jouir encore. La mort, qui nous eût délivrés de

nos souffrance:^, eût été sans doute un bienfait; mais l'amour de

la vie est le sentiment le plus puissant sur le cœur de l'homme :

il le conserve jusqu'au dernier instant. Les tourments qu'il éprouve

peuvent l'affaiblir; il est rare qu'ils l'éteignent entièrement. Notre

premier mouvement, en nous voyant encore sur le côté du bri-

gantin, fut de remercier le ciel de nous avoir conservés jusqu'à

ce moment, et d'élever vers lui nos mains suppliantes pour le cou-
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jurer trailu'vcr son (Mivra'^c, en nous lacilitant les iimyriis de iimis

[riidif à ItMi'c.

Jamais prière no l'ut plus ardente; le riel parut l'exaucer; le

vt'Ml >o calma un p(Mi ; l'agitation i'urieuse de la nier diminua, cl

nous oiVrit un spectadt^ terriltle, <\ la v^'ritt\ mais Iteaucnnp moins

t|iii' les jours pn''ci''(ients. l'n de nos matelots, excellent na};'enr,

jiprcs iivoir examiné (|uel(pu' temps le chemin (pi'il y avait à l'aiic

pour atteindre la terre, se détermina -ï risipier le passa};e. « J'iiiii,

nous dit-il, rejoindre mes compagnons; m>iis essiienuis de ciillalcr

et de ('cintrer le canot; peut-être parvieiidrons-muis il le mellrc en

étal de faire (pielqnes voya}j;es ;l licu'd. Nous ne devons pas dill'érer :

nos forces s'allaildissent à chaiiu(^ instant; n'attiMidons pas (pi'elles

soient absolument éteintes ; employons le peu de vif!;ueur qui nous

reste encore pour nous tirer de cette horrible situation. »

N'ons applaudîmes j\ son discours; nous rencoura^eAmes du

mieux (pi'il nous fut possible. Nous lui donuilmes des mouchoirs et

dix brasses de lipfue (jui pouvaient servir ù. calfater le canot. Il s'en

char^n'a et se jeta dans la mer. Nous le vîmes plusieurs f(us sur le

point de périr : nos yeux in(iuiets s'attachaient A tous ses mouve-

ments; nous le rei^ardions comme notre uni(]ue ressource, notre

imiipie sauveur; nous partagions les risques qu'il courait, nous

l'encouragions du geste et de la voix, nous travaillions {tour ainsi

dire avec lui, nous souflrions aveu lui; notre imagination, nos dé-

sirs ardents nous menaient à sa place; enfin, après avoir passé

cent fois, alternativement, de la crainte à l'espérance, nous le vîmes

gagner le rivage avec des efforts iulinis. Nous tombâmes à genoux

pour en remercier le ciel; un rayon de joie se répandit dans nos

i\mes, et les fortifia.

H était alors sept heures du matin : nous attendîmes avec im-

patience le moment où Ton viendrait nous chercher; nous restions

continuellement tournés vers la terre. Nos yeux avides regardaient

nos quatre matelots occupés autour du canot ; ils ne perdaient au-

cmi de leurs mouvements, autant que l'éloignement le leur permet-

tait. Nous liAtions leur travail par nos vœux : il avançait cependant

avec lenteur, et nous frémissions quelquefois qu'il ne fiU, inutile. Il

fut fini à trois heures après midi. Nous le vîmes lancer àl'eau ; il

s'approcha de notre bâtiment. Comment peindre la joie de l'équi-

page à cette vue. Elle éclatait par des cris, par des lai mes déli-
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cic'uses ; (.'liiicuii t'inl)iassiiit son compagnon , et se l'élicitait de cette

laveur du ciel.

(]et attendrissement, cette sensibilité mutuelle ne durèrent pas;

tout changea lorsqu'il fut question de s'embarquer : le canot était

petit , il ne pouvait contenir ({u'une partie de notre monde , tous ne

pouvaient y entrer sans le surcharger : chacun le sentait ; mais au-

cun ne voulait rester pour un second voyage. La crainte de (piehpie

accident qui p>H l'empêcher de revenir, celle de rester encore ex-

posé sur le brigantin, portaient tous les matelots à demander à pas-

ser les premiers. Ceux qui avaient amené le canot me conjurèrent

d'en profiter sur-le-champ, en me disant qu'ils n''jspéraient pas

qu'il fût en état de venir doux fois. Ces mots entendu;: de tout le

monde excitèrent de nouveaux gémissements, et rendirent les solli-

citations plus pressantes. Je pris aussitôt mon parti
;
j'élevai la voix

,

et j'imposai silence à tous. « Vos clameurs, vos inquiétudes, leur

dis-je, sont inutiles, et ne servent qu'à retarder notre délivrance.

Vous périssez tous si vous persistez à vouloir être transportés tous à

la fois : écoutez la raison , soumettez-vous à ce qu'elle dicte, et espé-

rez. Nous courons tous les mêmes risques; les préférences seraient

odieuses dans une occasion telle que celle-ci. Le malheur nous rend

tous égaux ; que le sort choisisse ceux qui doivent partir les pre-

miers, soumettez -vous à sa décision. Pour montrer à ceux de vous

([u'il ne favorisera pas, que ce n'est point une raison de perdre l'es-

pérance
,
je resterai avec eux , et je ne quitterai le brigantin que le

dernier. »

Cette résolution les étonna et les mit d'accord. Un matelot avait,

par hasard , des certes dans sa poche , ce fut avec ce jeu que nous

fîmes parler le sort. De onze que nous étions encore, quatre s'em-

baniuèrent avec les quatre matelots qui avaient amené le canot :

ils arrivèrent heureusement à turre, et l'on revuit chercher les

autres. Pendant ce temps, j'avais remarqué tjae la vioi-'nce de la

mer avait détaché la partie supérieure de notre chaloupe : à l'aide de

M. Desolau et de mon nègre, je parvins à l'en séparer tout A fait. Ce

débris me parut propre à suppléer au canot pour me conduire à

terre. M. Desclau , à qui j'en parlai , en jugea comme moi ; nous lui

confiâmes notre existence et celle de mon nègre. Lorsque tout le

monde fut embarqué, nous suivîmes le caret, el nous abordâmes

pres(|u'en même temps.
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Avec quelle joie ne nous viines-nnus pas sur la terre! quelles

friàces ne rendimes-nous pas au ciel! Des huitres (jue nous trou-

vâmes sur le bord d'une rivière dont l'enibouchure n'était pas élni-

"iiée, nous fournirent un repas délicieux. La privation de nourri-

ture (pie nous avions souilerte depuis le 10, donna à celle-ci

Vassaisonnenient le plus agréable. Nous passilnies une nuit j)aisible

dans un sommeil profond qui répara nos forces, et qui ne fut point

troublé par les inquiétudes de l'avenir. Le lendemain, nous nous

éveillilmes avec la même satisfaction ; mais elle ne fut pas de longue

durée.

Notre capitaine en second était tombé riialade (pielqnes jours

après notre départ. La fatigue du voyage, le mouvement du v;.:s-

sean, les alarmes perpétuelles dans lesquelles nous étions, avaient

aggravé son mal. A peine avait-il eu la force de quitter son lit lors-

^\\w nous avions échoué, et je suis encore éto^uié qu'il ait eu celle

de gagner le côté du navire lorsque les Ilots l'avaient couché. Le

temps que nous passâmes dans cette situation acheva de l'épuiser.

Lorsqu'il fut question d'entrer dans le canot , il fut le premier dési-

gné par le sort, et il y descendit sai.s secours. La natjre semblait

s'être ranimée en lui , mais c'était un effort dangereux que la crainte

lui avait fait faire, et qui , rassemblant toutes ses forces pour nu

inoiiient, les épuisa. Il fut le seul de l'équipage qui passa une mau-

vaise nuit à terre. Il eut la constance de souffrir sans se plaindre
;

il ne voulut pas nous réveiller. Lorsque le jour nous eut arrachés

des bras du sommeil, j'allai le voir; je le trouvai dans la pUjs

grande faiblesse, j'appelai pour le secourir : tout le monde se ras-

sembla, mais que pouvions-nous? « Ma dernière heure est venue,

Jious dit-il, je remercie le ciel de m'avoir conservé jusqu'au mo-

ment où je vous vois tous sauvés. Cette inquiétude ne me suit punit

au tombeau. Ornes compagnons, puissiez-vous prollter des faveurs

(jue le ciel vous accorde ! Vous n'êtes peut-être pas encore à la fin de

vos peines; j'aime à me persuader que vous avez passé les plus

graves : je n'en partagerai plus avec vous! Priez pour moi... Je

meurs. » Il perdit connaissance à ces mots, et un iustant après il

iviidit le dernier soupir. Sa perte nous arracha des larmes , et sus-

pendit notre joie. Elle nous fit faire des réflexions : nous étions dans

un lieu désert; la terre ferme n'était pas éloignée; mais comment

nous y transporter! Nous nous empressâmes de rendre let derniers
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(l(!voirs il iintj'e sncoiid capitiiinc. Nous rcnsevelimes c'.'ins ses liahils,

ot nous crfMisiliiiPs sa l'osso dans le sable. Api'ès avoir terminé ccltt'

pieuse et lu^iiljre (M''rémonie , nous iiniis promenâmes sur le lionl

de la mer : nous y tronvilmes nos malles, j)lusieurs harricpies de tul-

lia , quantité de l)allots d(^ mareliandises, des avirons et des galles

(jue la mer y avait jetés et pii devaient y être arrivés avant nous.

Ces objets, à la réserve du tailla, étaient alors d'une bien laiblc

valeur à nos yeux; nous aurions préféré un peu de biscuit, des

armes à l'eu pour nous défendre, pour nous procurer du yibier, cl

surtout du feu , dont nous maiu]uions , et rpii aurait séelié nos

habits et nos membres transis par le froid et l'humidité. Ce dernier

besoin était celui qui se faisait sentir avec le plus de violence :

nous essayâmes en vain la méthode des sauvages , eu frottant deux

morceaux de bois Tun contre rautre ; mais noti'e malaviresse ne

nous permit pas d'en venir à bout.

Nous renoncions pnlinà l'espoir de faire du feu, lokque je remar-

quai que la mer s'était presfpi'entièrement ca né- .^ résolus de

l'aire un voyage à bord, à l'aide du canot. Si pai hasard il venait à

me mantiuer, le trajet n'était pas long, je savais nager, et les flots

considérablement abaissés ne m'exposaient pas à un grand danger.

Je tâchai d'engager un ou deux matelots, très bons nageur? *A m'ac-

compagner. Us frémirent L ma seule proposition. Ils se souvenai<,Mit

de ce qu'ils av^.ient souflert sur le côté du brigantin; ils tremblaieiil

de s'y revoir encore, sans espérance de revenir, si la mer reconi-

men(;aii à s'agiter. Je ne jugeai pas à propos d'insister, je n'aurais

rien gagné peut-être ; et s'ils s'étaient déterminés à me suivre, tou-

jours en proie à leurs craintes, tremblants à la moindre vrigtic

qu'ils auraient vu s'élever, ils ne m'auraient été d'aucun sei 'Uis.

et n'auraient fait que me nuire et que m'embarrasser dans n • ; ,i

treprise. L'idée seule de notre navire effrayait tout le mun.i- ,
...'•

essaya de me détourner de mon projet; je plaignis cette terre n.

panique, et je courus jn'embarquer avec précipitation, sans vouloir

rien entendre.

J'arrivai heureusement au brigantin. La mer, en s'abaissant,

avait laissé une partie de l'entrée libre. J'y amarrai mon canot, et

je passai dedans, non sans peine; il y avait beau(^oup d'eau : j'en eus

(|uel(juelbis jus(prA la poitrine. Je ne trouvai pas facilenii - . ce que

je cherchais, tout avait été bouleversé Par un hasard jer! je nif

^.

î
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l'élicitiii, je rencontrai sons ma main un petit haril (|ui contenait envi-

ron vinj;t-('inq livres de poudre à tinM'. Il était [»lacé dans un eiulroil

(»ii l'eau n'était pas montée. Le baril, d'ailli'urs, en aurait été dillici-

Icnient pénétré ; c'était une outre, autrefois employée à mettre de

rean-(le-vie, qui était bien conditionnée, et dans laquelle M. Lacou-

ture avait mis sa poudre. Je pris avec cela six fusils, plusieurs

mouchoirs de Pariaca, des couvertures de laine, et un sac qui pou-

vait contenir trente-cinq à quarante livres de biscuit; je trouvai

encore deux haches.

Je revins dans l'île avec ma petite carf^aison ; elle y fut rerue

joyeusement. Je fis ramasser un gros tas de bois sec, dont(»n trou-

vait une grande quantité sur la côte, et j'allumai aussitôt du feu. Ce

fut une douceur incroyable pour tonte notre petite troupe. Nous

nous occupâmes à sécher nos habits , les couvertures que j'a-

vais apportées, et quelques-unes des bardes que nous avions trouvées

dans nos malles. J'ordonnai ensuite à quelques matelots de prendre

de l'eau de la rivière ponr passer notre biscuit que la mer avait

pres(iue entièrement gâté. Cette eau était plus salée que douce;

mais elle n'était point amère : nous la corrigions avec du talfia, et

nous nous en contentions, parce que nous n'imaginions pas que

cette île en fournît d'autre.

Pendant que quelques-uns s'occupaient à passer notre biscuit,

et à l'étendre ensuite pour le faire sécher, d'autres nettoyaient les

six fusils, et les mettaient en état de servir; ils furent bientôt prêts.

J'avais dans ma malle quelques livres de plomb en grains: j'en

donnai avec de la poudre à nos plus adroits chasseurs; ils chassè-

rent, et nous apportèrent, au bout d'une heure, cinq ou six pièces

dt" gibier, car il est très abondant sur cette côte. Nous le fîmes

ciiire et il nous fournit un excellent souper, le soir même. Nous

passâmes ensuite la nuit auprès de notre feu, enveloppés dans

nos couvertures, qui étaient sèches ; nous étions cliaudement, et

les autres commodités nous eussent paru peu de chose en comparai-

son de celle-là.

Le lendemain , 20 lévrier , nous réfléchîmes sur ce que nous

avions à faire ; le passage du mal-être à un état meilleur, nos occu-

pations de la veille ne nous avaient pas permis de songer à l'avenir.

Nous étions dans un lieu désert; il n'y avait aucun cheuiiii frayé pour

nous conduire à quelque endroit habité, il fallait traverser iU'>
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rivières cxtn^mement larges, des bois épais et inaccessibles dans les-

quels on risque de sY'garer il chaque pas. I.es bètes féroces ctaienl

à craindre; la rencontre des sauvages n'était pas moins dangereuse.

Nous ignorions s'il n'y en avait pas actuellement dans notre île.

Nous savions que ceux qui habitent la côte des Apalaches aban-

donnent leurs villages pendant l'hiver, se rendent dans les îles voi-

sines, où ils chassent jusqu'au mois d'avril, (pi'ils retournent sur la

terre ferme, avec les dépouilles des animaux qu'ils ont tués, et vont

les tro(}uer avec les Européens contre les armes, la poudre et l'eau-

de-vie dont ils ont besoin. Il se pouvait faire que nous fussions sur-

pris par un parti considérable de ces sauvages, au moment où nous

nous y attendriouî, le moins, et qu'ils nous arrachassent la vie poin-

s'approprier les misérables effets qui nous restaient encore. Nous

craignîmes aussi que les barriques de talïia qui étaient sur la côte

ne tombassent entre leurs mains. Ces barbares qui aiment cette

li(iuenr, auraient pu s'enivrer, nous rencontrer dans cet état où il

est impossible de leur faire entendre raison, et nous massacrer sans

pitié. Nous ne balançâmes pas à prévenir ce péril , en défon(;ant

toutes ces barriques. Nous n'en conservâmes que trois. Nous les

cachâmes dans un bois; et pour plus grande sûreté, nous les enter-

iclmes dans le sable.

Nous demeurâmes, ce jour entier et le jour suivant, dans les

inquiétudes que ne pouvaientmanquer de nous inspirer ces réflexions.

Nous tremblions, à chaque instant, d'être attaqués par les sauva-

ges : nous n'osions plus nous écarter les uns dos autres; le jour et la

nuit nous veillions alternativement, dans la crainte d'être surpris.

Quelques-uns qui se déliaient de la vigilance de celui qui faisait sen-

tinelle, interrompaient leur repos pour veiller en même temps.

Le 22 février au matin
, presque toute la troupe , fatiguée de la

veille de la nuit, s'était enfin laissé surprendre au sommeil. Tout

à coup deux matelots, que la crainte tenait encore les yeux ouverts,

s'écrient d'un ton lamentable : Alerte! voici les sauvages, nous

sommes perdus ! Tous se lèvent â ce mot, et sans songer à prendre

d'autres informations, se préparent à fuir. Je réussis à les arrêter.

Je les forçai à regarder ces sauvages qu'on nous annonçait; ils

étaient au nombre de cinq, deux hommes et trois fenmies, tous

armés d'un fusil et d'un casse-téte.

« Que craigne2-vous? leur dis-je. Cette troupe est-elle si redou-
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tal)le? N'est-elle pas inférieure à la nôtre? Nous sommes en étal de

leur faire la loi, s'ils ne viennent pas avec des intentions pacitupies;

attendons-les, ils peuvent nous servir et nous aider à sortir de ce

lieu, w

Mes compagnons rougirent de leur terreur; ils s'assirent tran-

(|nillenient auprès de leur feu. Les sauvages arrivèrent. Nous les

reçûmes avec de grandes démonstrations d'amitié. Ils y répondirent

(il! môme. Nous leur finies présent de quelques-unes de nos liar-

(les, et de quelques tasses de taffla qu'ils burent avec plaisir. (]elui

(jui était il leur tête parlait un peu l'espagnol ; un de nos matelots,

(|iii entendait celte langue, lia conversation avec lui, et nous servit

(l'interprète.

Nous apprîmes du sauvage qu'il s'appelait Antonio , et qu'il

était (le Saint-Marc des Apalaches. Il était venu hiverner dans une

île éloignée de trois lieues de celle où nous étions. Quelques déhris

(le notre naufrage, que la mer avait entraînés sur la côte où il s'était

établi, l'avaient engagé à venir dans l'île aux Chiens. Il avait avec

lui sa famille, composée de sa mère, de sa femme, de sa sœur, de

son neveu. Nous lui demandâmes s'il voulait nous conduire il Saint-

Maro des Apalaches, en l'assurant qu'il serait content de nous. Il

se retira à l'écart à cette proposition ; il parla près d'une heure avec

sa famille; nous remarquâmes que, durant ce temps, il porta sou-

vent les yeux sur nos armes, sur nos malles, sur nos couvertures et

nos autres effets. Nous ne savions que penser de cette conférence :

nous conçûmes quelques soupçons contre lui ; mais l'air ouvert avec

lequel il nous revint trouver, et l'offre qu'il nous fit de venir nous

prendre incessamment, les dissipa. Il nous dit que nous n'étions qu'à

dix lieues de Saint-Marc des Apalaches, et il nous trompait, car

il y en avait vingt-six ; mais nous l'ignorions : peut-être que si nous

eussions été instruits de la vérité, ce petit défaut de bonne foi nous

aurait fait tenir sur nos gardes.

Antonio repartit avec nos présents. Trois de nos matelots ne

firent point ditliculté de s'en aller avec lui. Il promit de revenir, le

lendemain, avec sa pirogue. Il tint effectivement parole : nous le

vîmes le 23; il nous apporta une outarde et la moitié d'un che-

vreuil. Comme il était arrivé tard, nous ne nous embarquâmes point

ce jour-là. Le 24, nous chargeâmes rne partie de nos elfets, et nous

partîmes au nombre de six, parce que sa pirogue n'en pouvait con-
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tenir davantage, deux (|iii restèrent derrière nous exiftùreiit que je

irren allasse le premier, bien assurés, disaient-ils, que je ne les ou-

blierais pas, et que si le sauvage refusait de les venir prendre, je

saurais l'y forcer.

Antonio nous débarqua dans l'autre ile, où nous trouvâmes

nos trois compagnons, qui, l'avant-veille, avaient pris les devants.

Je n'eus rien de plus pressé, à mon arrivée, que de répondre à la

conllance qu'avaient en nmi les \,'\\u\ matelots que nous avions lais-

sés dans l'île aux Chiens. Je conjurai notre hôte de les amener avec

le reste de nos effets : mais je ne pus le déterminer à entreprendre

tout de suite ce voyage; il voulait, disait-il, nous conduire aupa-

ravant en terre ferme. Je n'y consentis point; son opiniâtreté me

devint suspecte, et je le formai de céder à la mienne. Après deux

jours entiers de sollicitations, j'obtins qu'il se mît en route, et le

28 février, nous nous trouvâmes tous réunis : ce fut une consola-

tion pour nous; dès que nous n'étions pas ensemble, il semblait

qu'il nous manquait quelque chose; nous nous regardions comme

des frères, nous nous prêtions mutuellement des secours et de l'ap-

pui. La distinction des états avait disparu ; le capitaine et le matelot

étaient amis et égaux. Rien de plus tendre que ley liaisons formées

par le malheur : nous étions quatorze, nous ne formions tous qu'une

famille.

Dès que tout notre monde fut rassemblé, se sommai le sauvage

de tenir sa promesse, et de nous conduire en terre ferme : mais l'ar-

deur qu'il avait d'abord montrée s'était beaucoup ralentie ; il nous

fuyait pour éviter nos sollicitations. Tout le jour il allait chasser

avec sa famille, et le soir il ne paraissait point dans sa cabane, qu'il

nous avait abandonnée, et que nous habitions. Nous ne savions que

penser de sa conduite. Que voulait-il faire de nous? Épiait-il le mo-

ment de s'emparer de nos effets et de nous quitter? Ce soupçon

nous excita à la vigilance, et nous la fîmes si exacte, qu'il lui fut

impossible de nous voler. Quelques-uns de nos compagnons, las de

ses délais, proposèrent un parti violent, mais qui nous aurait épar-

gné peut-être bien des malheurs : c'était de tuer les cinq sauvages,

et de nous emparer de leur pirogue, pour tenter d'arriver aux A-

palaches. Je les détournai de ce dessein, dont les conséquences me

parurent très dangereuses. Il était à craindre que les sauvages de

leur nation ne fussent instruits de leur mort, et ne voulussent la
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venger. Aucun de nous ne connaissait ces îles et ces mers; com-

iiient auri(uis-nous trouvé la terre ferme? Le hasard seul pouvait

nous y conduire. Mais est-il prudent de s'embanpier sans autre es-

pônince que celle (jui est fondée sur le hasard?

Nous demeurâmes cinq jours dans cette île, vivant de notre

pèche et de notre chasse, économisant notre biscuit dans la crainte

(Je le voir inam|uer, et nous bornant à une once par jour. Enlin, à

force de chercher Antonio , nous le rencontrâmes, nous parvînmes

X le yayner par nos prières et par quelques présents; il consentit A

nous mener. Notre troupe se divisa encore, et le 5 mars nous char-

geâmes dans la pirogue la meilleure partie de nos effets : nous nous

y embartpulmes au nombre de six, savoir: M. Lacouture, sa femme,

s(in lils ilgé dt; (piinze ans, et qui, par un prodige inconcevable,

avait résisté, ainsi que sa mère, à toutes nos traverses; M. Desclau

et moi. J'emmenai aussi mon nègre qui faisait le sixième. Antoni(»

et su fenune vinrent avec nous, les trois autres sauvages restèrent

avec nos huit matelots, dont nous ne nous séparâmes pas sans ver-

ser bien des larmes. Nous éprouvâmes , les uns et les autres, un

se. rement de cœur, un saisissement qui semblait nous annoncer que

nous nous faisions nos derniers adieux, et que nous ne nous verrions

plus.

Ce voyage si ardemment désiré, obtenu avec tant de peine,

(levait nous être plus funeste que celui où nous avions fait naufrage.

Nous avions déjà essuyé bien des infortunes, de nouvelles nous at-

taiidaient. C'est ici que j'ai eu le plus besoin de ma fermeté, et

qu'elle m'a abandonné plusieurs fois. On trouvera, dans ce que je

vais raconter, des malheurs extraordinaires, et des événements hor-

ribles dont le souvenir seul me fait frénr . encore.

Antonio nous avait assuré que notre voyage ne durerait pas

plus de deux jours; nous avions fait nos provisions en conséquence.

La crainte des événements nous avait cependant fait prendre des

vivres pour quatre jours : ils consistaient en six à sept livres de

iiiscuit, et plusieurs quartiers d'ours et de chevreuil boucannés.

Celte précaution était raisonnable, mais elle ne fut pas suffisante;

notre route devait être plus longue, et nous nous en aperyiimes dès

le premier jour. Antonio s'arrêta après trois lieues de marche, et

nous descendit dans une île, où il nous força de demeurer jus(iu'au

lendemain, que nous ne fîmes pas un che/nin plus considérable. Je
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reiiiurqiiai (lu'aii li»Mi do nous passer <iii (;ùt('' di! la ^raiulft Uww, il

s'amusait à nous promener d'Iles en îles. Cela me donna des in(|iii(''.

tudes, et augmenta la déllance que sa conduite m'inspirait. Six jours

s'(''coulèrent dans ees petites traversées; nos provisions tHaient

épuisées : nous n'avions plus d'autre nourriture que les huîtres (pie

n(tus rencontrions sur le rivage, et quelque peu de gibier que le

sauvage nous doimait quelquefois.

Les jours suivants ne changèrent rien à la manière dont Anto-

nio nous faisait voyager. Nous partions à huit ou dix heures du mu-

tin, et il nous contraignait de nous arrêter ;\ midi jus(|u'au lende-

main. Souvent nous faisions nos haltes dans des lieux désagréables

oi'i nous ne trouvions rien i manger, et oi'i l'eau nous manipiail

aussi.

Il y avait sept jours que nous étions en route; la tcne ferme,

cet objet de tous nos désirs, le but de notre voyage, ne paraissait

r jint. Nous étions accablés de fatigue, épuisés par la mauvaise

nourriture que nous prenions en très petite quantité ; nous étions

déjil sans forces, et presque incapables de pouvoir manier les pa-

gaies. Cet état cruel lit sur moi une im|)ression terrible ; l'excès du

malheur échauffa mon sang, aigrit mon caractère : je ne vis bien-

tôt plus dans Antonio qu'un scélérat adroit qui voulait abuser (1(!

notre infortune, et nous faire périr insensiblement. Ces réflexions

m'agitaient au milieu de la nuit, et me tenaient éveillé auprès d'un

grand feu que nous avions allumé, et autour duquel dormaient mes

compagnons. J'appelai M. Desclau et M. Lacouture; je leur fis part

des idées sinistres qui m'occupaient; je leur fis sentir ce que nous

pouvions attendre de ce perfide sauvage : ce qu'il avait fait

déjA justifiait ma défiance. Je leur dis nettement qu'il en voulait à

nos jours, et que c'était fait de nous si nous ne le prévenions pas. Je

ne conçois pas comment je pus insister avec tant de chaleur sur la

nécessité de tuer Antonio; c'était moi qui, dans l'île, avais empôclié

nos matelots de s'en défaire.

M. Desclau et M. Lacouture re rappelèrent les mômes raison-

nements dont je m'étais servi j our détourner ces hommes d'un

aussi horrible dessein. Ils ne me ^persuadèrent pas : mais je cédai il

leurs représentations; je passai le reste de la nuit avec eux sans

rien entreprendre.

Le lendemain, 12 mars, nous fîmes encore deux lieues, et nous
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sés du besoin «le dornur. Nous prinuîs iliaeun une couverture dans

hupn.'lle nous nmis envelo|q)i\nM's, suivant notre usaj;!', et nons

nous coueliAmes autoiir d'un ^rand l'eu. Le sommeil nous ^a^na, et

lions nons y livnlnuîs avec joie
, parce que pendant re temps nous

perdions de vue inttre iid'ortune. Mais le mien nt^ fut pas lon^'; mes

in(piiélndes me reprirent avec plus de l'orce : les idées les plus l'n-

iicsttis se présentaient ;\ mou innif-nnation. liientcH à demi assoupi,

je crus me voir sur le bord de, la mer, où j'aper(;us le sauvaj^e et sa

t'ennne j'aj^nant le lar^e dans leur pirogue. Mon esprit était si l'ortiî-

iiieiit frappé de ctitte idée, cpi'il me send)la la voir se réaliser. Il

m'écliappa lui cri perdant (jui révtMlla mes compa!;nons; ils me ti-

rèrent, en m'interrogeant, de l'espèce d'extase où j'étais plongé. Jt»

lenrdisce cpii ni'o(!cupait; ils se mocjuérent de nn^s terreurs. Je li-

nis par rire, connue les autres, de ce (|ui venait de se passer. Ils nt;

tardèrent pas à se rendormir : nmi-méme je me laissai aller à un

snnuneil profond, et ce ne l'ut ([u'j\ miiuiit que je réveillai en sur-

saut, avec la même idée dont je m'étais moqué quelques lieures

auparavant.

(( M(vs incpuétudes furent alors plus vives; je ne pus résister au

désir d'aller voir ce qui se passait sur U\ bord de la mer. Je me lève,

suid, sans rien dire, sans réveiller personne. Je marcbe d'un pas

chancelant sur le rivage. Le ciel était serein : la linu3 répandait une

clarté vive que rien n'interceptait ; elle aide mes yeux, je les dirige

vers l'endroit où devait être la pirogue Je ne l'aperçois plus; je

clierche, je regarde de tous les côtés Elle avait disparu. J'ap-

pelle le sauvage : personne ne répond. Mes compagnons, éveillés

par mes cris, accourent sur le bord de la mer ; je n'ai pas besoin de

les informer de ce qui se passe, ils poussent des plaintes doulou-

i(!nses, ils gémissent d'avoir retenu mon bras, lorsque j'allais, la

veille, prévenir les desseins du perllde.

H Nous voilil donc, une seconde fois, seuls dans une île dései'te,

sans secours, sans aliments, sans armes, sans moyens pour nous en

procurer. Nous n'avions que les vêtements qui étaient sur notre

corps, et nos couvertures. Nos fusils, nos ell'ets étaient dans lapiro-

giu'; nos épées même, que nous emportions ordinairement avec

nous, y étaient restées ce jour-li\. Toutes nos armes olfensives et

défensives consistaient dans un nniuvais conteau (pii se trouva pai"

H. U
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liasiinl dans ma pitclif, el j'i'-tais If slmiI de la tioiipt' i|iii on mU un.

l/ile lie pnidiiisuit aiieiiiie racine, auiuin l'i'iiil (|ue nous pussions

manger; la mer n'y entretenait aucun coquillage de plage, ynellc

situation allVeuse! Quelle espérance nous restait-il? et comment

se soutenir pur le courage, avec tant de raison de le perdre?

« Dès (|ue le jour commenta à paraître, nous rumassilmes nus

couvertures, (|ui étalent runi((uo bien qui nous restât, et nous nous

rendîmes sur le rivage , dans respérance incertaine d'y trouver

(pielques huîtres pour soulager notre faim. Nos recherches l'ui'i'iit

inutiles ; nous marchilmes piMidant près de deux heures, sans aper-

cevoir le moindre aliment, ni même une goutte d'eau potable.

t( Nous arrivilmes eiilln au bout de cette île stérile-, de li, nous

en découvrîmes une autre, cjui n'était séparée de celhî oi'i nous

étions, que par un trajet o oau d'un demi-quart de iieuo. Ntms
y

avions passé un jour et une nuit avec le sauvage. Je me rappelai qw
nous avions trouvé d'excellents coquillages vX de la bonne eau.

Combien nous regrettâmes de n'avoir pas été plus ti'tf abandonnés

sur celle-ld. Nous y aurions du moins vécu. Cette réilexion ajoutait

à notre douleur. Nous nous assîmes ïUir le sable, en c(Mil('m|)lant d'un

œil avide cette île désirée, et en gémissant de la stérilité de lanôtic.

« Après nous être reposés quehiue t.enq)s, s sentant pressés

par la faim, nous délibénlmes s'il fallait bas de traverser le

bras de mer qui séparait les deux îles : nous devioi:s nous attendre à

mourir, si nous ne le tentions pas. Personne n'hésita ; mais lorscpie

nous allions l'entreprendre, nous fûmes arrêtés par une réilexion

qui ne s'était pas encore présentée. Nous avions avec nous madame

Lacouture et son lils : comment pourraient-ils nous suivre ? Ce pas-

sage n'était pas dangereux ponr des hommes accoutumés à l'eau ;

mais comment une femme et un enfant l'entreprendraient-ils

sans danger? Nous voyions déjà M. Lacouture inquiet, mesurant

des yeux le canal, et songeant au moyen de conduire sûrement deux

personnes qui lui étaient si chères. I^'humaiiité ne nous permettait

pas de les laisser derrière nous. Nous olfrîmes de nous relayer suc-

cessivement pour leur donner la main à tous les deux, tandis que

mon nègre, qui était le plus petit de la troupe, marcherait devant,

sonderait le terrain, et nous avertirait des endroits où il ne serait

pas uni.

<c Je pris la main de madame Lacouture ; M. Desclau prit celle ihi
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ictine lioinnid : le mari lit deux paquets de nos coiiveitures et d'une

partie de nos lialiits i|ue nous quiltilines, en (diargea un sur la tète

de iiion nègre, garda Tautre, et nous nous luiinesen rout(^ lleiireii-

seinent le fond 6tait assez solide et assez t^gal ; Teau, dans sa plus

l'iaiido prolbiideur, no nous allait que juscprà restoniac. iN'tius inar-

cliAnios avec lenteur, et nousarriviliiics à l'autre bord. Madame l.a-

cdulure, pendant cette traversée pénible, montra un courage et une

vigueur qui ino surprirent.

« Parvenus enlln à cette île où nous espérions trouver dos ali-

iiH'iits, nous éprouviUiies uni; autre iiicomniodité (|ui pensa nous être

tiiiicste. iNous avions passé une heure et demie dans l'eau : h; l'ntid

lums saisit aussitôt que nous en lilmes sortis; il nous était cependant

impossible de l'aire du l'eu jiour lums sécher et pour nous réchaulVer,

car nous n'avions aucun inslruinent pour cela.

« Nous sentiinos vivement la privation du l'eu; c'est en nous

donnant du mouvement, en nous agitant saus cosse, que nous par-

vînmes i\ nous rôchauller. Nous niarchdmes pour cet olTet pendant

([ueiipies heures, en cherchant des huitres que nous dévorions à

mesure que nous les rencoiilrions. Dès que nous fûmes rassasiés,

nous eu limes une petite provision, que nous portilmes auprès d'une

sduice d'eau douce, où nous nous élablimes. Nous nous y reposà-

Mit's. Le soleil, qui était fort chaud, nous permit do rester quehiue

temps assis, sans souH'rir du froid ; il sécha nos habits mouillés, sans

(|ui»i riuiiiiidité nous aurait prodigieusonient incommodés pendant

la nuit. Cela n'empêcha pas que nous ne la passassions d'une ma-

nière très désagréable ; le froid nous réveilla plusieurs fois, et nous

ireùmes pas d'autre parti à prendre pour l'éloigner que celui île

nous lever et de nous promener '.

« Le lendemain, il lit un vont do sud et de sud-est, qui contri-

liiia à nous échaatler. Nous allâmes chercher des coquillages vers le

l((ird de la mer; maiL, la marée était haute, et nous n'en trouvâmes

point. Nous fûmes forcés de nous en tenir à ceux que nous avions

amassés la veille : nous eûmes occasion de remarquer cpie lorsque

le vent souillait du sud, la mer ne se retirait point, et qu'il fallait se

précautionner d'avance pour des provisions, et les faire pour plu-

' Le lieu de ce naufrage se liouve pai les lieiUe dei^rés de lalitude nord ; il n'est

dor.c pas étonniinl que les nuits soient déjà assez lïoides.

«1.
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sivînrs jours lorsque b.^s circoustaïu-es favonihles le pornietlaieiil.

Nous n'ac(iu(mes cette connaissance qu'à nos dépens : étant restés

quelquefois sans vivres, nous filmes obligés de chercher pa ".ni les

herhes et les racines celles que nous croyions pouvoir suppléer aux

coquillages : nous ne pûmes faire usage que d'une plante qui est une

espèce d'oseille sauvage.

« Je ne m'arrêterai pas sur ce que nous finies pendant les dix

premiers jours qui s'écoulèrent depuis celui oii Antonio nous avait

abandonnés. Nous ertmes beaucoup à soulfiir du froid pendant la

fraîcheur des nuits, et quelquefois de la faim. Nous passions les

journées entières à chercher de (^uoi fournir à notre subsistance, à

pleurer sur nos infortunes, et à demander au ciel de aaignery mettra

un terme. Notre état était toujours le même, et nos peines, nos

plaintes, nos inquiétudes ne présenteraient que des détails inoïKi-

tones, sur lesquels il est inutile que je m'appesantisse.

« Le 22 mars, ou environ, car je ne puis répondre de l'exactitude

des dates qui vont suivre, pendant (|ue nous continuions nos gémis-

sements ordinaires, et que nous rêvions aux moyens de (juitter ce

triste séjour, nous nous rappelâmes que dans une île voisine, où

notre sauvage nous avait menés, il y avait une vieille pirogue qu'on

avait abandonnée sur la côte. Nous imaginùmes qu'il ne serait peut-

être pas impossible de la raccommoder, et de nous en servir pour

traverser le bras de mer qui nous séparait de la terre ferme. Cett».'

idée nous séduisit; i'espoir qu'elle nous inspira pouvait-être chimé-

ri(pie, mais nous nous y livrilmes avec autant d'ardeur que si nous

eussions été certains de sa réalité. Les malheureux ne sont pas dif-

liciles en espérances; ils ne voient dans tous les projets qu'ils font

que le terme de leurs maux : c'est à ce point (jne se terminent toutes

leurs combinais'^ns. Les circonstances qui peuvent les emoCcher d'y

arriver, les obstacles inévitables qu'ils trouveront souvent devant

eux, ne se présentent que faiblement à leur imagination ; leur esprit

les rejette avec effroi, et refuse de les examiner, de peur qu'ils ne

lui fassent perdre l'idée flatteuse qui les console.

a Nous raisonnâmes donc, M. Desclau, M. Lacouture et moi, sur

les moyens de nous rendre auprès de cette vieille pirogue. Nous nous

orientâmes du mieux ([ue nous pûmes . nous évaluâmes lo chemin

que nous aurions â faire poui- arriver â cette île : nous conjectu-

râmes que nous n'er étions (pi'à (piatre on cin(i li''i"-^, etedective-
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iiiciil nous ne nous trompions pus. Nous ne nous dissinuilùnics point

les dillicnlt,(^s que nous rencontrerions dans ce voyage : nous nous

attendîmes à trouver des rivières et un bras de nier à traverser ;

mais cela ne nous rebuta point. Nous résolûmes de tenter Tentre-

prise, sûrs de Texéciiter, pourvu qu'elle fût possil)le. Dés le même

jour, nous nous mîmes en marche. Nous ne voulûmes point conduire

iivec nous madame Lacoutnre et son fils : l'un et l'autie n'auraient

l'ait (jue nous retardei'. Ils ne pouvaient supporter comme nous la

]»eine et la fatigue. Nous aurions été obligés peut-être de les laisser

derrière nous sur le bord de (pielqne rivière où nous n'aurions pas

trouvé de gué, et qu'il aurait fallu abso'jment passer à la nage.

Madame Lacoutnre sentit ces raisons ; elle consentit à nous attendre

avec son fils ; je leur laissai mon nègre pour les servir, et nous par-

tîmes après leur avoir promis de revenir incessamment avec la

pirogue, si nous la raccommodions, et sans elle si elle ne pouvait

nous être utile, ou si nous ne pouvions la trouver, «

Le projet que nous avions formé était notre unique espoir et notre

seule ressource ; nous nous en entretînmes pendant notre route ; nous

en parlions comme d'une chose dont l'exécution était sûre; cela

ranimait notre courage, nous donnait une nouvelle vigueur, et nous

faisait trouver le chemin moins long. Dans tous les états de la vie.

dans toutes les circonstances, les hommes se bercent de chimères :

on en voit quitter les plaisirs réels dont ils jouissent, pour en ima-

giner de nouveaux et s amuser de rillusioii : c'est pour les infortunés

(|iie colle-ci est réellement un bonheur ; tant (ju'elle les occupe, le

sentiment de leurs peines les affecte moins vivement, ils les oublient

pour ainsi dire.

Nous arrivâmes enfin, après trois lieures et demie de marche, à

lextrémité de notre île. Nous n'avions point rencontré de rivière

assez large pour nous arrêter longtem;)S; celle que nous vîmes

n';iuraient passé que pour de faibles ruisseaux en Europe ; il ne nous

lut pas dilllcile de les traverser. P^ous trouvâmes au bout de l'île une

espèce de canal d'un quart de lieue, qui nous sépaiait de celles où

nous dirigions nos pas : cette étendue d'eau à traverser nous causii

(juelqne elVroi ; nous la mesurions des yeux avec une certaine inquié-

tude ; le désir de nous procurer un moyen de transport, l'ardeur avec

liujuelle nous nous occupions à sortir de notre position, soutinrent

notre résolution. Nous nous assîmes pendant une heure pour nous
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reposer; nous jimoiis besoin de toutes' nos forces pour r(^iissir rlaiis

le trajet qne nous allions entreprendre; nous ii^norions si le ciiual

était partout guéable ; nous tremblions qu'il ne le tVit pas, et (|ih'

l'espace que nous aurions à traverser à. la nage, ne frtt trop considr-

rable : cette idée nous retint encore en suspens pendant une demi-

heure, enfin nous résolûmes de tout risquer. Avant d'entrer dans

l'eau, nous nous jetâmes à genoux; nous adressâmes au ciel une

prière courte, mais (ervente, dans laquelle nous lui demandions son

appui : des infortunes aussi longues que les nAtres, les périls sans

cesse, renaissants auxquels nous étions exposés, nous avaient fait

sentir plus que jamais le besoin d'un secours surnaturel, et la néces-

sité de recourir à Dieu. Après avoir rempli ce devoir, nous nous

jetâmes dans l'eau, en nous confiant k la Providence ; ce fut elle qui

nous soutint et qui nous empêcha de périr dans cette traversée.

Le terrain sur lequel nous marchions était très inégal ; nous ne

faisions pour ainsi dire que monter et descendre : nous n'étions pas

à cent pas du bord, que nous perdîmes tout à coup le gué; nous

plongeâmes malgré nous; ce contre-temps nous étourdit, il nous lit

presque prendre la résolution de revenir sur nos pas ; nous trou-

vâmes bientôt le fond, et nous nous aperçûmes que ce qui nous avait

si fort effrayés était un trou dans lequel nous étions tombés, et que

nous aurions évité si nous nous étions écartés de dix ou douze pas.

Nous finîmes notre route sans accident, trouvant tantôt plus d'eau,

ta"^tôt moins, et en ayant quelquefois jusqu'au menton.

Nous n'en pouvions plus lorsque nous arrivâmes à l'autre bord;

nous filmes contraints de nous jeter par terre, et de nous y reposer

en attendant que nous eussions repris assez de foires pour pouvoir

aller plus loin. Le temps, heureusement pour nous, étaiitrèsseroii:.

aucun nuage ne cachait le soleil; ses rayons, (pii dardaient à plondi

sur nous, nous garantirent du froid dont nous n'aurions pu nous

défendre sans ce secours, et séchèrent nos habits et nos couvertures

que nous avions apportées avec nous.

Dès que nous nous fûmes reposés pendant quelque temps, nous

ramassâmes des coquillages que le hasard nous présenta, et qui

réparèrent nos forces. Nous rencontrâmes à peu de distance une

espèce de puits, dans lequel nous trouvâmes de l'eau douce qui ser-

vît à nous désaltérer. Nous marchâmes ensuite vers la côte où devait

être la pirogue; nous ne tardâmes pas à la découvrir; personne w



i>i:s voYAGKi us r.)fi

|Miiiviiil lions on (li;s|)ut('r la possession. Nous l'exaiiiiiiàiiius, en airi-

vaiit, (l'un d'il avide et curieux; elle était dans l'état le plus déplo-

rable. Au premier aspect, il nous parut impossible de la rendre

jamais capable de quelque usage. Nous ne nous en tînmes cependant

pas tl ce premier examen ; il eût été affreux pour nous d'avoir t'ait

un voyage aussi pénible et aussi long dans cette espérance, pour la

voir ensuite trompée. Nous la retournâmes de tous les côtés, mms

en sondâmes toutes les parties, et je reconnus que tous nos etibrts

seriiient inutiles. M. Desclau et M. I.acoutuie n'en jugèrent p;is

comme moi; je me rendis à leur raisonnement : après tout, il n'y

avait aucun risque à essayer de la raccommoder ; ce ne serait que

du temps et de la peine perdus. Nous étions accoutumés à la peine ;

et quant au temps, à quelle autre cbose pouvions -nous l'employer?

dette occupation pouvait d'ailleurs nous distraire, nourrir un faible

reste d'espérance, et tout cela était précieux dans une situation aussi

ftlclieuse que la nôtre.

Nous nous mimes sur-le-clianip à cet ouvrage, nous ramassâmes

(les gaules et une certaine herbe qui croit au haut des arbres, et qu'on

appelle barôe espaç/no/e : c'étaient les matériaux que nous devions

employer pour radouber notre frêle bâtiment. Ce soin nous occupa

le reste de la journée : nous firmes enfin obligés de quitter ce travail

(le bonne heure pour chercher des aliments, et heureusement nous

n'en manqu.lmes pas.

Le soleil venait de se coufher: un vent frais commen(;ait 4 s'élever,

et nous menaçait d'une n 'li serait très froide. Chaque fois que

nous nous trouvions dans cescirc(»nstan(.'es, nous déplorions amère-

ment l'impuissance où nous étions de l'aire du l'eu : la découverte du

moindre caillou aurait été pour nous le tré^oi' le plus précieux ; mais

j'ai dit ([u'on n'en voyait aucun dans ces îles. Dans ce moinent je me
laiipelai que le sauvage (|ui nous avait si criielli ment trahis, avait

changé la pierre de son fusil le jour qu'il nous .sait l'ait faire halte

dans cette ile. Ce souvenir fut un trait de lumière (]ui ramena un

léger espoir dans mon Ame. Je me lève avec une prér'pitation qui

surprend mes deux camarades; je les quitte sans Ifi are où je vais;

je cours avec précipitation vers le lieu où Antonio nous avait dé-

har((iiés : il n'était pas éloigné. J'y arrive, je reconnais la place où

nous avions passé ianuit : on y voyait encore les resti^s des cendres

du f(Mi que iKHis y avions allumé. Je parcours lentement les endroits
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voisins
; je clierclie avec attention le lieu où le suuvaj'e avait diaii^t'

sa pierre et jeté la mauvaise; il n'y a pas un coin (pie je n'exaniiiu-

aveu l'attention la plus scrupuleuse, pas un brin dlierbe que je ne

soulève pour savoir si elle ne me cache point cette pierre si pré-

cieuse : pendant un gros quart d'iieureje lais desreclieiclies vaines:

la nuit approche; je ne jouis plus que d'un faible crépuscule, àlaide

duquel je discerne ù. peine les objets. Je renonçais déjà à mon espé-

rance, et je me disposais à rejoindre mes compagnons, plus triste et

plus allligé que je ne Tétais en les (piittant, lorsque je sens sous mes

pieds nus, car j avais (juitté mes souliers (pii ne pouvaient |)his être

d'aucun usage; je sens, dis-je, un corps dur; je m'arrête avec un

secret frémissement, partagé entre la crainte et l'espérance : je me

baisse, je porte une main tremblante sous mon pied ciue je n'avais

osé déranger, de peur de perdre le corps (|u'il couvrait; je le saisis:

c'était en effet la pierre à fusil que je cherchais; je la recoiuiais

avec une joie qu'il me serait dillicile de vous exprimer, et (pii vous

surprendra sans doute, ainsi que ceux qui n'ont pas été dans ma

situation, et qui dans cette vieille pierre ne veri'ont qu'un misérable

caillou. mon ami ! puissiez-vous ignorer toujours ce (jue c'est que le

besoin, le malheur qui empêche de le satisfaire, et quelle importance

et quel prix ils attachent aux choses les plus viles il nos yeux.

Transpoité de joie, je courus à mes compagnons : « Bonne nou-

velle, m'écrlai-je de fort loin, et avant même qu'ils pussent m'en-

tendre : je l'ai trouvée, je l'ai trouvée ! » Ils accoururent à mes cris,

et m'en demandèrent la cause. Je leur montrai ma pierre à fusil; je

leur dis de cueillir du bois sec
;
je tirai mon couleau, le seul instru-

ment de fer que nous possédions
;
je déchirai mes manchettes (jui

me servirent d'amadou, et je pai'vins à allumer un grand feutjui nous

défendit contre la fraîcheur de la imit, et reposa en les échaulfant

nos membres fatigués. Que cette nuit nous parut délicieuse en com-

paraison de celles ipie nous avions passées^ précédemment! Avec

quelle volupté nous nous étendîmes autour de notre feu ! Que notre

sommeil fut long et paisible ! Les rayons du soleil en tombant sur

nous à son lever occasionnèrent seuls notre réveil.

Il est inutile de vous dire avec quel soin je serrai cette pierre vé-

ritablement précieuse ; la (îrainte de la pcjdre et d'être privé de ce

secours, nous garantit des précautions (jue je pris ; je n'en négligeai

aucune : je ne voulus jamais Ten séparer; elle resta enveloppée
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dans deux moiiclioirs ([ne j'attacliai à mon con, et encore ne pns-je

m'cinpèclier d'interrompre plusieurs Uns mon onvraiie pour y porter

la main, et tiUer si elle y ^'tait encore.

Nous passâmes le second jour de notre arrivée dans cette île à

continuer nos travaux pour réparer la p'^'ogue; nous la cintrâmes

avec une de nos couvertures que nous sacrifiâmes à cet objet : nous

aclievilmes notre ouvrage au moment on le jour finissait, et nous

piissàmes une secitnde nuit avec Tespoir de ne jtas voir notre peine

inutile : le désir d'en taire Téprenve nous éveilla de bonne heure :

iioiisn'eùmes rien de plus pressé que démettre notre pirogue à l'eau;

tout ce que nous avions fait ne l'avait pas rendue meilleure; il était

impossible de s'y exposer sans danger. M. Lacoutnre jugea encore

(jifon la remettrait peut-être en état, en employant deux autres cou-

vertures. Il se pro])osa de la conduire dans Tih^où nous avions laissé

sa l'enime et son fils. M. Desclaii et moi, nous songeâmes à clier(îlier

les moyens de rejoindre celle du sauvage où étaient nos huit matelots,

dans l'espérance d'y trouver Antonio, et de le forcer â nous mem^'

aux Apalaches. Nous promîmes à M. Lacoutnre de ne point l'aban-

donner si nous réussissions, et de lui envoyer des secours prompts,

ou (le le rejoindre si nous ne venions pas â bout de notre dessein.

Nous lui limes nos adieux, et nous gagnâmes l'autre extrémité de

l'ilc ; mais nous ne fîmes encore que nous fatiguer inutilement par

ce voyagt> : nous n'aperçûmes aucun passage qu'il fi'it possible et

iiièini^ {trudent de tenter. Un canal d'une lieue nous retenait loin de

l'ilc d'Antonio : un pareil trajet n'était pas praticable âdeux hommes

seuls, (|ui n'avaient d'autre secours que celui qu'ils pouvaient tirer

de leurs bras et de leurs jambes. Nous revînmes sur nos pas ; nous

ne trouvâmes plus M. Lacoutnre sur la côte où nous l'avions laissé;

il en était déjà parti avec sa pirogue pour se rendre auprès de sa

lennne ; il avait côtoyé le rivage, et nous reprîmes le chemin ipie

nous avions fait lorsque nous étions venus. Nous n'arrivâmes i[ue

sur le soir au bord du canal qui nous restait â traverser : nous atten-

dîmes le lendemain pour entreprendre ce passage : notre lassitude

ne nous aurait sans doute pas permis de l'exécuter avec succès. Les

alarmes que nous avions eues la première fois, se représentèrent à

notre souvenir, et nous ne jugeâmes pas à propos de nous y exposer

pendant la nuit. L'infortune rend l'homme extrêmement timide: eu

vain dans certains moments il appelle la mort qu'il regarde comme
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son asile et, le terme de tous ses maux : dès qu'elle s'approche, il lait,

tous ses ellbrts pour l'éloigner.

Le lendemain nous repassâmes le canal avec autant de bonheur

que la première fois, et avec moins de risijue. Nous arrivâmes aupn's

de madame Lacouture, qui n'avait pas passi'; le temps de notre ab-

sence sans inquiétude sur notre sort et sur notre retour : nous trou-

vâmes son mari auprès d'elle; il était arrivé la veille avec la pirogue

qu'il avait amenée heureusement; mais ce voyage, quelque court

qu'il eiU été, n'avait pas laissé de l'endommager beaucoup. Le tra-

vail que nous y avions fait n'avait aucune solidité ; la plupart de ses

parties s'étaient disjointes, et ouvraient de tous côtés des passages à

l'eau. Ce peu de succès nous découragea d'abord, et nous fit renoncer

à l'idée d'y travailler encore. Nous passâmes le reste de celte journée

à nous reposer. Notre retour avec ma pierre à fusil fut un bon-

heur pour madame Lacouture, qui depuis si longtemps avait été

privée de feu. Nous en allumâmes un qui lui donna de nouvelles

forces.

Les huitres et les racines avaient fait jusqu'à ce moment notre

unique nourriture, et quelquefois nous n'en avions pas une quan-

tité suflîsante. La P.-ovidence nous en fournit ce jour-lâ d'une autre

espèce. J'avais quitté mes compagnons pour me promener sur la

côte : les réflexions déchirantes qui m'occupaient, m'empêchèrent

de m'apercevoir que je m'en écartais beaucoup ; elles me menèrent

loin et longtemps. Un chevreuil mort que je rencontrai devant mes

pas, me retira de ma rêverie : je l'examinai et le tournai de tous

côtés ; il était encore assez frais ; il me parut avoir été blessé, cl

s'être sauvé à la nage juscpie dans ce lieu, où la perte de son sang,

la douleur que devait lui avoir causée sa blessure, l'avaient sans doute

forcé de s'arrêter, et où il était mort ensuite. Je le regardai comme

un présent du ciel, et le chargeant avec peine sur mes épaules, je

revins auprès de mes compagnons, que je ne retrouvai qu'après

environ une heure de marche.

Tout notre monde fut surpris de mon heureuse découverte, et en

remercia le ciel. Nous avions besoin d'une nourriture plus solide

que celle dont nous usions tous les jours. Nous nous préparâmes à

faire le meilleur repas que nous eussions fait depuis longtemps.

Nous nous en)pressàmes tous autour de notre chevreuil, (jue nous

eûmes bientôt écorché et dépecé. Nous en fîmes cuire à notre feu
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une quantité sullisante pournous rassasier, et iu)us passilnies ensuite

une nuit paisible.

I.e jour suivant, qui était, je crois, le ^20 mars, le désir de sortir

lie cette île nous fit encore courir à notre pirogue, à laquelle nous

revenions sans cesse avec une nouvelle ardeur, et que nous n'aban-

(ioimions jamais sans un regret moitel. Le peu de succès de notre

lircniier travail ne nous empêcha pas d'en entreprendre un second.

Nous nous llattàmes de réussir mieux, et de profiter de l'expérienee

i|ue pouvaient nous donner les fautes (jue nous avions laites la pre-

mière lois. Nous l'imes usage de la même espèce de matériaux que

nous avions déjà employés : nous ne nous pressilmes point ; nous

fûmes trois jours entiers à cet ouvrage, aucpiel nous sacrifiâmes

encore deux couvertures pour le cintrer. Lorsqu'il fut achevé, nous

n'eûmes pas lieu d'en être plus contents. Cette malheureuse pirogue

ne pouvait être un quart d'heure sur l'eau sans se remplir. Cet

inGunvénient nous désespérait, et nous n'y trouvions pas de remède.

Cependant nous n'avions pas d'autre bâtiment pour nous tirer de

l'état déplorable auquel nous étions réduits. Empressés d'en sortir,

nous fermâmes les yeux sur le danger. Nous n'avions que deux

lieues à faire pour arriver à la terre ferme; mais il était impossible

de nous embarquer tous; c'eût été submerger la pirogue et la faire

enfoncer en y entrant. Nous nous déterminâmes à partir tous trois,

M. Lacouture, M. Desclau et moi. Pendant que deux de nous rame-

raient, le troisième devait s'occuper sans cesse à tirer l'eau qui

entrerait dans le bâtiment. Nos chapeaux devaient servir à ce tra-

vail; nous pouvions par ce moyen diminuer le danger. H n'en

existait pas moins à la vérité; mais enfin il fallait s'y exposer, s'a-

liand(mner à la Providence, et attendre d'elle les secours dont nous

avions besoin pour réussir dans ce trajet périlleux.

Cette résolution ayant été prise, nous en remimes l'exécution au

lendemain. Nous employâmes le reste de la journée â faire con-

sentir madame Lacouture à attendre, avec son fils et mon nègre,

(jnenous puissions lui envoyer un bateau plus solide, ce qui ne nous

serait pas difficile si nous parvenions à la terre ferme. Ce ne fut pas

sans peine que nous vînmes à bout de la consoler et de la déterminer

à nous laisser partir sans elle. Je lui promis de lui laisser ma pierre

à fusil et mon couteau; et j'avoue que ce ne fut pas sans quebpics

regrets que je consentis â céder ces deux meubles (|ui nous avaient
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(Hé si utiles, et dont je pourrais avoir besoin moi-mOine, si je laisais

nn second nanlraj^e avec la pirogue, ou si j'arrivais dans un lien

désert ; mais il i'aliait i)ien qu'elle eiU quelques secours.

Dés que nous eûmes apaisé ses regrets, et mis lin à ses plaintes,

nous ramassâmes des provisions pour elle et pour nous; nous en

end)ar(|uîlmes ([uelques-unes pour nous en servir pendant notri!

voyage. Enfin, le 20 mars, au lever du soleil, nous entrâmes dans la

pirogue : elle était A flot; nous sentions le plancher sur lequel nous

étions tléchir sous nos pieds : le poids de trois corps tels que les

nôtres la lit un peu enlbncer, et nous vîmes bientôt l'eau ipii la ga-

gnait. Cet aspect m'ôta toute espérance ; je ne pus me défendre d'un

secret frémissement : la terreur la plus profonde s'empara de mon

jlme ; il me fut impossible d'y résister : je voyais déjà la mort devant

moi, je ne voulus plus risquer le trajet : je sortis avec précipitation

de la pirogue. « Non, mes amis, m'écriai-je, en me tournant vers

M. Lacouture et M. Desclau, non, nous ne pouvons entreprendre ce

voyage; nous ne ferons pas un quart de lieue avec ce bâtiment; il

s'enfoncei'a avant ce temps, et nous laissera au milieu d'une mer

inconnue, et loin de toute île où nous puissions nous réfugier. Res-

tons dans celle où nous sommes ; attendons-y les secours du ciel ou

la mort, mais n'en précipitons pas l'instant : il mettra lin à nos lon-

gues soufl'rances, et notre patience et notre résignation nous méri-

teront peut-être bientôt ce bienfait. y>

J'avais sauté sur le rivage en disant ces mots. M. Lacouture me

jiressait de revenir, et se moquait de ma peur. Mes sollicitations,

mes raisonnements ne purent le gagner. Il |)ersista dans le dessein

de tout risquer, et M. Desclau partit avec lui. Je restai sur le bord,

d'où je les regardai avec tristesse. Je les vis avancer avec peine,

tourner une petite île qui était à portée de fusil de la nôtre, et qui

les déroba bientôt à nos yeux : je ne doute point qu'ils n'aient péri :

je n^en ai jamais eu aucunes nouvelles, et sans doute leur naufrage

ne tarda pas longtemps. Sans l'île qui était entre nous, et qui me les

cachait, j'aurais vu la pirogue s'enfoncer, et mes malheureux com-

pagnons s'ensevelir avec elle dans les flots. L'état de ce bâtiment est

une preuve à laquelle il n'y a point de réplique à faire; et quelques

rapports, que j'eus occasion d'entendre el dont je parlerai dans la

suite, ne servirent qu'à m'assurer de leur perte.

Je revins auprès de madame Lacouture, (jui ne s'attendait plus à
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me revoir ; elle n'avait pas voulu Aîre pn'^sente à notre endianiuc-

nient; comme elle n'y consentait (juavec peine, ce spectacle aurait

augmenté sa douleur. Je la trouvai assise auprès du feu, le dos

tourné contre le rivage, et pleurant amèrement sur sa situation. Ma

présence la ranima. Vous n'êtes donc pas encore partis, me dit-

elle? ali! (|ui vous arrête? (Croyant votre départ certain, je cherchais

fi m'accoutumer à notre séparation : (îettt idée allligeante commen-

çait à m'afïecter moins, par l'espérance (\ue vous ne m'oublieriez

lias; mais je vous revois, je n'ose me livrer à la joie ; les regrets vont

bientôt la faire disparaître, et se renouveler avec plus d'amertume.

Je ne jugeai pas à propos de lui donner de plus vives inquiétudes

cil lui disant la cause de mon retour, et les craintes (juc je concevais

pour nos deux voyageurs, dont l'un était sou mari. Je lui cachai le

péril auquel il était exposé ; je lui dis simplement (pie pour snrcbar-

•••('r moins la pirogue, j'avais préféré rester avec elle; que iM. Ka-

couture, enchanté de ma résolution, qui rendait son voyage moins

périlleux, et l'assurait qu'il laissait du moins un ami silr auprès de

sa femme et de son fils, avait continué sa route avec plus de tran-

quillité, et que je lui avais promis de ne rien épargner pour leur

rendre tous les services qui seraient en mon pouvoir. Madame La-

couture me remercia avec la plus vive reconnaissance.

Nous n'étions enfm plus que quatre dans notre île , et j'étais

obligé de songer à la conservation et à la subsistance de tous. Ma-

dame Lacouture et sou fils étaient trop faibles pour ni'étre d'un

grand secours; je n'en tirais guère que de mon nègre; mais c'é-

tait une espèce de machine organisée, qui n'avait que des bras et

(les jambes à employer à notre service ; il manquait à cha(iue instant

(le jugiMuent et de prévoyance , et j'étais obligé d'en avoir pour lui

comme pour les autres ; il ne m'était utile que dans les occasions où

il fallait agir, et oii ses forces m'étaient nécessaires.

Pendant quelques jours que nous passâmes encore dans cette île,

les vents du sud et du sud-est souillèrent longtemps , et nous furent

très funestes en nous empêchant de trouver des provisions. Nous

fûmes obligés de nous restreindre au rumex samjuineus \ qui faisait

une nourriture très légère, sans substance , et qui affaiblissait notre

estomac sans le rassasier. Le chevreuil avait été l)ient()t d(3Voré ; le

it plus à
Oseille sansiuine de la Floride cl de la Virginie.
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liusiird (|ui iiH! raviiit prociii*'! nu ruiiuissuil plus, ut il ne lullait pas

(-(iMiptur dcnx l'ois sur sus hiuul'uits. Nus puiiius uuliu uugiiiuiituieiil

à ('lia(|uu instant.

Six jours s'ûtiiiunt t'(;ouh''s dupuis le di'puit du M. Lacouturu ut de

M. iJusclau : j'avais (piulquul'ois usp«'!it' , laibluniunt à la vîiritû, de

recuvdirdu Icui's nouvulhis , ut lU's suuiuirs de leur part ; niaisju n'o-

sai plus ni'un llattur. Madaniu liacoutiiru ullu-nuhne ne coniptuil

plus sur eux ; ulic niu disait qu'ullu uroyait ne les plus revoir, ut que

sans doutu ils avaient péri, Ju nu pouvais calmer sus craintes ut sus

soupyons; je les éprouvais rnoi-nién»u, et je connaissais d'ailleurs

la IVayilité du luur hiUinient. Le nialaisu (lue je ressentais, nies

longues inlortunes me donnaient de l'humeur, de l'eiumi, du dé-

içoiU, et dans cet état j'étais incapablu de déguiser ce que je pen-

sais , et d'avoir des ménagements.

Las de ma situation douloureuse, reconnaissant avec amerlunic

que je ne devais attendre (juu de moi les moyens de la clianger,

j'imaginai de faire un radeau sur lequel n(uis puissions nous embar-

quer. Je saisis vivement cette idée , et je regrettai de ne l'avoir pas

eue avant le ilépart du mes deux compagnons ; ils m'auraient se-

condé dans ce travail plus utile et plus silr (jue celui que nous avions

t'ait à cette malheureuse pirogue (jue nous avions été chercher si

loin. Je résolus du moins de ne pas dilTérer l'exécution de ce nou-

veau dessein, tandis qu'il me restait encore des forces pour l'enfriv

prendre. J'en lis part à madame Lacouturu, qui l'adopta avideniciil.

et qui, surmontant la faiblesse naturelle à son sexe, et que uds

malheurs avaient encore augmentée, mit elle-même la main à l'ou-

vrage : nous nous en occupâmes tous les quatre. Je chargeai le jeinie

Lacouture de dépouiller (piehjues arbres de leur écorce, en lui indi-

quant ceux qui pouvaient nous ètie plus utiles. Nous nous mimes,

sa mère, mon nègre et moi , à rassembler les plus grosses pièces de

bois sec que nous pilnies trouver. Il y en avait de considérables (|iio

nous avions de la peine à remuer, et que nous roulâmes tous les

trois avec effort sur le rivage. Nous y en conduisîmes une douzaine :

ce soin nous retint un jour entier, à cause de notre faiblesse ; à cha-

que instant nous étions contraints de nous reposer : api'ès avoir

pris haleine pendant quelques moments , nous recommencions à tra-

vailler avec une constance (pu; soutenait seul le désir de soitir du

lieu de noire exil.
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iNous étions tous extiaurdinairemunl l'ati^ués, lursipiu la nuit

nous t'orna d'interrompre noire besogne. Nous trouvâmes heureuse-

ment auprès de notre l'eu une jurande quantité d'iiuitres, do pa-

lourdes, de lambies et d'autres eocpiillages que le jeune Laeouture

avait pris sur le bord de la mer, et qu'il y avait transportés, (les ali-

ments crus étaient très jjrossiers et très indigestes; m)us imayinil-

ines de les l'aire griller sur dtîs chaibons : c'était la premièrtj l'ois

que cette idée nous était venue ; nous l'essayâmes, et nous nous en

Irouvdmes bien. Ces sortes de poissmis perdirent toute leur mau-

vaise qualité par la cuisson; ils devinrent plus légers, plus nour-

rissants, mais ils Turent moins agréables au goiH : nous ne pou-

vions les assaisonner; un peu do sel nous aurait sulli, mais nous

n'en avions point, et nous ne savions (;onunent en l'aire. Lis radeau

(pii nous occupait absolument, ne nous permit pas d'en cbercbei-

les moyens. Nous |)ouvions nous passer de sol , mais nous ne pou-

vions songer à linir nos jours dans celle ile.

Le lendemain nous reprimes notre ouvrage de la veille : les

écorces d'arbres ((ue le jeune Laeouture avait |>réparées me ser-

virent àattacber nos pièces de bois les unes aux autres. Ce lien ne

me parut pas sullisanl; j'occupai madame Laeouture à cou[ier une

de nos couvertures i)ar bandes qui me servirent îi faire un lien j)lus

solide. Mon nègre
,
pendant ce temps , roula auprès de moi quel-

ques aulies pièces de bois moins pesantes, que je joignis il celles

qui étaient déjà assemblées. Mon radeau l'ut Uni à midi. Je pris un

morceau de bois que j'assujettis do mon mieux au milieu de mon

ouvrage puur servir de miU; j'y attachai une couverture entière qui

devait nous tenir lieu d'une voile.

Nous défîmes ensuite une partie de nos bas , d(mt le fil fut em-

ployé il faire des cordages pour les haubans , les bras et les écoutes.

Tous ces diirérenls travaux nous tinrent le reste de la joui'née ; mais

cnliu nous les acheviUnes. Je me munis d'une dernière pièce de bois

de moyenne grosseur, dont je me proposai de me servir comme d'un

gouvernail. Résolus de partir le lendemain de grand matin , nous

c(immen(;àmestout de suite à faire provision d'huîtres et de racines :

nous fûmes assez heureux pour en trouver une quantité prodigieuse,

dont nous chargeâmes ce que nous crûmes nécessaire sur notre ra-

deau. Il était amarré avec soin dans le sable; la marée montante

(levait le mettre à Ilot : (îlle commenrait ordinairement il se retirer
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au |iiiiiit (lu jour, cl imus roiii|itiniis fii piulilfi' pour (lartir. Kn ai-

teiiilaiit (m; luunuuit, nous nous it^posAincs auprès de iiotit* l'eu ; uoiis

n'y ^^oùtilint's pas longtemps It; soinuit'il : il survint un ora^^t; aiïicux

pendant la nuit; la pluie , la clarté des éclairs , le bruit du tunnerre

nous réveillèrent : la nier s'enlla heauciuip ; elle s'aj^ila avec la plus

Jurande l'ureur : nous tnuuldAines pour le radeau qui nous avait

donné tant du peine. Hélas! nous ni^ pihues point en proliter; les

vajïues le détaclièrent et rentralnèrenl dans la nier, après l'avoir

mis en pièces. Ce temps alVroiix dura toute la nuit ; il ne cessa (ju'aii

retour du soleil.

Nous étions accourus sur le riva^je pour voir si notre macliiiic

n'aurait point résisté à la tempête ; nous ne la vîmes plus; elle avait

disparu. Le courage nous abandonna; nous passâmes le reste du

jour à nous désoler, i\ nous plaindre, sans songer à rien entrepren-

dre de nouveau. Un autre lléaii vint encore nous accabler : depuis

que nos malheurs avaient commencé, nous n'avions point été ma-

lades; notre santé s'était conservée, et nous n'éprouvions point

d'autres incommodités ([ue notre Liblesse. Mon nègre, pendant

que nous nous allligions, avait couru la côte pour chercher (iiicl-

i|ues coquillages : il n'en vit aucun, mais il trouva la tète et la peau

d'un marsouin qu'il nous apporta. Le tout nous parut f-vt cor-

rompu; mais le besoin écarte la délicatesse, et notre esterai"' avidt;

demandait cjtte nourriture dont la vue était si dégoûtante. Nous la

mangeâmes tout entière : une heure après, nous sentîmes un mal-

aise insupportable; notre estomac était surchargé, et ne pouvait se

débarrasser de cet horrible aliment. Nous ei'imes recours à Teau,

dont heureusement nous ne manquions pas : nous en bilmes beau-

coup; elle ne nous soulagea que par degré. Nous fûmes tous incom-

modés d'une dyssenterie cruelle qui nous fatigua pendant ciii(|

jours, et qui mit le ills de madame Lacouture aux portes du

tombeau.

L'idée de construire un autre radeau m'était venue lorsipie

j'avais vu le premier emporté; mais la lassitude me força de renon-

cer ù. l'entreprendre sur-le-champ, et je ne fus pas en état de le

faire tant que dura notre maladie. Elle finit enfin; mais elle nous

laissa tous dans une iïiiblesse extraordinaire. La crainte de la voir

augmenter me détermina à m'occuper sur le-cliamp de la construc-

tion d'un nouveau radeau : il ne fallait jias attendre ipie l'épuisé-
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nient tdial de mes l'iures nw mit dans hi ntVessiti'; de rcnont;»'!- pour

toujours iicc projet, .rexhnrfui mudiime Lacouture à me seconder

encore : elle lit eomme moi un eflbrt sur elle-mOmo, et nous nous

mimes tous A l'ouvrage, i\ l'exeeption de son lils qui était très mal,

et dont l'état me causait les plus vives alarmes.

Nous étions alors au 11 d'avril, ou environ. Nous travaillâmes

sans reli\clie, et avec autant do promptitude (pie notre faiblesse, qm
était extrême, no\is le permit. Nous n'ei^mies entièrement achevé

(pie le l.'iausoir. Les pièces de iiois que nous employilnies nous

donnèrent beaucoup île peine à rouler; nous étions obligés de les

aller chercher au loin : celles qui étaient le pins près de la mer

avaient été employées déjà au radeau que n(u;s avions perdu. Nous

treMd)lions à chaipie instant (pie le mauvais temi)S ne vint inter-

rompre notre ouvra<>e, et le détruire avant qu'il ne fù\ achevé :

nous ne pouvions prendre aucumî précaution ; il fallait rex(''cut(n"

sur le rivage, et dans le lieu \v plus près de la mer, afin (pi'eu

montant elle le mît elle-même à tlot : il nous aurait été impossible

(le l'y mettre nous-mêmes ; comment serions-nous venus à bout

lie le remuer? Le moindre nuase que nous apercevions dans le ciel,

le moindre degré de force (praequérait le vent, nous faisaient fré-

mir (^t semblaient nous présager une tempête. Nous nous arrêtions

alors; nous n'osions poursuivre notre travail, dans la crainte (prune

st^i.'onde Ibis nous ne pussions en profiter.

Nous nous y remettions cependant, mais c'était avec dégoilt,

avec inquiétude. Nous sacrititlmes à ce ]){Uiment le reste de nos

couvertures et de nos l)as. Si les flots nous l'avaient encore enlevé,

il ne nous restait plus aucune ressource, aucune espérance, ot nous

n'aurions plus attendu que la mort.

I.(^s craintes ne nous quittèrent point durant la nuit du 15 au 16;

la sérénité du ciel nous rassurait à peine ; nous ne dormîmes point;

nous la passâmes à ramasser des provisions pour deux jours en

(^.0 ..lillages et en racines, et à les charger .^ur notre radeau, résolus

de partir le lendemain, si nous le possédions encore. Le jour vint

t'iilin; il nous promettait un temrs favorable. J'allai n'neiller le

jeune Lacouture pour nous enibarquer ; il était le seul que la

fatigue avait forcé de se reposer. Je l'appelle ; il ne me répond point.

Je m'approche de lui pour le réveiller en le secouant; je le trouv(»,

froid comme le marbre, sans mouvement, sanssentinuMit; je le crus

II. 10
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riKU't pendant nnt'lt|nt's niinntt's : rn itiissanl la main snr son cd'iu,

je stsnlis qu'il liatluit encore. Notre l'en (Hait presqne éteint. Coniuic

nons (levions quitter Tile, et que nous ne pensions plus en avoir

besoin, nons ne nons étions pas donné la peiiie de rentretcnir.

J appelai mon nègre pour le ranimer, tandis que je ehereliais à

réeliaufFer ce malheureux jeune homme, en lui frottant les bras,

les mains et les jambes. Madame Laconture, qui était éloi^iiT'c,

arrive dans ce moment. Qui pc/iirrait peindre son état, ses cris,

sa douleur, à la vue de son lils expirant! Elle tomba à C(M,é de lui

dans un évanouissement profond, qui nie lit trembler. Occupé au-

près de l'enfant, quel secours ponvais-je donner il la mère? Ji!

leur partageai mes soins. Celle-ci me sembla dans un état aussi

terrible que son lils. F.e nègre avait rallumé le feu. Je lui ordonnai

de soutenir le jeune homme et de le réchauffer par degré. A fore."

de soins et de mouvements, je lis revenir la mère il cUe-mènie.

Je m'attachais à la consoler, à lui donner de l'espérimce : elle ne

ra'écoutait pas. Son fils reprit enlin connaissance : It^ froid l'avait

sa'si pendant la nuit, et cela, joint à l'épuisement où il était, l'aviiit

plongé dans cette léthargie, ((ui eiU terminé ses jours, si j'avais

tardé un instant ;l le secourir.

Quelle situation était alors la mienne! Abandonné diins une île

déserte, manquant de tout, an milieu de deux personnes dangereii-

semtiit malades, ne sachant quel remède leur donner, des poissons,

de mauvaises racines et de l'eau à. ma portée. Dans quel moment

surtout étaient-elles tombées dans ce funeste état? ;l l'instant on

nons nous préparions à quitter cette île, à nous rendre dans un

lieu oii nous trouverions des hommes et des secours. Il ne fallut

î)lns songer il les embaniner ce jonr-bl; la mère et le fils étaient

trop faibles. Partir, c'était les exposer il une mort certaine; les

laisser, c'était une inhumanité dont l'idée seule révoltait mon cœur,

et dont j'étais incapable. Rester rnoi-mènie avec eux, c'était ni'ex-

poser il ne voir jamais lii lin de mes peines, il perdre le radciiu

([ui m'avait tant coûté, il le voir enip(uté par les flots. Cette der-

nière idée, ([ue le premier malheur (jue nous iivions éprouvé forti-

fiait encore, dèchiriut mon cœur, et me jetait dans un désespdir

(jne rien ne pouvait calmer, et que chaipie miinite augmentiiit.

Je ne bahinciii pas cependant; je remplis les devoirs ipie l'hinna-

nité ni'inq)osait : je me résigniii il tous les niiuix ijui m'étaitMil
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Je courus décharger le radeau des provisions que nous y avions

placées. Mon cœur saigna encore à la vue de cet ouvrage ([ui m'al-

lait {leut-être devenir inutile. Je songeai à l'amarrer de manière

([u'il piU résister longtemps A l'impétuosité des tlots, s'il survenait

une nouvelle tempête. J'en détachai le niàt, les cordages, et tout ce

que je ne pouvais plus espérer de recouvrer si je venais à le perdre,

et je le mis dans un lieu sùv, à l'abri de la fureur de la mer. Je pris

la couverture surtout que je portai à nos malades qui avaient besoin

(le ce meuble. Je passai la journéi^ à leur donner des soulagements :

heureux s'ils pouvaient contribuer à les létablir, et à lever les ob-

st.u'les qui s'opposaient à notre départ!

La douleur de madame Lacouture, ses inquiétudes sur son lils,

étaient la seule cause de sou mal. Je parvins à les dissiper en partie,

MOU pas en lui donnant des espérances que je n'avais pas, car j'é-

tais persuadé que nous perdrions le jeune homme, mais en lui inspi-

rant du courage, et en l'exhortant à la soumission aux volontés du

ciel. Je croyais qu'il était important de la préparer ainsi par degrés

au coup qui devait la frapper, et ((ue je n'ima:;inais pas être fort

éldigné. En effet, le jeune homme était dans la position la plus dou-

loureuse; il avait toute sa connaissance; mais sa faiblesse était si

j>raud(% qu'il était forcé de se tenir couché. Ses membres ne pou-

vaient soutenir le poids de son corps, et ce n'était qu'avec des

t'IÎ'orts induis qu'il se tournait d'un côté sur l'autre. S'il voulait

(;lianger de place, il était obligé de ramper et de se traîner sur le

ventre.

Je veillai sans cesse auprès de lui pendant la nuit, lui-même uv

l'eima pas l'œil : il me parlait queUjuefois, c'était pour me remer-

cier de mes soins, et pou. me témoigner combien il y était sensible,

t't le regret qu'il avait de retarder notre voyage. Je n'ai rien en-

tendu de plus tendre et de plus touchant que les discours qu'il me

tenait sur ce sujet. Ce jeune homme avait une sensibilité profonde,

un sens et une fermeté iju'on n'a pas ordinairement à cet ;\ge. Il se

trouva très mal vers le point du jour ; il n'y avait presque pas de

iiiiiudes où je ne m'attendisse ;\ le ^".)\v passer : j'avais eu la pré-

caution de tenir sa mère à quelque distance de lui. afin ({u'eiie ne

If vit point (>xpirer, s'il venait à i-endre le deniiei'suiipii'. (]e spec-

10
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t.irl»^ est toujours uiïreux pour des étninj^eis ; combien Taurait-il

(''tY' pour une mère! J»; n'aurais pas répondu (pu; madame Laoon-

ture eût conservé la fermeté ipie j'avais tîlché de lui inspirer, et je

voulais lui dérober au moins cette cruelle image , dont l'eflet est

souvent moins sensible lors(iu'on ne l'a pas sous les yeux.

Le jeune homme dans ce moment me dit avec eflbrt : Pardonnez-

moi les inquiétudes et les peines que je vous donne
;
je n'attends

plus aucun succès de vos soins; je sens que l'instant de ma mort est

proche ;
je ne quitterai pas cette île, quand même mes jours se

prolongeraient, je ne pourrais vous suivre, mes jambes me refuse-

raient absolument tout service : arrivé avec vous sur la terre fernic,

je n'en serais pas plus heureux : les endroits habités ne se trouvent

pas sur la côte; comment pourrais-je m'y rendre? Il me faudrait

lester exposé dans les bois aux bètes farouches, et i\ des incommodités

plus cruelles encore que celles que j'éprouve à présent. M'en croi-

rez-vous, monsieur Viaud, ajouta-t-il aprô-s un instant de réllexion,

partez sans m'attendre; ne vous inquiétez pas de mon sort, il ne

peut être long; profitez de votre radeau; craignez de perdre avec

lui l'espérance qui vous reste de vous sauver : emmenez ma mère,

ce sera une consolation pour moi ; tant qu'elle sera avec vous, je ne

craindrai rien pour elle. Vous laisserez seulement auprès de moi le

plus de provisions que vous pourrez ramasser, et j'en ferai usa^^c

tant que le ciel me laissera la vie. Si vous arrivez en lieu de silreté,

vous ne m'oublierez point, et vous aurez sans doute l'humanité de

revenir ici me porter des secours dont je profiterai si je respire en-

core, ou me donner- la sépulture si vous me trouvez mort. Ne me

répondez point, ajouta-t-il, en voyant que j'allais l'interrompre; ce

ipie j'exige est juste; il ne faut pas que l'espéranci! incertaine de

me mettre en état de partir avec vous vous fasse risquer de périr

avec moi : je suis déterminé à périr seul , jnais élfugnez-vous : san-

vez ma mère, et cachez-lui mon état (!t le conseil que je vous

donne.

Je demeurai conlbn(hi ;i ce discours; je n'y répondis point; j'en

étais incapable : une foide d'idées confuses se présentèrent à mon

imagination, et toutes me disaient que notre salut dépendait de (•('

conseil, que la nécessité m'ordonnait de le suivre. Agité de milli'

mouvements de compassion, de douleui- et d'imertitude, je me je-

tai sur le jeune bountif (|ue j'euihrassai avec tendresse
; je mouillai
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Sdii visage de mes larmes, en vantant son eouraf^e, en Texliortant à

le eonserver, sans lui parler de mes réilexions, et sans lui dire non

]dus (|ne je ne {)0uvais eéder ;\, son avis. Il me serra les mains, en

me disant de réiléchir ù. ce (|u'il m'avait proposé.

Je le (piittai, ei je fus en oflet occupé de son discours: je l'admi-

rais; mais je songeais en frémissant (jue c'était lait de nous, si je

lialançais à entrepn uJre un voyage qu'il paraissait désirer. (k'[)en-

dant l'idée de le laisser me désespérait; j'aurais pu le port(T sur le

radeau, et lui l'aire partager notre fortune pendant la traversée;

mais (|u'en aurais-je fait quand nous serions arrivés à terre? Il ne

|iuuvait se remuer; son séjour dans l'ile était moins dangereux; il

n'y avait point de bétes féroces contre lestjuelles il e\\\ à se défen-

dre. A force de m'arréter sur cette idée, mon Ame s'y accoutuma:

et je l'avouerai, celle d'abandoiuier le jeune Lacouture me parut

moins terrible. Mon intérêt, celui de sa mère, noti'o perte inévi-

tidde, me tirent penser (pi'une nécessité aussi pressante que celle

dans laquelle nous étions, me dispensait de toute espèce de ména-

<.;ement.

•le d(Ms cependant dire qu'au milieu de ces réflexions, il s'en pré-

sentait d'autres (jui rassuraient l'bumanité gémissante d'ime réso-

Intion qu'elle ne prenait qu'avec peine. Je pensais que mon voyage

sciait court, (|ue j'arriverais promptement dans un lieu liabité, «u'i

je pourrais prendre un bateau et des bommespour l(! venir cher-

cher et le transporter auprès de sa mère. Ce raisonnement était bien

hasardé; le succès l'était encore davantage; mais le malbeur me le

lit l'egarder comme très solide et très sensé.

(.Cependant je ne pus me résoudre à partir de toute la journée. Le

soir, 1(! jeune Lacouture me lit des reproches de mes délais. Si votre

séjour en ce lieu pouvait [)rolong"ir ma vie, me dit-il, je n'aurais

iieii à vous opposer; mais vos ell'orls seront inutiles, je le sens; je

|iuis languir encore im jour ou deux, et |)endant ce teni|)s il peut

s'élever mw autre tempête ipii vous privera de votre radeau : V(»us

voudrez alors vous éloigncu', et vous n'en aurez plus le pouvoir;

vous gémirez d'avoir différé, et vos regrets seront d'autant plus vio-

lents, que ce délai m'aura été inutihî : j'aurai péri sous les yeux de

ma mère, j'empoi'terai en mourant l'alVreuse assurance (ju'elle me
suivra bientôt; je la laisserai <laiis les j)leurs et dans le désespoir ;

ce lieu cruel, ([u'elle ne pourra plus ipiitter, me rappellera sans cesse
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à son soijviiiiir, et loiiouvellera la source de ses pleurs. L'absence,

l'éloignenient, le temps pourraient la consoler. Piolitez de cette nuit

pour faire vos préparatifs; raccommodez votre hAtiment; ramasse/

vos pi'ovisions, laissez-m'en une certaine quantité, et partez de-

main au point du jour : réveillez ma mère au moment du dépail
;

elle croira que je ne suis plus, et que vous voulez l'arracher a ce

spectacle funeste; ne la tirez pas de son erreur; partez et consu-

lez-la.

L'état de ce jeune homme, le sang-froid avec lequel il prononçaii

ce discours, la nécessité enlln, tout me détermina. Je pris la cou-

verture dont il était enveloppé, et je lui donnai à la place une re-

dingote que je portais par dessus mon habit. Je me dépouillai encoi e

de ma veste que je lu l laissai : j'allai redresser le mât do mon radeau ;

j'y attachai la couverture : pendant ce temps, mon nègre futramasstjr

des coquillages ; il en trouva beaucoup ; ma cargaison fut bienli'it

prête; je l'aidai à transporter une quantité suflisante de vivies

auprès du jeune Lacouture. Nous séchâmes plusieurs poissons au

feu, afin qu'ils pussent se conserver plus longtemps, et nous les

mîmes à sa portée. Le printemps était venu, les nuits n'étaient plus

aussi fraîches, et le feu lui devenait moins nécessaire.

Je me reposai quelques heures en attendant celle de mon dtpait;

mais je ne dormis point
; je parlai longtemps avec le jeune homme,

qui faisait des elïbrts continuels sur lui-même, pour me consoler de

notre séparation, et pour me recommander sa mère. Une heure

iivant le jour, il tomba dans une nouvelle faiblesse ; il perdit la con-

naissance
; je ne pus réussir à le faire revenir : dès cet instant, je le,

regardai comme un homme mort. Le dirai-je?je vis dans son trépas

un bonheur pour l=ii, et un soulagement pour moi ; je rabandonnais

avec moins de regrets. Le jour vint, il respirait encore, mais il ne

parlait plus : il me paraissait dans les douleurs de Tagonie
;
je ne

pensai pas qu'il piU vivre encore une demi-heure. Je mis cepen-

dant près de lui le plus d'aliments (ju'il me fut possible; je remplis

d'eau toutes les écailles des huîtres que nous avions ouvertes, aliii

qu'il trouvât des secours, s'il l'eprenait assez de forces pour pouvoir

en profiter ; mais je ne l'espérais pas, et en remplissant ce soin, je

ne doutais pas qu'il ne fût inutile. Je le recommandai au ciel, et jo

courus auprès de sa nu''re (jue je réveillai avec peine. Kanimez votre

courage, lui dis-je brus(pienu;nt ; le ciel veut que nous nous éloi-
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.'iiimis : olt('!issuiis ù ses décrets ; li^tons-noiis : t'rai^iiims un ch'lui

ijiii nous serait sans doute liineste, et qu'il ne serait jdus eu notre

pouvoir de rt'parer. Juste ciel ! s'écria-t-elle, iii(»n fils est mort... je

liai déjà plus dV'poux... j'ai tout perdu.

Klle se tut à ces mots; elle répandit un torrent de larmes; je ne

in'ainusai pas à les essuyer : je la pris dans mes bras, et avec l'aide

(le mon nègre, je la transportai dans le radeau, sans qu'elle lit la

moindre résistance. J'avais craint qu'elle ne demandât àvoirstm

Ijjs : ce mouvement naturel eût pu lui être dangereux, et retarder

encore notre départ jusqu'au lendemain. La persuasion où elle était

([u'il avait rendu le dernier soupir l'empêcha d'y songer. De quel

secours lui eiU-elle été après sa mort? elle n'avait pas besoin d'un

si)ectacle de cette espèce, capable de lui ôter les forces qni lui les-

taient, et qu'il lui était important de conserver.

Moi-même, quand nous eûmes gagné le large, je (us persuadé (jue

le jeune homme n'était plus. Occupé de ces idées en gouvernant

notre bâtiment, j'adressai pour lui mes prières au ciel, et je le con-

jurai en même temps de nous être plus favorable.

Nous étions partis le 19 avril, si ma mémoire ne me trompe point.

Nous voguâmes vers la terre ferme sans éprouver le moindre acci-

dent, si ce n'est beaucoup de fatigue. Notre navigation dura douze

heures, au i>out desquelles nous prîmes terre. Noti'e premier mou-

vement fut de rendre grâces à Dieu de notre heureuse arrivée. Nous

lions avançâmes dans le pays ([ue nous trouvâmes im[traticable, et

[iiesque généralement inondé, (^etinconvéïiientnousallligea; il nous

lil leoonnaitre que le malheur ne nous quitterait pas de sitôt, et qu'il

nous accompagnerait encore sur la terre ferme. ;

Le soleil allait se coucher; la lassitude que nous éprouvions, la

ciuinte de nous égarer pendant la nuit, dans un lieu que nous ne

connaissions pas, nous lit songer à cheicher un endroit où nous

imssions la passer avec le moins d'incommodité. Nous choisîmes un

tertre que son élévation mettait à l'abri de l'humidité. Trois gros

aiiiies ((ui étaient à peu de distance les uns des autres, et dont les

liiaïu'hes épaisses se joignaient, nous servirent de couvert. Je tirai

mil pierre à fusil que je n'avais point négligé d'emporter, et j'allumai

lin j-'iand feu, auprès duquel nous mangeâmes une partie ûv^ provi-

^loiiS (|ue utius avions apportées.

Nous nousaltenili(uis à reposer trainiuillcment, cl iioiis eu avions
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un vôiitablo besoin ; iiuiis à peine nos yenx lurenl-ils l'eiinés, i\{\v

nons entendîmes des linrlemcnts all'reux qni nous réveillèrent cl

portèrent TellVoi dans nos ilnies : c'étaient les eris des hètes léroees.

Nous les entendions de tous (;otès : elles semblaient se iL'pondi'e el

nous environner. Nous nous levilmes avec une terreur dont rien ne

lient rendre l'idée. Nous nous attendions à chaque niiuiite A voir

tondre sur nous ces monstres furieux. Nous portions nos rej^iirds

partout où nous entendions leurs hurlements, ipii n(! faisaient

(pi'augmenter. Il S(;mblait que ces animaux farouches s'appro-

chaient de nous : nous en jugions du moins ainsi par leurs cris, (pii

de minute en minute, nous paraissaient plus violents et plus forts.

Mon nègre, dans ce moment, ne put résister à sa jienr : il courut à

l'un des arlires sons lesquels nous étions, et s'élançant avec une ra-

pidité inconcevable, il y grimpa sur-le-champ, et courut se cacher

au sommet. Madame Lacouture l'avait suivi : elle le priait à mains

jointes de l'attirer avec lui, et de l'aider à gagner cet asile. En vain

je l'appelais, et lui criais de ne pas s'éloigner du feu dont les bêtes

féroces ne s'approcheraient pas, et que je tâchais d'augmenter en y

jetant beaucoup de bois; elle ne in'écoutait point ; elle continuait à

pleurer, à supplier mon nègre, «pie sa propre frayeur rendait sourd

à sa voix. Je tâchais vainement aussi de me faire entendre, et je

n'osais courir auprès d'elle pour la ramener
;
je craignais de m'é-

carter du feu qui faisait ma sûreté. Dans un instant je l'entendis

pousser un cri terrible, et crier : Au secours, monsieur Viaud ! je

suis perdue î Je ne pus me résoudre à l'abandonner
;
je saisis un gros

tison enllammé, et mon zèle, supérieur à mon etl'roi, me conduisit

de son côté. Je la vis accourant de toutes ses forces, et poursuivit^

par un ours d'une grosseur démesurée, (jui s'arrêta à mon aspect.

J'avouerai que sa vue me lit frémii'. Je m'avançai d'un pas chanc(!-

lant en lui présentant mon tison. Je joignis madame Lacouture, et je

la ramenai à notre brasier, où l'ours ne m)ns suivit pas. Je le lui lis

observer, en lui apiirenant (lue l'on se servait du feu avec succès

pour écarter les animaux des forêts. L'ours qu'elle vit de loin immo-

bile, et nous regardant d'un œil étincelant, la persuada de la vérité

de ce que je lui disais, et la rassura.

L'arbre sur lequel était mon nègre était à (pielques pas de nous ;

sa terreur ne lui avait pas |»ermis de choisir : il n'avait pas même

l'ail attention (pi'il y en avait un beaucoup plus |iroclie. Je l'enlendis

.1
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liiciitnt pousser il son tour nu cri liorriltlo ; je poriJii mes ro^^^ards

lie CL' côté. Le l'eu (|ne j'avais allinn»! était très llatnhoyaiit ; il m'aida

à voir l'ours qui s'était dressé contre l'arbre sur leciuel s'était ré-

liiliié ce malheureux, et qui se disposait à y monter. Je ne savais

coiiinient m'y prendre pour le secourir. Je lui criai d(^ monter au

sommet de l'arbre, de chercher les branches les plus pliantes, mais

{[ui lussent capables de le soutenir, et oi'i il ne fut pas possible à

l'ours de le joindre; car ces animaux, guidés par leur instinct,

s'attachent, autant qu'il est possible, aux brancîhes les plus grosses,

et craignent de se fier à celles (jui plient sons leurs corps. Je m'avisai

en même temps de lancer auprès de cet arbre de gros tisons allumés,

t|iii i)ussent elTrayer l'animal, et l'engager à (|uitter son entreprise.

La clarté (jue jetèrent ces sortes de brandons éblouit l'ours, qui

redescendit avec précipitation, en prenant le côté du tronc qui leur

était opposé, et s'éloigna sur-le-champ.

Il ne fallut pas songer à dormir de toute cette nuit : c'était une

chose impossible avec l'épouvante que nous inspiiaient les bétcs

farouches, dont les hurlements étaient continuels, et redoublaient

de moment en moment. Jamais je n'ai rien entendu de si terrible et

de si aflVeux. Plusieurs ours s'approchèrent encore de nous, et à

une distan(;e assez peu éloignée pour que nous i)nssions les aper-

cevoir à la clarté de notre feu. Nous découvrîmes aussi des tigres
'

<|iii nous semblèrent d'une grosseur extraordinaire
; peut-être la

crainte nous les montrait-elle ainsi. Il y en eut un cpii s'avantja

même beaucoup, malgré nos cris. Quehiues brandons allumé^: (|ue

nous lançâmes de son côté, l'obligèrent de s'éloigner ; mais ce ne

lut pas sans avoir jeté des cris furieux, auxquels tous ces monstres

répondirent.

Pour nous débarrasser de la visite que d'autres auraient été

tentés de nous faire encore, et de plus prés, nous jetilnies beaucoup

de tisons à une certaine distance autour de notre grand feu, de ma-

nière que nous en étions presque environnés.

Cette précaution , en forçant ces animaux à s'écarter loin de

' n n'y a pas de tigre, proprement dit, en Amérique : il y est repiéscnlë pur le

j!ii;uar, grand animal, qui est aussi de la l'amiilc des chatt-, niai.s qui ne parait pas

tit'pnsser le tropique du Cancer. Ces prétendus tigres ne seraient donc (pie Vordot dn

.W../iV/i(c, i|ui n'a que seize pouces au garrot et deux pieds cinq pouces de long.

lAlVidi gn isit tout.
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iMiiis, les (lénibiiit A notni vue, et diniimiuil par \\ nos Irayoïiis ;

iiiîiis nous ne pleines le l'aire (iii'aiix dépens de noire htlcher ; le liois

qui le eoinposait était presipu; tout eonsunié, et nous oi'aipfnioiis

tort (|u'il ne le Ciit entièrement avant le jour ; mais lienreusiîmiMit lit

nuit était plus avancée que nous ne le croyions. Les hurlements (pii

nous avaient si tort épouvantés diminuèrent, s'éloignèrent, et ces-

sèrent enfin aussitôt ((uo le jour parut. Les hètes féroces, ù. son

approche, rentrent dans leurs repaires, pour n'en sortir que lorstiue

les ténèbres ont pris sa place.

Je profitai de ce frioment pour ramasser quelques pièces de hois

que je jetai encore dans notre feu. J'appelai ensuite mon nègre, (pic

j'eus bien de la peine à fiJre descendre de l'arbre où il s'était caché,

et qui vint enfin plus mort que vif.

Après la fatigue et l'effroi de la nuit, nous ne pouvions nous

remettre sui-le-champ en route ; nous avions besoin de repos, et

nous le cherchâmes. Notre agitation ne nous permit pas de le trou-

ver facilement ; nous sommeillilmes plutôt que nous ne dormîmes

jusqu'à midi ; alors n 's primes un léger repas, ipii consomma lt(

reste de nos provision . Nous nous mimes ensuite en route, et nous

inarchilmes du côté de l'est, dans le dessein de nous rendre à Saint-

Marc des Apalaches, espérant de rencontrer dans notre marche

quelques sauvages qui daigneraient nous guider, nous fournir quel-

ques vivres, ou nous donner la mort : nous n'en avions rien de pis

à craindre, et nous aurions mieux aimé mourir tout d'un coup, (pie

de vivre comme nous avions vécu, passant de malheurs en malheurs,

exposés à périr par la faim, ou sous la dent des animaux.

Nos forces ne nous permirent pas de faire beaucoup de chemin
;

notre journée se borna à une marche d'une heure et demie : nous

nous hàtilmes de faire halte avant l'entier épuisement de nos forces.

Encore pleins de l'effroi de la veille, nous voulions avoir le temps et

le courage de ftiire le plus grand amas de bois. Nous en entassâmes

autant que nous pûmes dans un lieu situé comme celui où nous nous

étions arrêtés la veille. Après avoir préparé notre bûcher, sans y

mettre le feu, j'en disposai douze autres à l'entour, à vingt pas de

distance, et dans un égal éloignement les uns des autres; nous

devions par cette précaution en être (entourés de tous les côtés : elle

nous parut la plus sûre pour nous garantir des attaques des hèles

féroces.
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Lu fiiiiiite était le proinier sentiment (lui avait réelaiiié uns soins :

il fallait qu'il lïU bien [uiissaiit, niiistpril était sii|M''rieiii' à notre

laini. Nous sont^eAnies enliii \ clieiehcr de (|noi la coiiteiiler. Le

triraiii sur lequel nous éti«tns était extiéniemeiit stérile ; nous n'y

voyions ni eo(|uillages, ni raeines bonnes il nianf^cr; trop heu-

reux de trouver une eau bourbeuse, mais douce, et dont nous bilnies

lieaueoup.

Ih'sque la nuit parut, je ils du l'eu, et j'allumai tous nos bilcluîrs;

ce, (pie je n'avais pas voulu faire plus t(H, parce cpui cela nous était

inutile, et que je voulais ménajj,er le bois, (jue j'avais amassé avec

peine, alin (ju'il dnnU jusqu'au jour. Nous nous coucbilmes aussi-

t(M, alin de goiHer quelques heures de son.: leil avant que les ours

ftlestij^resse répandissent dans la plaine, et vinssent nous troubler

par leurs hurlements. Ils ne nous interrompirtnit en elTet qu'A

minuit : nous dormîmes très profondément jusqu'à ce moment ;

notre lassitude nous empéeha de les entendre plus tôt; j'en jn^e

pur le bruit ellroyable (ju'ils faisaient à l'instant de notre réveil ; on

eiU dit que tous les monstres sauvages du Nouveau-Monde s'étaient

réunis dans ce désert pour nous épouvanter. Nous distinguions

ceux de dillerentes espèces : les rugissements des lions ' nous

parurent surtout épouvantables ; ils perdaient par dessus le bruit (pie

faisaient les autres animaux. Nous les entendîmes à une distance

peu éloignée : il semblait qu'ils étaient autour de nous, et (pie nous

n'en étions séparés que par nos feux : c'était une barrière que muis

nous savions bon gré de leur avoir opposée. Aucun n'en approcha

assez près pour se laisser distinguer, et ce fut un bonheur pour m)us :

car étourdis comme nous l'étions de leurs hurlements, (jui les annon-

(;aient en si grand nombre, nous n'aurions pu soutenir leur vue
;

un seul que nous aurions apercui nous aurait fait craindre l'approche

li'un plus grand nombre, et nous aurions succombé à notre elTroi.

' Il n'y a pas de lion en Ami-rique : ces prétendus lions sont des dougnars {fehs

Miicolnr) . Voir Hi'lf., loine IX, pi. 19. Cuvier pense que la niènie espèce viviail du

détroit de Maquellan jusqu'en Californie. Je crois (|up l'ignorance où nous sommes

(les mceurs de ces animaux nous fait confondre plusieurs espèces sur de simples

ressemblances extérieures. Le couguar est uniformément fauve comme le lion ;

mais sans crinière, ni llocon au bout de la queue, qui est noire : il est plus allongé

de corps et plus bas sur jambes, sa tète est très ronde cl priqiortionnellcment plus

petite. Il est très fiTorc ; ce serait le seul fclis qui tuerai! sans iièrcssilc. Il est beau-

coup nioins courageux que le lion.
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Lj3J(»ur, i!ii érurliiiil les IttHtîs t'éntojs, mit lin à nos iilannes ; elles

uviiit-'iil siis|M'ii(lii lt> sent imt'iit do la laiiii ; nous r«''|)i()uviinit's dans su

[tins ^raïKJ»! vi(»lt'n(;e, aussihU quo nos craintiis iiiront, liissipécs.

est ainsi (juo nous souiïrions altornativenit'nt his maux les plus

cruels. Le besoin de manger, rimpossibilité do le satislaiie, sont

assurément les plus insupportables. Nous essay}\mes do tout ce (pii

se présenlait à ims yeux ; nous ramassions de la terre, nous la [»ur-

tions dans juitre bouche, et nous la rejottious aussitôt.

Nous ne pensilmes point à ikuis reposer le matin, comme nous

avions lait la veille ; nous mardulmes dans l'espérance do rencon-

trer quebiue chose. Nous goûtâmes de toutes les plantes que la terie

produisait dans ce désert ; mais c'étaient des espèces do bruyères,

des ronces sans leuilles, dont la tige était un bois si dur que nos dents

avaient do la peine à le broyer, et que nous ne pouvions l'avaler en-

suite. Chaque essai que nous laisions avec aussi peu do succès nous

arrachait des larmes, et augmentait notre désespoir. A une heure

après-midi, nous nous arrètilmes, accablés de douleur, et hors d'état

do pouvoir aller plus avant. Nous nous couchâmes sur la terre,

incertains si nous aurions la l'acuité de nous relever, et attendant la

mort, l'appelant par nos cris, et mettant en elle tout notre espoir.

iMon nègre, qui était aussi faible que nous, ranimé par lal'ureir

du besoin, se lève et court à un arbre dont les ])ranchos étaient peu

élevées, et auxquelles il pouvait atteindre en levant les bras. Il on

arrache les touilles et les dévore avec une avidité qui nous étonne,

et ([ui nous fait imaginer que ces fouilles ont un goiU délicieux. L'idée

(lu'elles peuvent servir de nourriture leur donne à nos yeux un air

appétissant : nous volons après mon nègre, pour partager son triste

repas : notre imagination prête à ces feuilles une saveur qu'elles

n'ont point; nous ne les mangeons pas, nous les dévorons : ce mets

charge notre estomac sans le rassasier. Après en avoir pris beau-

coup, nous songeons que la quantité peut nous être nuisible, et

nous nous imposons la loi d'être sobres.

Contents de ce repas, que nous supposons nourrissant, nous tra-

vaillons à nous mettre en état de passer la nuit ; nous ranimons nos

forces pour préparer des bûchers comme la veille ; nous nous met-

tons à cet ouvrage ; l'abondance du bois sec qui est répandue autour

de nous facilite ce travail ; il est bientôt hni. Nous nous asseyons en

attendant l'heure d'y mettre le fou; mais à peine nous fùmes-neus



I» !S VuVA(il.l l»S. |,';7

reposés n\w lit'iir»', (jnt' nous nous sciitiriifs Ions trôs riiiil ; les l'ciiiHtN

(|iie nous avions iniiiijiV'cs cansncnt un ravaj:;»' alTrcux dans noiro

fst'tinac. Nous roconn^nu'sA l'ean ; nous nonstratnftnios avt'c l'Il'orl

auprès d'une source d'eau voisine, à laqnelle nons arrivAnies avec

Mon des dillicnltés. A peineeilmes-nonslui cpie nons nons sentîmes

s:extrcMneinent gonflés : il semblait que ces fenilles étaient des éponge

nous essuvilmes un vomissement (pii nons en déhanassa par degrés,

avec des convulsions horribles, et nous les reiulimes nnMées avec

beaucoup de sang.

Nous demennlmes longtemps sans force et presque Mns mouve-

ment auprès de cette source, croyant toucher i\ n(»tre dernière

heure, incapables de nous en éloigner. Le soleil en se couchant

MOUS laissa dans cette situation déplorable. La nuit s'avançait; nons

n'avions plus la faculté de nons remuer; nous gémissions de ne

pouvoir retonrner à nos feux pour les allumer ; nous nous n jjrésen-

tions déjà les botes féroces fondant sur nous et nons dévorant, dette

appréhension augmentait encore notre faiblesse ; nous soupirions,

nous versions des larmes, nous proférions quelques plaintes; nous

n'avions pas la force de pousser des cris.

La imit augmenta notre effroi. Nous essayilmes d(î nous traîner

encore vers nos bCichers; nous fîmes les plus grands efl\)rts pour y

réussir, et nous frémissions des obstacles cpie nous éprouvions.

Ndus nons y rendîmes enlin, mais nous étions épuisés. A peine

pus-je frapper dos coups assez forts sur ma pierre pour en tirer

des étincelles; je parvins dilHcilement à les recevoir srr une man-

chette que madame Lacouture avait arrachée de sa chemise ; et

lorsque je l'eus enfin allumée, je me vis presque sur le point de re-

noncer à l'espoir de communiquer le feu à (pielques morceaux

d'écorces sèches et à des feuilles : ni les uns ni les autres nous ne

pouvions souffler pour les enflammer : ce travail nous tint prés d'une

demi-heure. Nous jetâmes ces écorces allumées sur notre bois, (]ui

s'enflamma heureusement sans difficulté.

Le bruit affreux que nous avions entendu les nuits précédentes,

recommença alors dans l'éloignement. Nous nous félicitions d'être

parvenus ii faire du feu, nous en sentions la nécessité. Pour nous

rassurer tout à fait, il fallait allumer les autres brichers (pie nous

avions dressés autour de nous. Nous fîmes de nouveaux eil'orts pour

cela; nous nons partageâmes cette besogne, ei chacun ayant pris
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doux hraiiddiis (l;iiis chaque iiiuiii, alla le.-; jeter dans dinV'rcnts ta^

de itois, et vint en prendre de nouveaux pour allumer les autres. I.a

peur qui nous aninfiait nous donna les forces et l'activité nécessaires
;

iu)us deineufilmes même moins dt; temps à cette opération que notre

faililesse n'en semblait exiffer. A i)eine l'eilmes-nous finie, que les

cris que nous avions entendus s'ap|)rocher de nous retentirent de

toutes [)arts et à une très légère distance.

Comlden alors nous seutlmes-nous heureux d'avoir pu allumer

nos feux, et de nous trouver au moins en silreté sous leur abri!

ÎVous les avions beautouj) multipliés ce soir-là, et ce soin nous avait

rendus plus tranquilles : il ne nous empêcha cependant pas de sen-

tir la plus vive épouvante : elle était augmentée par la faiblesse dû

nous étions, et par le besoin de nourriture. Celle que nous avions

prise nous avait encore plus affaiblis; elle nous avait horriblemeiil

fatigués. Sur la fin de la nuit, nous nous endornu'mes cependant ; ce

lut l'épuisement (jui en fut sans doute la cause.

Nous ne nous réveillilmes qu'au grand jour, un peu reposés à la

vérité, soulagés en partie, mais tourmentés plus vivement par le

besoin dévorant de la faim. Nous regardâmes avec un frémissenieiil

et un dégoût supérieur encore au besoin l'arbre dont les feuilles

nous avaient semblé si appétissantes la veiUt!, et qui nous avaient

mis à deux doigts de la mort. Nous nous levâmes pour continuer

notre route, dans l'espoir de faire enfin quelque découverte [lius

heureuse qui nojs soutînt. Nous fîmes, conmie le jour précédent,

divers essais de différentes substances, mais avec aussi peu de succès -.

nous ne rencontrions plus que des arbres et des arbrisseaux cpii ne

nous fournissaient rien.

La faim cependant devenait plus vive; l'espoir de la soidager

nous soutenait à chaque pas, et nous fit continuer notre niarchejus-

qu'à midi, nos regards erraient autour de nous et s'élançaient dans

le plus grand éloignement sans rien découvrir. Nous étions sur une

hauteur d'où nous apercevions de tous côtés un horizon immense ;

à droite était la mer; un bois à notre gauche qui s'étendait à perte

de vue: et devant nous, sur le chemin que nous devions prendre,

une plaine aride et déserte, oîi l'œil n'apercevait (pie des traces de

bêtes féroces, et rien (pii pilt nous nourrir. Cette perspective iu)us

jeta dans le désespoir le plus amer; notre Ame abattue perdit tout

courage: nous ne songeâmes plus à continuer notre route, puisque
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nous ne voyions pas à quoi olle devail aboutir, ot qu'il n'y avait pour

iiuusaucuno apparence de consolation ou d'aliments.

Nous descendîmes vers la j^anclie; nous dirigeâmes nos pas vers

la tbrôt; elle n'était pas »''loignée : son épaisseur nous lit trembler
;

lei .irbres étaient pressés les uns contre les autres ; on ne pouvait

passer entre eux que dans certains eiuJroits ; le cbemin qu'on eù\

voulu y prendre, y Unissait après quchpies pas; et l'on trouvait

d'autres passages, dont plusieurs ramenaient à l'entrée, tandis qu'un

plus grand nombre aurait pu conduire le voyageur plus loin dans

l'intérieur, où il se serait égaré, sans espoir d'en sortir jamais, et

sur d'y périr victime de la iïiim ou des bétes féroces.

Aucun de ces arbres n'oH'rait quoi que ce soit à nos ycnix pour

notre subsistance; la p'upart portaient des l'euilles de l'espèce de

celles (|ui nous avaient causé tant de mal. C'en est fait, m'écriai-je

avec le sentiment le plus amer de la douleur; c'en est fait, il faut

moin'ir; nous ne pouvons plus soutenir notre misérable vie.

•le me jetai i\ teri'c en prononrant ces uu)ts. Madame I.a(;onture se

mit i'i côté de moi, mon nègre se plaça, à nos pieds, et à quelque dis-

tance : nous répandions tous des larmes; m)us ne nous regardions

pas; nous observions un silence faroutdie ; nous étions ensevelis

dans des réflexions funestes; nous n'avions pas besoin de nous les

communiquer; elles ne roulaient que surnotre allreuse situation.

Dans ce moment, les plus noires idées m'agitaient. Kst-il quel-

ipi'un, me disais-je, qui jamais se soit vu réduit à la même extrémité

ipie moi? Quel homme s'est trouvé dans un désert, maïuiuant de

tout, et prêt à succomber sons la faim? Il me vint aussitôt à l'esprit

les aventures de (p'ebiues voyageurs, qui éloignés de leur route par

la tempête, retenue dans des mers inconnues par des vents contraires,

surpris quelquefois par des calmes, onr, vu. épuiser leurs provisions,

sans jtouvoir les renouveler. Je songeai qu'après avoir soullert la

faim jusiiu'à la dernière extrémité, ces malheureux n'avaient pas eu

iTautre ressource que de sacrilier l'un d'eux pour le salut de tous;

et rue le sort avait choisi quelquefois la victime qui devait, en per-

dant la vie, soutenir celle de ses compagnons, en leur donnaid s(mi

citrps même pour aliment.

Oserai-je vous l'avouev, mon ami? Vous allez frémir en lisant ce

iiiii me reste à vous apjtnMidre; mais croyez que voti'c teri'eur n'est

\\:\< en(!ore égale à la lui" 'ne. Voyez à (piel excès \o dési'spoir et la
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l'aiiii ptMivfMit lions poilcr, et |»l;iiii,ii('Z-m(ti tics in;illiiMirs iiuxqucU

j'ai été exposé.

Lorsfpie ces avcntiiros terril)les se présentèrent à mon inuigiiiatioii,

mes yeux égarés tombèrent sur mon nègre; ils s'y arrêtèrent avec

une espèce d'avidité. 11 se meurt, ni"écriai-je avec fureur: la mort

la i)liis prompte serait un bienfait pour lui : il va y succomber lente-

ment; tous les efforts Immains sont insunisants pour l'en garantir;

pourquoi sa mort ne me serait-elle pas utile".'

(]ette réllcxion alfreuse, je l'avouerai, ne révolta pas mon imagi-

nation : ma raison était aliénée ; elle éprouvait la faiblesse de ukhi

corps ; la faim me pressait
; je soiillrais des déeliirements cruels

dans mes entrailles; le désir de les apaiser me dominait tout entiei';

t(uis les autres moyens étaient impossibles; il n'y avait ipie celui-là :

mon iUne troublée était incapable de réllécliir et d'examiner : elle

formait des souhaits horribles, et me fournissait mille sophisnies

pour les justiller.

Quel mal ferai-je?continnai-je encore; il est à moi; je l'ai acheté

pour me servir; quel plus grand service peut-il jamais me rendre?

Madame Lacouture, agitée des mômes idées , avait entendu ces

derniers mots : elle ignorait les rétlexions qui Ips avaient amenés,

et les raisonnements qui les avaient précédés ; mais le besoin Té-

clairait : elle m'appela d'une voix faible; je jetai les yeux sur elle :

elle porta les siens sur mon nègre, et me le montrant de la main,

elle les retourna sur moi d'une manière terrible, et lit u:; geste plus

expressif encore, et que j'entendis.

Il semblait que ma fureur attendait le moment où elle sérail

avouée par un conseil : je n'hésitai plus; ravi de la voir penser

comme moi, je me crus justifié; je me lève avec précipitation, et

saisissant un bilton noueux dont je me servais pour m'appuyer dans

nos marches, je m'approche du nègre (pii était assoupi, et je lui en

décharge un coup violent sur la tète : il le tira de son assoupisse-

ment, et l'étourdit. Ma main tremblante n'osa pas redoubler; ninii

cœur frémit; rimmanité gémissante y poussa un cri qui m'ùta la

force de continuer.

Le nègre, revenant à lui, se leva sur ses g^-rioux, joignit les mains,

et me regardant d'un air troublé, ni<' dit d'un ton languissant, cl

avec l'accent de ladowlcur ; fjue fais-tu, mon maître?... U" ' t'ai-jc

fait? ilrAi-e jff ^--e au moiit^ pour la vie!...
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J(^ ni' pus résister à mon attcndrissonitMit; mes hirmcs ('(nilrioiit;

peiuluiit di.'iix minutes il me l'ut impossible di! i'é[)(milre et de prendre

un parti. Los déchirements de la laim étouHërent enlin en moi la

voix de la raison : un cri lngul)re, un nouveau coup d'œil de ma

compagne me rendirent toute ma l'urenr. Égaré, hors de moi-même,

plein d'un transport inouï, je me Jette sur ce malheureux, je h* pi'é-

(•i[)ite à terre, je pousse des cris pour achever de m'étourdii', et

|i(Mii' m'cmpécher d'entendre les siens (pii aui'aient détruit ma

(!niellc résohition. 4e lui lie les mains derrière le dos; j'ap[)eHe ma

cdinpagne ([ui vient nfaider dans cette barbare opération: elle

appuie un genou sur la tête de rinfortuné, tandis que moi je tire

mon couteau je l'enfonce de toutes mes Ibrces dans sa gorge,

et j'y tais une ouverture très large, ((ui le prive sur-le-champ de

la vie.

Il y avait un arbre renversé auprès de nous; j'y traînai le nègre;

je ly pla(;ai dessus en travers pour faciliter l'écouiemeut de son

sang. Mailanie Lacouture me prêta encore la main dans cette cir-

constance.

C-e coup horrible avait épuisé nos forces et notre fureur; nos yeux

se détournèrent avec efl'roi de ce corps sanglant, qui vivait le nio-

iiiciit d'aiq)aravant : nous frémîui vs de ce que nous venions de faire,

nous courihnes rapidement à une source voisine, pour y laver nos

mains sanglantes, que nous ne regardions plus([u'avec horreur. Nous

IdHdu'imes à genoux pour demander pardon au ciel de l'acte d'iidm-

inanité que nous venions de conmiettre; nous le priâmes aussi pour

Ic' malheureux que nous venions d'égorger.

Combien la nature réunit les extrêmes! Que de sentiments opposés

nous agitèrent en un instant ! La piété succédait à la férocité : celle-

ci reprit bientôt ses droits. La faim pressante interrompit nos prières,

(irand Dieu ! nousécriàmes-nous, vous voyez notre situation et notre

i!iisèr(^ épouvantable 1... C'est elle cpii a ordonné le meurtre (pie nos

?nains ont commis... Pardonnez à des infortunés, et bénissez au

moins la nourriture affreuse qu'ils vont prendre ; ne la leui' rendez

pas funeste... elle leurasullisaniraent coûté,

A ces mots, nous nous levons, nous allumons un grand feu,

nous c(jnsonnnons enlin notre action inhumaine. Oserai-je entier

dans ces détails? Ils me révoltent au seul souvenir. Non, mon ami,

je n'ai jamais été barbare... ji' le fus... hélas ! je n'étais pas lé pour

II. 11
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VC'\iv. Vous me roniiaisscz lissez iioiir (jne je uiùa i)i»s besoin irapo-

logie iiiiprès do vous. Vors devez ùlve mon seul lecteur, el je sup-

jinmerais (•cite partie de mon histoire, si j'ima'j,inais (pie j'en eusse

jamais d'autres. Qiieli ' idée se foi'inei'aient-ils de mon cîiractèi'c?

J>e (pielles atrooiLés ne me soupeonneraient-ils pas capable? C/esl

d'après un oubli de ma raison, occasionné par les plus grands mal-

heurs, qu'ils prétendraient peut-être m'api)récier. Peu seraient assi.v.

justes pour méditer sur me< inlbi'tunes, et pour sentir que les miennes

sont fiiites pour opérer de grands changements dans le naturel des

hommes, et que les écarts auxquels elles peuvent les livrer, ne doi-

vent pas leur être imputés à crime.

Aussitôt ({ue notre feu l'ut prêt, j'allai couper la tête du nègie
;
je

l'attachai au bout d'un bâton, et la plaçai devant le brasier où j'eus

soindela retourner souvent pourla faire cuire également. Notre faim

nenouspermitpoint d'attendre que cette cuisson fiU entière, nous i;i

dévorâmes en peu de temps; et après nous être rassasiés, nous nous

arrangeilmes pour passcrla nuit dans ce lieu, et pour nous couvrir des

atteintesdes bêtes féroces. Nousnous attendions àce queleur approche

nous empêcherait de dormir, et nous ne nous trom]);\mes point.

Nous passâmes la nuit à dépecer par morceaux la chair de notre

nègre, à la faire griller sur des charbons, à la passer à la funiéi'

pour la rendre propre à se conserver. Ce que la faim nous avait fait

souffrir, nous .aisait craindre d'y être exposés encore, et nous ne

pouvions l'éviter qu'en nous assurant des provisions qui pussent

durer longtemps. Nous restâmes encore le lendemain et la nuit sui-

vante dans le même lieu, pour finir nos préparatifs. Pendant ce temps

nous fûmes très économes de nos aliments, et nous ne mangeâmes

que ce qu'il était dilUcile de conserver, et que par conséquent nous

ne pouvions pas emporter avec nous. Nous fîmes plusieurs pa(|uets

du reste que nous enveloppâmes dans des mouchoirs qui nous res-

taient, dans des morceaux de l'étolTe de nos habits, et nous les atta-

châmes sur nous avec les cordages de notre radeau.

ÏjC 3i avril ou environ, nous nous remîmes en chemin; le séjoni

(pu? nous avions fait nous avait reposi^s ; la nourriture que nous avions

prise nous avait rendu des hu'ces; si\rs de n'en pas ma . ;uer de

quel(|ue temps, nous ne craignîmes point de nous engager au milii'u

du iiésor[([ui nous avait i)aru si terrible h^ jour où nous avions d(umé

hi miM't au nègre. Notre voyage se lit avec lenteur : nous ne nuiis
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rominies pas en i-oiifc tous deux soiils, sans rojjçrettcr le conipagiuMi

([iii nous suivait ani)aravant, et (hint nous portions les ti'istes re^^tes

avec nous. Nous niarcliiUnes plusieurs jours avec beaucoup de fa-

tigue et d'embarras, à travers des joncs voisins de la mer, ou au

milieu des ronces, des épines, et d'autres plantes non moins dange-

jeiises, qui nous mettaient les pieds et les jambes en sanj;.

Cette incommodité, moins terrible quL la faim, ne laissa pas de

nous refarder souvent. Lespiip\resdesm(Misti(]ues, des mai'ing()uins,

et (le la multitude des autres insectes (pie l'on rencontre sur ces

eûtes, nous avaient déligurés de manière que nous n'étions plus re-

C()imaissa1)l(;s. Notre visage, nos mains, nos jambes étaient couverts

(le ces pi(p\res , qui les avaient prodigieusement enllés. Pour les

éviter, s'il était possible, nous nou'^ rendîmes sur le bord de la mer,

résolus de la suivra désormais, dans l'espérance d'y faire aussi ([uel-

(jucfois d'heureuses découveites qui, nous procurant sur-le-clianq»

quelques vivres, ménageraient ceux ({ue nous portions. Nous ne filmes

point trompés dans cette attente ; lors(pie la mer était basse, et que

1(! temps était beau, nous trouvions quehpiefois sur le sal»le de petits

(;o(iuillages et de petits poissons plats, ({ue nous prenions à l'aide

iruii bàtoM pointu par un bout avec lequel nous les percions ; mais

nous n'eu avions jamais sullisammei'.t pour nous rassasier, et nous

(!ii trouvions encore très rarement; c'était cependant un secoui's ({ni

n'était pas à dédaigner, et que nous recevions de la Providence avec

reconnaissance.

Je ne puis vous donner, jour par jour, le détail de cette route pé-

nible ipie nous suivions avec constance, et dont le terme semblait

s'éloigner. Les joncs dont le bord de la mer était couvert dans plu-

sieurs endroits, et à travers lesquels nous étions contraints de passer,

nous étaient aussi funeste^3 que les ronces que nous avions voulu fuir :

ces joncs, secs et cassés par les vents, nous déchiraient les jambes,

et les entamaient de la manière la plus cruelle. Les bétes féroces

nous effrayaient toutes les nuits, et ce(]ue nous trouvions de [)lus

allVeux, c'était la nécessité de manger smivent de l'horrible mets cjue

nous avions préparé. Notre fureur s'était apaisée avec la faim ; la

raison avait repris son empire ; elle frémissait à l'idée seule d'une

nouiritnre humaine; nous n'y recourions ipi'il l'exti-émité, lorsqiu'

nods ne trouvions absolument rien, et ([iie la faim renuissunti.' faisait

di^pai'aitre le dégoût.

II.
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l'n soir, romnie nous Itiisiuiis iiolrt' liiiltH urdinaire, je mo stMitis

si faible, qu'il peine ens-je lu force de niinasser le bois nécessaire

pour notre feu; il me fut irnpossiide de préparer des bûchers autour

de notre asile, comme je le faisais toutes les nuits ; mes jambes pro-

disieusemeutenllées ne pouvaient plus me soutenir. J'imaginai de

suppléer à ces bûchers, en mettant le feu aux joncs et aux bruyères :

le vent ([u'il faisait ne pouvait manquer de l'étendre; cela sulîisait

pour écarter les bétes féroces. Il devait eu résulter un autre avan-

tage pour notre voyage, c'est qu'il dépouillerait notre chemin de ces

joncs incommodes, et que nous pourrions marcher plus facilement

sur le rivage en suivant la trace du feu. Eiïectivement le lendemain

le feu nous avait marqué notre route. Je regrettai de ne m'ètre pas

avisé plus tôt de cet expédient, qui nous aurait préservés des bles-

sures que nous avions aux jambes ; ces blessures nous faisaient beau-

coup souffrir, et nous obligeaient de faire de très petites journées.

Nous trouvâmes deux serpents à sonnettes; ils étaient très gros
;

le feu les avait surpris pendant leur sommeil, et les avait étouffés;

<3es serpents nous fournirent des aliments fi-ais pour toute cette jour-

née et pour la suivante : nous séchâmes une partie de leur chair pour

la conserver, et nous la joignîmes aux provisions que nous avions déjà.

Dans le cours de notre voyage, je trouvai encore l'occasion de les

augmenter. J'aperçus un matin, dans une marre d'eau voisine, un

caïman * endormi : je m'en approchai pour le reconnaître. I.a vue

de ce monstre ne m'inspira aucuue terreur, quoique je susse combien

il est dangereux. La seule idée qui se présenta à mon imagination,

fut que si je pouvais le tuer, ce serait un supplément considérable

à nos aliments. J'hésitai un moment à l'attaquer; mais ce ne fut pas

la crainte qui m'arrêta, ce fut l'incertitude de la manière dont je

devais m'y prendre.

Je m'avançai avec mon bâton qui était d'un bois dur et pesant
; je

lui en déchargeai précipitamment trois coups sur la tète, avec une

telle vigueur, que je l'étourdis au point qu'il ne put se jeter sur moi,

ni fuir : il ouvrit seulement une gueule affreuse, dans laquelle j'en-

fonçai promptement le bout de mon bâton qui formait une pointe

assez aiguë : je trouvai la gorge que je traversai, et baissant aussitùt

' C'est une espc're de nocodile : rolni dont je |i:uIo était de do'ize pieds de Ions.

On ne connaît encore de cnïmana qn'cii Amérique.
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rtixlréiiiité d»3 mon arme sur la terre, j'y tins le monstre comme chtu»' :

il luisait des bonds et des mouvements si allVeux, (jue si mon luiton

n'avait pas été si fortement assujetti dans le sable, et à une certaine

IHdlondeur, il m'ei^t été impossible de contenir cet animal, et j'aurais

été la victime de ma téméiité.

dépendant, j'étais dans une positi(jn fatigante (jui ne me jier-

iiR'ttait pas de l'aire d'autre mouvement pour achever de tuer le

monstre. J'a])pelai madame l.acouture, en la priant de venir me

secourir ; mais elle n'osa pas le taire : elle fut seulement me ciier-

( lier un morceau de bois de trois ou quatre pieds de lon^', et me

l'apporta. Je m'en servis pour achever d'étourdir l'aninuil, en le

frappant d'une main, et en tenant mon bâton de l'autre. Dès qu'il ne

lit presque plus aucun mouvement, ma ct)mpagne rassurée prit ma
place, et pouvant alors employer mes deux mains, j'achevai de cas-

ser la tête au caïman, et je lui coupai la (jueue.

Ce triomphe me codta beaucoup de peine, mais j'en fus dédom-

magé. Nous ne songeâmes point à poursuivre notre route de ce jour-

là : nous nous occupâmes à faire un bon repas, et à préparer la chair

(lu caïman, comme nous avions préparé celle de notre nègre : nous

la coupâmes par morceaux de la grandeur de la main, afin qu'ils sé-

chassent plus facilement, et nous retinssent moins longtemps. La

peau me servit à faire des souliers à la manièj'e des sauvages [)our

madame Lacouture et pour moi : nous nous enveloppâmes les j;imbes

d'un morceau de peau, qui nous tint lieu de bottines, et nous garantit

de la piqûre des insectes. D'autres morceaux servirent à couvrir

nos mains et notre visage. Nous nous fîmes des espèces de masiiues,

(jue nous trouvâmes d'abord incommodes, mais (jui nous préservant

encore des morsures, nous rendirent le i)lus grand service.

Tels furent les divers secours que nous tirâmes de notre caïman

nous passâmes tout ce jour et la nuit suivante à ces préparatifs ; nous

ne voulûmes point dormir, et nous renvoyâmes à la nuit suivante le

soin de goûter quchpie repos : nous craignions d'allonger notre

voyage par des séjours trop prolongés. Le lendemain notre marche

l'ut arrêtée au bout d'une heure par une rivière qui se jetait dans la

mer : elle était peu large, mais son courant était tiès rapide. Je me

déshabillai et j'allai la sonder : je trouvai des (distacles insurmon-

t:d(les ; la profondeur de l'eau était considérable ; il fallait se mettre

à la nage, et le courant inenat;ail de m'entrainer dans la mer. Quand
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j'iiiirais pu vaiiicio «('s(li(llciilt(''s, niadainc I.aciMiliiro ne ruiiraif pu.

Je roviiis à Unro avoc un rha^.in iiiooncovalilL' ; il n'y avail pa^

(rtUitr(3 parti ;l pr(3n(lrc que celui de l'oniontiir cette rivière, en sui-

vant le Itnrd, jusiju'à ce que nous trouvassions son cours plus

traïujuille, ou qu('l([ue haut-roud cpii rendît le passage plus aisé.

Nous recommen(;!lines à marcher : deuxjours entierss'écoulèiciit,

et nous ne viiiies rien qui nous donniU de l'espérance. Plus u^iis

allions, plus la rivière nous paraissait inq)ratical»le : nos iiuiuiétudcs

et notre dèsesjjoir augmentèrent; nous désespérions déjà de quillci'

le pays; nous n'avions rencontré aucun aliment pendant ce temps;

nous avions été en consé(juence forcés de recourir au caïman, lais-

sant le nègre pour la dernière extrémité : nous tremblions d'épuiser

nos provisions avant d'être arrivés dans quelque lieu habité, et do

ne trouver aucun moyen de les renouveler.

Kiïrayés du passé, incertains de l'avenir et de la durée de nos

infortunes, nous passions les heures à espérer, à gémir, à dés-

espérer! La vue d'une rivière toujours rapide ajoutait à notre

lassitude; l'impossibilité de la traverser, la nécessité de marcher

encore, sans savoir quand nous trouverions un lieu favorable, nous

ôtaient le courage.

Sur la lin du second jour que nous suivions cette rivière, je tour-

nai sur ses bords une tortue qui pouvait peser environ dix livres.

Cette nouvelle ressource, que la Providence nous envoyait, sus-

pendit les murmures qui nous échappaient à chaque instant, et

les changea en actions de grâces. Nous avions vu auparavant une

grosse poule d'Inde qui venait boire tous les soirs et tous les matins

à notre vue, et qui paraissait avoir son nid dans les environs ; mais

nous le cherchâmes en vain ; l'espoir de trouver un aliment très

sain dans ses œufs, nous avait fait faire les recherches les plus

exactes; elles ne nous réussirent point : c'était un chagrin pour

nous, qui ne contribuait pas peu à nous donner de l'humeur, et à

nous faire maudire notre destinée.

La découverte de la tortue nous réconcilia un peu avec la fortune:

nous songeâmes à la faire cuire; notre foyer était déjà préparé.

Quelle fut ma consternation, lorsque je ne trouvai plus ma pierre à

fusil 1 vidai toutes mes poches, je les retournai
; je défis les paquets

qui cont(. I, lient nos vivres
;
je fouillai partout avec l'attention la plus

scrupuleuse; madame Lacouture me secondait; nous ne la trou-
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viiiiiijs [Miiiil. UiiL'Is l'im'iil nos rc^i'i-ls! ils ('liiu'iil iirn|inili(ni!i(''s im

hesniii (|ii(î ikhis avions de t'ctte [)ien'i', et ;inx scconis (|iit' nous m
a\ ions tirés. Janiais pcito n'a tlnniié plus de douhiur à un homme.

Nous regardions cette tortue, que nons avions trouvée avec tant de

joie, de l'œil le plus indillérent; nous l'aurions trotjiiée vcdontiisrs

contre la pierre ; nous aurions [tenlu avec moins de clia;irin la moi-

tié des provisions (pie nous avions, (lonunent, sans son s»'cours, nous

garantir du t'ioid et des atta(pies des bêtes féroces? (lomment cuire

nos aliments, nous en procurer, nous mettre à l'ahii de l'iiumidité?

Madame Lacouture n'était pas moins allligée i\ue moi. Je sonyi.'ai

(pio nous n'avions pu perdre cette pierre que dans le lieu où non.-;

avions reposé la nuit précédente, ou sur la l'oute «jne nous avions

laite depuis. Malgré ma faiblesse et ma lassitude, je ne balançai pas

un instant à retourner sur mes pas pour la chercher. Je pioposai à

madame Lacouture de me suivre ou de m'attendre. Elle fut oblii;ée

de se déterminer au dernier parti; elle n'avait pas assez de foices

pour entreprendre de marcher encore. Elle tremblait cependant de

rester seule; mais elle ne désirait pas moins que moi que nous eus-

sions le bonheur de recouvrer le trésor ({ne nous avions perdu. Elle

me Ut promettre de ne pas l'abandonner, et de revenir le plus tôt

qu'il me serait possible.

i\ous avions fait heureusement peu de chemin ; une heure et

den)ie avait été la durée de la course du jour; la nuit était enc(ue

éloii!;née : je retournai sur mes pas, dans le dessein d'être de retour

avant le soir; mais la chose me fut impossible. J'étais trop faible

pour avancer prompteraent; je ne faisais d'ailleurs pas un pas sans

regarder si je ne retrouverais pas ma pierre
;
j'espérais qu'elle

aurait été perdue sur le chemin, que je la rencontrerais sans être

obligé d'aller bien loin; mais il fallut poursuivre jusqu'au lieu où

nous nous étions reposés.

J'avais mis beaucoup de temps; la nuit paraissait déjà lorsque

j'arrivai
; je ne distinguais presque plus les objets

; je cherchai par-

tout où je remarquai des traces de nos pas : soins inutiles, je ne dé-

rouvris rien. Je me couchais sur la terre ; je passais mes mains pai-

toul ; elles suppléaient à mes yeux, dont l'obscurité ne me i)erniettait

pas de faire usage.

Las de me fatiguer en vain, je courus au feu que j'avais allumé

la nuit précédente, pour coir si j'y trouverais encore quelque char-



IDS \vi;\Ti iu;s (.1 hiKi si:s

il

liii

lioii (|iii niu mit cii t'tat du W i'l'ikuivkIlt, et du iirûoluirur eiisiiilc

dans mus pcrriuisitioiis. Il ûtiiit altsdlimiunt t''t('iiit ; je ify vis plus

(lue des (îundres, et pus la moiiidre étincelle.

Acciiblè de ce nouveau eontru-temps, comme si jo n'eusse pas ilù

m'y attendre, ju restai couché, livré à la douleur la plus protdinlc,

désespérant du tirer au(!un fruit de ma peine, incapalde de rejniu-

(In; madame F.acoutui-e de cette nuit, et ncî sonj^eant pas même à

l'entreprendre, l/idéu do repartir sans ma pierre me désolait; je

résolus d'attendre le jour, pour la chercher de nouveau, espérant

de réussir enlin à la trouver.

J'allai nu! jeter sur le tas de l'ouyéres, du feuilles et de plantes

dill'ércntes (pii nous avaient servi de lit ; ju pensai (]uo c'était |)eut-

étre dans cet endroit que j'avais fait ma perte. Je délibérai un in-

stant si j'attendrais le lendemain pour y faire mes recherches : c'était

le parti le plus raisonuahle. I.e f!,rand jour m'était absolument né-

cessaire; ju ne devais pas m'attendre à rien trouver dans l'obscu-

rité : j'en étais bien persuadé; mais mon inquiétude était trop vive,

pour supporter des délais.

Je passai mes mains à. plusieurs reprises sur tous les points de la

surface de ce lit; elles ne sentirent rien sous elles. Mon premier

dessein était de me borner à cet essai, et de renvoyer au jour des

recherches plus exactes; mais je ne pus résister à mon impatience.

Je dérangeai jet amas de plantes, poignée par poignée : il n'y en

eut pas une qui ne me passAt par les mains. Je les mettais dans un

autre endroit après les avoir bien examinées. Je demeurai la plus

grande partie de la nuit dans cette occupation
;
je désespérais déjà

de retrouver mon trésor. Toutes ces plantes avaient changé de

place. J'étendis mes mains sur le terrain nu qui en était auparavant

couvert, et elles s'arrêtèrent sur l'objet de mes recherchus. Je le

saisis avec une joie égale au regret que m'avait causé sa perte ;
je

le serrai soigneusement, et je pris toutes sortes de précautions pour

n'en être plus privé à l'avenir.

Pendant que j'avais été occupé de ce soin, je n'avais pas été sans

impiiétude au sujet des bétes féroces. Leurs cris s'étaient fait en-

teiulre, nuiis diins un grand éloignement. Je frémis plusieurs fois et

po\ir moi et pour ma malhuuruuse compagne, tpii se trouvait seule,

et dont l'ellroi devait être extrême au milieu de la nuit. Je songeai

H me rendre auprès d'elle pour la rassurer, s'il était possible; n;dis

J
av.

retii
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juMHie (1111! lii ci'iiiiito (le laiic (|iifl(|iii! rt'iicculrt! daiiporcuso me

rt'tiiit Idii^ltiiiips cil suspens. Jo réllécliis onliii ([iiu le soin ijue nmis

avions en de mettre le feu partout sur notre route avait diW'loi^^ner

les monstres, et (pi'ils s'étaient retirés, pour le l'uir, aux extrémités

de ces déserts. En ell'et, depuis ce temps, ils ne s'étaient jamais ap-

prochés des lieux où nous taisions nos huttes, et nous n'avions plus

eiitendn leurs hurlements (pie dans un certain éloi^nement, qui di-

minuait de beaucoup nos teireui's. Je me persuadai enlin (jue j(j

n'en rencontrerais aucun, et je me mis en l'oute; mais ce ne l'ut pas

sans iVémir, et sans être plusieurs ibis sur le point de m'arrèter et

de l'aire du feu j)our me rassurer.

Je poursuivis cependant mon chemin; la crainte me doinia des

ailes, et malj^ré ma l'aildesse, j'arrivai encoi'e auprès de madame

J.ai'outure, environ deux heures avant le jour. J(! Taillis à la man-

(|uer et à m'écarter beaucoup de l'endroit où je l'avais laissée : Tob-

sciirilé, la peur, m'empêchaient de reconnaître ce lieu. Un gémis-

sement (pie j'entendis par hasard, et qui me lit rrissonner, m'avertit

(|iie j'allais passer auprès d'elle sans m'en apercevoir. Elle avait en-

tendu le bruit de mes pas, et dans son elIVoi, elle s'était imaiçiné (jne

("était une béte larouche (pii venait à elle : c'est ce qui lui avait l'ait

pousser ce gémissement. Je l'appelai à hante voix : Est-ce vons,

madame? Oui, me répondit-elle, d'une voix presque éteinte. J?on

hien ! (pie vous m'avez elTrayée, et ([ue votre éloignement et votre

retard m'ont fait passer de cruels moments! Avez-vous entendu ces

liiniements horiibles?... Ils ont frappé mon oreilhi. J'ai cru (pie,

liiiis(pie vous ne reveniez point, vous aviez été dévoré, et (jue je ne

larderais pas à l'être.

Je vis encore, m'écriai-je
;
je vous retrouve; nous en avons été

tous deux quittes pour la peur : j'ai retrouvé ma pierre ; nous allons

avoir du feu ; nous pourrons nous reposer et prendre quelque nour-

riture.

E'.i disant ces mots, je ramassais quelques morceaux de bois

seo; je tirais du feu de ma pierre; un lambeau de ma chemise,

(fiii était entièrement u-e et presque réduite en charpie, me tint

i:eu d'amadou: depuis longtemps elle me servait à c(>t usage,

cl j'employais indistinctement la mienne ou celle de madame La-

(•( iiture.

Nous eûmes bientôt un grand feu, au(piel nous finies cuire une

fil

m
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pailio de notre tortue, dont la cliair se trouva très tendre et Irrs Mir-

ciilente. Nous trouvâmes dans son corps, en l'ouvrant, une multi-

tude de petits («uls (jue nous grilljlmes sur les charbons, et qui ikhis

procuièrenl un aliment ^'gaiement sain et ralraicliissant, (|ui nous

lit beaucoup de bien. Nous nous endormîmes ensuite, et le repos,

dont nous avions besoin, et qui dura cinq heures, nous soulagea tl

nous rendit quelques forces.

A notre réveil, nous consultâmes entre nous si nous continue-

rions notre route. En regardant la rivière, dont le cours était assez

droit, nous désespérâmes de trouver de longtemps un lieu commode

pour la traverser. Nous nous déterminâmes ;'i risquer le passagti dans

celui où nous étions. Pour cela j'imaginai de construire un radeau.

Six arbres elleuillés par le temps, que l'eau avait entraînés, et qui

s'étaient arrêtés vers le bord, auprès d'un autre arbre (jue le vent

avait couché sur l'eau, et dont les racines tenaient encore fortement

à la terre, me parurent des matériaux solides et faciles à employer,

j'entrai dans l'eau, qui heureusement n'était pas profonde dans cet

endroit; j'amarrai quatre de ces arbres ensemble ; ils étaient sullî-

sants. Les liens que j'employai furent des écorces : j'y ajustai de

mon mieux une longue perche, plus grosse à une extrémité qu'à

l'autre, pour me servir de rame et de gouvernail.

Cet ouvrage étant lini, nous nous préparâmes à partir. Nous nous

dépouillâmes de nos habits, dont nous fîmes un paquet que nous as-

sujettîmes avec des écorces. Nous primes cette piécaution atin de

pouvoir nous sauver plus facilement, s'il nous arrivait quelque acci-

dent. Nos habits nous auraient incommodés, si nous étions tombés

dans l'eau ; et en les réunissant dans un paquet, nous nous ména-

gions la facilité de les rattraper, s'il fallait que je me misse à la nage

pour les aller chercher. L'événement nous prouva que nous avions

eu raison de nous précautionner ainsi.

L'état où nous étions, madame Lacouture et moi, nous rendait

inutiles les ménagements qu'exige la pudeur. A peine songions-

nous, depuis que nous voyagions ensemble, que nous étions d'un

sexe dill'érent. Je ne m'étais aperçu de celui de ma compagne, que

par la faiblesse ordinaire aux femmes. Elle ne voyait dans le mien

(pie la fermeté, le courage que je tâchais de lui inspirer, et le secours

que mes l'orces, un peu plus grandes (pie les siennes, me mettaient

dans le cas de lui donner. Tout autre sentiment était mort eu nous,
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et la nature épuisée, iiidiUérentc. surtout autre objet, ne nous ile-

maiulait que des aliments,

La erainte des accidents qui pouvaient nous arriver ne nous

permit pas de nous séparer de nos provisions comme de nos habits
;

la porte de ceux-ci nous eût moins afiligés que celle des autres.

Nous défîmes nos pa(iuets pour les arranjïcr do manière A pouvoir

les attacher autour de notre corps, assurés de les sauver avec nous,

nii de périr avec eux. Nous descendîmes sur notre radeau, que je

poussai au large, en gouvernant du uneux que je le pus avec ma
perche. Le courant nous entraîna d'abord avec une rapidité qui nie

lit trembler : il nous avait transportés eu un instant à plus de trois

cents pas du lieu où nous nous étions embanpiés : je craignais (pi'il

lie nous entraînât de même jusqu'à la mer. Je manœuvrai avec une

peine inlinie, pour parvenir à le couper. J'v réussis à la (in, mais

c'était toujours en cédant et en descendant prodigieusement, do

manière que je ne comptais arriver à l'autre bord qu'à une demi-

lieue plus bas que le point d'où nous étions partis.

Après bien des elForts, je parvins à passer le milieu de la rivière.

Le courant allait bientôt cesser détre si rapide. Nous étions presque

jirès de l'endroit où il avait peu de violence, lorsqu'il jeta n»)tre

radeau en travers sur un arbre qui se trouvait près de nous à Heur

d'eau. Le mouvement que je lis pour l'éviter contribua à notre nau-

frage. La secousse fut si forte, que les liens de notre bâtiment se

rompirent : les pièces de bois qui le composaient se sépaièrcnt

;

nous tombâmes dans l'eau, et nous nous serions infailliblement

noyés, si je ne m'étais pas pris d'une main aux branches de cet

arbre : je saisis en même temps, de l'autre, madame Lacouture par

les cheveux, au moment où elle plongeait déjà, prête à disparaître

sans doute pour toujours. Le sommet de sa tète était seulement à

Heur d'eau. Je la tirai avec précipitation ; elle n'avait pas perdu

connaissance : je lui criai de remuer les bras et les jambes, pour

m'aider à la soutenir.

J/endroit où nous étions était très profond. Je la lis grimper sur

le corps de l'arbre ; dont je lis le tour à la nage. L'autre extrémité

touchait au bord, et cela me donna la facilité de l'y conduire : elle

s'y assit. Je détachai les paquets de vivres que j'avais autotir de moi,

et que je mis à ses côtés. Je revins à la rivière pour voir si je décou-

vrirais nos habits : ils s'étaient arrêtés aux branches de l'arbre où
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je les vis encore ; mais le mouvement de l'eau les en détacha il ; et

au moment où je m'y jetais \Hi\ir les aller clierclier, le courant nnii-

niençait à les emporter. Je naji^eai après eux ;
j'eus le bonheur (le les

atteindre, et je les poussai devant moi v<^rs le rivage où je les i-du-

duisis.

Mon premier soin fut de les porter à. madame Lacouture, qui

les délia, en exprima l'eau, et les étendit au soleil pendant i|ii(<

je préparais du feu pour les sécher plus promptement, et pour

faire cuire encore quelques morceau?- de notre tortue que ikiiis

avions apportée. Nous ne perdîmes iien dans notre naufrage. iNcms

ne regrettions pas notre radeau
,
qui , s'il nous avait menés à

l'autre bord, eU alors cessé de r.ous être utile, et ([ue nous aurions

abandonné.

Ap.es avoir pris un repas qui nous rétablit de notre fatigue, niuis

fîmes sécher nos provisions. Ce soin nous })rit toute la journée.

Nous passâmes la nuit dans ce lieu, et le lendemain nous trouvant

reposés et rafraîchis, nous nous remîmes en marche, cherchant

toujours à non; rendre à Saint-Marc des Apalaches, nous orien-

tant comme nous pouvions, et tremblant toujours de nous égarer.

Les bois (jui se trouvaient de l'autre côiô de la rivière n'étaient pas

plus praticables; les bruyères, les joncs étaient aussi désagréables et

aussi dangereux : nos chaussures, nos bottines, nos espèces do

gants et de masques étaient usés ; l'eau, qui les avait mouillés, les

avait mis hors d'état de servir davantage : les ronces nous détlii-

raient ; les mousti(pies et les maringouins nous tourmentaient

comme auparavant : nous trouvions encore moins de vivres que do

l'autre côté; notre nègre et notre caïman furent notre urique res-

source.

Nous marchâmes plusieurs jours avec toutes ces incommodités,

qui augmentaient journellement -. nous souffrions également du

corps et de l'esprit ; l'espérance consolante ne venait plus nous

bercer de ses chimères; nous étions dans un état allreux, et nous

ressemblions plus à d(^s tonneaux ambulants qu'à des êtres humains.

Nous marchions pesamment ,
pouvant à peine mettre un pied

devant l'autre, et nous relevant dillicilement lorsque nous étions

assis.

Madame Lacouture résista plus longtemps que moi : tant (|iio

j'avais eu quelques forces, j'avais ménagé les siennes, el je m'étais
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cliargé do tous les soins péuildes -. son esprit était aussi plus tian-

quille cpic 1« mien, parce cju'elle se reposait de tout sur moi seul.

J'avais eu jusqu'alors tous les embarras; mais il était temps de

céder à de si longues infortunes.

Un jour, n'en pouvant plus, abattu, voyant à peine, parce que les

ampoules cpi'avaient f;iites autour de mes yeux les iusecîtes les c(ui-

vraieut presque tout à fait, je m'étais jeté sur le rivage, sous un

arbre, il une centaine de pas de la mer. Après m'étn^ reposé pendant

une lieure, j'essayai de me lever pour continuer de marcber : cette

entreprise fut au-dessus de mes forces.

(l'en est fait, dis-je à ma compagne, je ne puis aller plus loin
;

ce lieu-ci sera le terme de mon voyage, de mes infortuiu's et de

ma vie : prolltez des forces cjui vous restent encore, pour lAcber de

gagner un lieu habité : emportez avec vous nos provisions; ne les

(tonsonunez pas inutilement à m'attendre ici ! je vois que le ciel ne

veut pas que j'en sorte; il m'en avertit par mon épuisement. F.e

courage et la santé (pi'il vous a conservés, montrent qu'il a d'autres

vues sur vous
;
jouissez de ses bienfaits et pensez quebpiefois A nu

infortuné qui a partagé si longtemps vos malheurs, qui vous a sou-

lagée autant qu'il a pu, et qui ne vous eût jamais abandonnée, s'il

lui avait été permis de vous suivre, et s'il avait le pouvoir de

vous être encore utile : cédons à la nécessité cruelle qui muis impose

de si dures lois. Partez, tûclioz de vivre; et lorsque vous aurez

oublié dans l'abondance la disette que nous éprouvons, dites quel-

(]uefois : J'ai perdu un ami dans les déserts de VAmérique. Vous

vous retrouverez sans doute un jour avec des Européens ; les

occasions des vaisseaux qui retournent dans ma patrie ne vous man-

querout pas : profitez-en pour me rendre un service, l'unique que

je puisse souhaiter, et que j'attends de votre amitié : écrivez à mes

parents le sort de l'infortuné Viaud ; apprenez-leur (ju'il n'est plus,

et qu'ils peuvent se partager les tristes débris de sa fortune, les

employer comme ils le jugeront A propos, sans craindre que je n^-

jiaraisse jamais pour les réclamer: dites-leur de me plaindre et de

|)rier pour moi.

Madame Lacouture ne me répondit que par des larmes; sa sen-

sibilité me toucha : c'est une consolation pour les malheureux de

voir qu'ils excitent la compassion; ell:> mi^ prenait les mains, les

serrait avec tendresse : jcî tentais encore de la disposer à notre se-
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pîirîition ; jo lui prouviii en vain qn'ello était n^'icpssaire : Non, iium

ami, me dit-elle, non, je ne vous (juitterui pas; je vous rendrai les

soins (jue j'ai re(;us do vous si longtemps : prenez eourage; Viis

forées peuvent revenir : si mon espérance est trompée, je serai tou-

jours à temps de m'exposer seule dans ce vaste désert, où je uv

serais accompagnée ([ue par mes craintes, où je croirais à cluiipic

instant cjue le ciel enverrait contre moi des bétes féroces, pour luo

déchirer et me punir de vous avoir laissé dans un moment où jo

pouvais vous être utile. A l'égard de nos provisions, nous tAchonms

de les ménager : j'irai en chercher do fraîches sur le bord de la nier
;

peut-être en trouverai-je ; elles vous seront plus salutaires. Je

vais commencer dès ;l présent à vous servir ; mais pour vous ga-

rantir des insectes dont vous avez peine à vous défendre
, prenez

ceci.

Kn disant ces mots, elle détachait un de ses jupons; elle n'en

avait que deux : à l'aide de mon couteau, elle le partagea en deux

pièces, dont elle mit l'une sur mes jambes, et l'autre sur mes bras

et sur mon visage ; ce fut un grand soulagement pour moi : ils nii'

garantirent en effet des piqûres que je ci aignais. Ma compagne lit

ensuite du feu, et alla vers la mer, d'où elle revint avec une tortue.

J'imaginai que le sang de cet animal pourrait me soulager; j'en ai

frotté mes blessures. Je l'essayai, et je conseillai à madame Lacon-

ture de faire comme moi : elle m'imita volontiers, car elle avait

aussi la tôte, le cou et les bras couverts des piqûres des mariii-

gouins. Nous nous reposâmes ensuite; mais ma faiblesse ne se

passa point : je me sentais si mal, que je ne doutais pas que ma

juorl ne fût très prochaine.

Une grosse poule d'Inde que nous aperçûmes alors, et qui se reti-

rait dans un taillis (jiii n'était qu'à deux pas, nous lit penser (lu'cllc

couvait, et nous donna le désir de nous emparer de ses œufs. Ma-

dame F^acouture se mit en devoir d'aller les chercher; je n'étais pas

en état de le faire moi-même; il m'était impossible de me remuer,

et je demeurai couché auprès de mon feu.

Je restai seul et dans cette position pendant environ trois heures.

Le soleil venait de se coucher. J'étais dans une espèce d'anéan-

tissement stupide, sans mouvement et presqu'entièrement privé

de l'usage de la raison. Je ne pus comparer mon état qu'à cf

culme qui est entre le sommeil et la veille. Vn engourdissement
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airnîiix avilit saisi mes membres appesantis : je ne sentais pas tW.

douleur, mais un malaise gén(';ral par tout mon corps. Dans ce

moment j'entendis des (;ris qui me tirèrent de ma léthargie, et réveil-

lèrent mon attention. Je prêtai l'oreille, ils me parurent venir du

coté (le la mer, et je les pris pour ceux de quelques sauva«îes (pii

s'approchaient en suivant le rivage.

(irand Dieu ! m'écriai-je, est-ce la fin de mes peines que ces

clameurs m'annoncent? Avez-vous envoyé ces sauvages à mon

secours, ou viennent-ils m'arracher le faible reste d'une vie lan-

guissante? Quoi que vous ordonniez, je me soumets; frappez ou

secourez-moi, ce sera toujours me délivrer de mes maux et dans l'un

et l'autre cas, ma reconnaissance est égale.

Les mêmes cris se firent entendre à diverses reprises. Un rayon

(lospoir vint luire dans mon âme. J'essayai de me lever pour nie

mettre sur mon séant, et je n'en vins pas à bout sans de violents

ellorts. Cette remarque cruelle vint diminuer ma joie. Peut-être,

ponsai-je, les hommes que j'entends sont-ils sur la mer, dont ils

cùtoyent le bord dans leur canot; peut-être vont-ils plus loin : ils ne

me verront pas s'ils ne descendent à terre ; et si leur dessein n'est

pas d'y descendre ici, que deviendrai-je? Dans l'accablement où je

suis, comment pourrai-je leur faire connaître qu'il y a dans ce lieu

\u\ être infortuné qui a besoin de leur secours?

Cette idée me désespéra : j'essayai de crier ; ma voix était éteinte.

La crainte cependant de perdre l'unique ressource qui se fût pré-

sentée depuis si longtemps me rendit une partie de mes forces; je

m'en servis pour me traîner sur mes genoux et sur mes mains, le

plus près du rivage qu'il me fut possible, J'apergus distinctement un

yros canot qui descendait le long de la côte, et qui ne m'avait pas

encore passé. Je me levai sur mes genoux, et prenant mon bonnet à

la main, je fis des signes que j'étais forcé d'interrompre à chaque

instant, parce que je ne pouvais me soutenir, et que je retombais

sur le ventre. Combien ne regrettai-je point de n'avoir pas madame
Liit'outure auprès de moi ! elle aurait pu gagner le bord de la mer,

courir, crier, appeler au secours, et parvenir à se faire entendre;

mais elle était éloignée, et il fallait que les cris des gens qui étaient

dans le canot ne fussent point allés jusqu'à elle, puisqu'elle n'était

pus accourue.

A son défaut, je n'épargnai rien pour me faire voir. Une longue
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porche ([m jo trouvai ii cùli'' de moi nii! servit à i'Uisor mon lutiiiict,

et 1111 morceau de jupon (pie ma couiput;ne iriiilnitime m'avait

Iaiss«'5. Cette espt"'Ge de drapeau llottaiit dans l'air attira les regards

de ceux ipii conduisaient le canot. 4e le connus aux nouveaux eris

rprils poussèrent et au mouvement de leur bâtiment
,
qui cessa d»'

descendre, et (pii s'approcha du rivaije. Je plantai ma perche t'ii

terre, afin qu'ils ne perdissent pas de vue mon signal, et je me

laissai aller sur le sable, où je me couchai tout de mon huig, laligui'

des ellbrts «jne je venais de faire, mais consolé par la certitndo

d'une prochaine délivrance, et en remerciant le ciel des bienl'iiils

«pi'il daignait m'accorder.

En considérant attentivement le cunot, j'avais observé cpie ks

hommes qui le montaient étaient habillés. Cette observation ijui me

convainquit que j'avais afl'aire îl des Européens, et non ù. des sau-

vages, me délivra de toutes les inquiétudes (pie l'abord des premiers

n'aurait pas mamiué de me causer encore. En attendant mes libéra-

teurs, je tournai mes regards du côté de mon feu ; je cherchai ma-

dame Lacouture
;
j'étais impatient de la voir, pour lui annoncer Iti

bonheur qui nous arrivait, et le lui faire partager ;
je n'en pouvais

bien goûter l'étendue sans elle. Les soins tendres qu'elle prenait de

moi, sa résolution de ne point m'abandonner , avaient resserrt'i

l'amitié qui m'unissait à elle, et que nos infortunes communes

avaient fait naître. Je ne l'aperçus point, et ce fut le seul chagrin

que j'éprouvai dans ce moment; mais il m'affecta faiblement, parce

(pie sa félicité n'en était pas moins réelle, et qu'elle ne pouvait être

dilférée (jue de très peu d'instants : il se faisait tard, et la nuit n'tMait

pas éloignée.

Les personnes, dont j'attendais tout désormais, arrivèrent en ce

moment. L'excès de ma joie, en les voyant si près de moi, faillit

m'ètre funeste ; elle m'occasionna un saisissement si violent, que je

fus pendant quelques minutes sans répondre à leurs questions, et

sans pouvoir proférer une parole. Une goutte de tallia qu'ils me

donnèrent me fortifia, et me mit en état de leur témoigner ma re-

connaissance, et de leur dire un mot de mes malheurs. Ils virent au

premier abord tout le danger de ma situation : ils eurent le ména-

gement de ne pas in'obligcr à parler; et moi, satisfait de voir îles

Européens, jugeant à la manière dont ils s'exprimaient dans ma

langue qu'elle ne leur était pas familière, je ne songeai point à leur
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(liiiiaiiilcr (Itî (jnello iialinii ils étaient, ilelte .'oiiiiaissaïKMj nriiii-

pitrlait pou : il nw siilllsait de voir que j'ôtais avec des hommes, el

(jiic je pouvais compter sur eux.

Je les priai de vouloir bien crier encore, et de chercher du

(Aie du taillis (jui était devant nous, pour se faire entendre A

niaiiamc liacouture, dont la longue absence commençait à m"in-

(|iiiéter. Tn moment après, je n'eus plus rien à désirer; elle parut;

y la vis courir à moi de toutes ses forces : elle avait attrapé la

|ioule d'Inde et son nid ([u'elle nous apporta. Ma bonne amie,

lui dis-je, ces provisions arrivent fort à propos; nous allons les

parta^çer avec ces messieurs que le ciel amène ù. notre secours.

Héjouissez-vous, la fortune ne vous abandonne point, et votre com-

piission pour moi n'est pas sans récompense.

(^omme la nuit était venue, il fut inutile de songer j\ s'embarquer

avant le lendemain. J'appris alors que nous étions au 6 du mois

de mai ; car jusqu'alors je n'avais pas été sur de la plupart des

dates. Nous nous rendîmes tous auprès de mon feu, où mes libé-

rateurs se donnèrent la peine de me porter. Nous mangcilmes notre»

jMinle d'Inde et ses oMifs : on y joignit quelipies viandes fumées

et (pielques verres de tafia.

Notre repas fut, on doit bien le penser , un des plus gais ; le

contentement de l'esprit contribue au soulagement du corps je

sentis revenir mes forces. Mes luMes m'apprirent qu'ils étaient

Anglais : leur chef était un olficier d'infanterie au service de sa

majesté britannique; il s'appelait M. Wright. Je l'entretins, pen-

dant le souper, d'une partie des aventures de madame Lacouture

(!l des miennes. Je le vis frissonner plusieurs fois : lorsque je lui

parlai de la nécessité qui nous avait contraints X Chercher dans mon

iiiallieureux nègre une nourriture que la nature entière nous refusait

flans ce désert, il voulut voir cet horrible mets! la curiosité l'en-

t;agea tl en porter un morceau à sa bouche.... il le rejeta sur-le-

champ avec une horreur inexprimable

J'observerai, en passant, que comme il n'y avait que l'officier

et un soldat qui parlassent français, et que tous les autres avaient

témoigné le désir d'entendre notre histoire, j'avais été contraint

de la faire en anglais : j'avais été fait deux fois prisonnier pen-

dant la dernière guerre, j'avais eu occasion d'apprendre cette

langue; eîlo me fut d'une grande ressource qmMque temps après;

II. 13

^ ««ta'
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pour lo iiioiiit'iil, ellu me concilia rull'crlioii de mes lilMMateiirs.

Lois(iue j'eus Uni mou lécit, je demaudui X mon tour A M. >Vri<r;lit

il (|uel heureux iiasird nous devions su rencontre. Il mu rt^pondit

qu'il était du détachement de Saint-Marc des Apalaches, com-

mandé pur M. Sevelteuham : (iueh|ues jours auparavant, un suu-

vaye avait trouvé sur la côte un liommo mort; le reste de ses

vêtements annonçait ([ue c'était un Européen; il lui manijuait le

ventre et le vis.ij,a', qui paraissaient avoir été dévorés; M. Sevet-

tenham avait ordonné qu'une expédition parcourût la pla^je dans

un canot, et ramassât les malheureux qui pourraient s'y trouver

en état de proliter de ses secours. Il ajouta que son comman-

dant, (lui avait remarqué la constance du mauvais temps, avait

soupçonné que quehiue bâtiment avait luit naufrage, et il crai-

{jçnait (|ue ce ne lût celui qu'il attendait de Passacolo, chargé de

vivres pour sa troupe.

Je ne doutai pas que co cadavre vu par le sauvage ne fiH celui

du malheureux M. Lacouture, ou celui de M. Desclau, mon associé.

Tous deux s'étaient noyés sans doute... tout sort à m'en convain-

cre, puisqu'on n'en a reçu aucune nouvelle.

Après nous être entretenus ainsi pendant quelques heures, nous

nous abandonnâmes au sommeil; il l'ut bientôt interrompu par un

orage alFreux qui s'éleva : la pluie, le vent, Ip tonnerre et les

éclairs ne cessèrent pas pendant toute la nuit. Cette circonstance

incommoda beaucoup les Anglais ; mais, madame Lacouture et moi,

nous y étions accoutumés; et il nous fut encore moins insuppor-

table, il cause du secours dont nous étions assurés, et que nous

possédions déjil ; le sentiment de nos infortunes n'était plus si vif

depuis que nous en iipercevions la fin; notre faiblesse, nos bles-

sures semblaient nous faire moins souffrir et nous commencions

même il les regarder comme des accidents passagers qui se ter-

mineraient bientôt à l'aide d'un peu de soin et de repos.

Le jour naissant vit diminuer l'orage, qui se dissipa entièrement

au lever du soleil : nous ne songeilmes plus qu'il nous embarquer.

J'avais repris courage ; il me soutenait assez pour me permettre

de me rendre sans secours jusciu'au canot; mais M. Wright ne le

voulut pas permettre : il eut l'attention de m'y faire porter. Je

vous félicite de reprendre des forces, me dit-il ; mais il ne faut

piis en abuser; ménagez-les, vous iuirez le temps et l'occasion d'en
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iisor. Miiiltinio Lacoiitiire iiriu'tMtriipa^iKi A pit'il : (>llt> mo i-(><<iii-iJiiit

pcmltirit l(! chemin avoc iiiit^ j<ii»( nuivo. Voyez, me dit-elle, si j'ai

en lurt do vous rt'sisler et de rester aupr»''s de vous; nous revenons

tous les deux à la vie, et nous pouvons en jouir sans troulilt; et

sans renjords. Ah! lui n''pondis-je, je ne mo serais jamais consolé

de vous avoir pressée do vous éloijçner sans moi, si le secours m'était

venu sans (jue vous en pussiez prtditer.

Nuiis entrilnies tons dans le canot, oi'i j'achevai de me reposer.

M. Wright songea A achever de remplir sa mission : il avait déjd par-

coinii plusieurs iles; il lui en restait une à visiter avant do retour-

ner à Saint-Marc des Apalaches. Il y dirij;ea son canot : nous y

arrivâmes après douze heures de nuvij;ation par un vent lavorahle.

Je la reconnus pour celle d'où nous étions partis, madame Lacou-

ture et moi , et dans la<iuelle nous avions laissé son 111s. Les mal-

heurs (pie j'avais essuyés depuis notre départ ne m'avaient guère

permis de songer à lui. Mon retour dans cette Ile le rappela à mon
souvenir : je ne pus m'empècher de donner encore quchpies larmes

à son sort; au milieu do mes regrets, je me rappelai qu'il n'était

pas encore mort lorsque ie l'avais (juitté ; cette idée m'agita ;

celle qu'il pouvait vivre mcore , et recevoir quelque secours,

nie IVappa; en vain la raison la rejetait comme une chose im-

possihle; jo voulus m'assiirer de son état.

Nous voguions toujours dans le dessein de faire le tourdeTile;

nos soldats, pendant ce tenq)s, criaient de toutes leurs forces par

intervalles, alin de se lai re entendre ; personne ne leur répondait.

Ce silence ne calma ni mes inquiétudes, ni mon agitation : le

malheureux jeune homme pouvait entendre ces cris, et être hors

d'état de faire entendre les siens ;
je pensai à ma situation sur la

côte, lorsque les Anglais s'en étaient approchés ; celle de Lacou-

ture, s'il vivait, devait être encore plus déplorable
; je ne pus résis-

ter plus longtemps à l'impatience d'acquérir une certitude. Je lis

part de mes soupçons à M. Wright; cet ollicier me lit quehjues

représentations sur le peu d'utilité d'une recherche de cette espèce,

(pii vraisemblablement ne ferait que nous retarder sans fruit. (]e-

pendant son humanité l'empêcha d'insister : il voulut bien s'arrê-

ter, et il envoya un soldat à terre , avec ordre de chercher le jeune

homme.

Le soldat revint un demi-quart d'heure après : il l'avail vu

,

1-2
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il (''tait iiKtrt. M. Wri'^lil lui (inlMimuit (l<''ji\ de st; rcnibîirqiu'r,

lorsque je rn'approcliai du lui : vous me troiivjiiez iiidiscrcl sans

doute, lui dis-je ; mais j'ai une nouvelle ^çiilte à vous demaudcr :

ce jeune homme nr(^lait cher, sa fermeté seul»'- nous a lait sortir

de cette Ile, sa mère et moi ; je lui dois do la reconnaissance; elle

ne peut éclater que faiblement; njais que je fasse ce (pie je puis.

P«'rmettez-moi de lui rendre les derniers devoirs; accurdez-nous

le temps de l'enterrer.

M. Wrij^ht (Hait la politesse et la complaisance m(ime; il con-

sentit encore A mo donner cette satisfaction. Il commanda )'i son

monde de débarquer et de me porter auprès du mort. Nous nous y

rendîmes tous. Madame Lacouture voulut aussi être présente il cette

pieuse et triste cérémonie. M.)n lils infortuné, s'écria-t-elle en

soupirant, a suivi son père au tombeau! sa mère lui survit, mais

la vie m'est moins chère, puiscjuc je ne puis la partager avec lui....

Nous arrivAmes auprès de ce malheureux jeune homme : il était

couché sur le ventre, le visage contre terre; son corps était d'un

rouge hîllé, il sentait d(\jà mauvais, ce qui nous fit présumer qu'il

était mort depuis quelques jours : il avait des vers autour de ses

jarretières ; c'était un spectacle hideux et dégoûtant dont nos cœurs

s'affligeaient. Je me mis en prière pendant que les soldats creusaient

la fosse : dès qu'elle fut faite, ils vinrent le prendre pour l'y jeter...

Quelle fut leur surprise! quelle fut la mienne et celle de sa mère,

lorsque nous aperçûmes que son cœur battait encore ! Au moment

où l'un des soldats s'avançait pour le prendre par la jambe, nous la

lui vîmes retirer. Dans l'instant nous nous empressâmes de lui don-

ner tous les secours (jui étaient en notre pouvoir ; on lui lit avaler

un peu de tafia avec de l'eau; on se servit du même mélange pour

laver les plaies qu'il avait sur les genoux , et d'où nous tirâmes plu-

sieurs vers qui les envenimaient.

Madame Lacouture, immobile d'étonnement, passait tour à tour

de la crainte à la joie, voyant son fils, qu'elle avait cru mort, respi-

rer encore ; elle se défiait de ses yeux ! Cela est impossible, s'écriait-

elle dans une espèce de délire... au nom du ciel, ne m'en imposez

pas; assurez-moi de ce qui en est; craignez de me donner une

fausse espérance, qui rendrait ma douleur plus vive, si je la voyais

tromp(*'e....

Elle courait à son fils, l'examinait, nous regardait ensuite, et
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(•hcrcliait i\ lire sur ik»s visap^cs co (|U(; nous pensions do. son tMat.

l'ii moment après, «'lie le prenait dans ses bras, eluircliait à le

rrcliaulTer par ses baisers. Nous l'hnK.'s obli'^ès de la loreer iï s'en

(''loi^;ner, parée (prelle nous empètliait de lui donner les soins né-

eessaires. J'c'tais inea|)able d'y contriliner beaneonp :je la [)riai do

s'asseoir auprès de moi, et jo l'entretins de btut eo (pii pouvait

llalter si.n espoir. Elle m'ècoutait avec inipiiètude ; à elia«iue instant,

ses yeux se tournaient du cùié de son lils : elle se lovait avec pré-

cipitation; j'étais souvent contraint d'emjjloyer toutes mes lorces

pour l'arrêter.

l'n moment ! lui disais-je, laissez agir ces généreux Anglais; ne

les interrompez point ; votre vivacité leur serait gênante. Je W,

vois, me répondait-elle
; j«ï von-- obéis, je demeure.... Kt un instant

après, elle tentait de m'écliapp.'i : je l'exhortais j\ la patience; je

lui renouvelais mes représentations; je lui rappelais (pi'elle m'avait

pnunis de rester tranquille. Je le oais, je l'ai promis, je dois l'èlrc;

niùis, mon cher Viaud, je ne suis pas maîtresse de moi; je serais

rassurée, si je le voyais un instant, un seul instant.... l»our(pu)i

me retenez-vous? Que vous êtes cruel! Ah! si vous saviez ce que

c'est que d'être mère!... avez-vous jamais eu un lils? Et, sans

attendre ma réponse, elle me faisait de nouvelles questions sur

les probabilités du rétablissement de la santé de son lils ; si j'espérais

«pi'il piU vivre : n'écoutait point ce que je lui répondais, et conti-

iniait à vouloir me quitter.

Enlin M. Wright vint à nous, et nous dit que Lacouture avait repris

le sentiment, qu'il ouvrait les yeux, qu'il pleurait, qu'il regardait

tout le monde, et qu'il demandait sa mère, qu'il m'appelait aussi.

Nous nous transportâmes auprès de lui ; il nous reconnut. C'est

vous, nous cria-t-il d'une voix languissante ! Est-il possible (lue

vous soyez encore ici!.... Je ne vous ai pas vus où étiez-vous

donc?

(]e n'était pas le moment d'entrer dans des explications. Nous lui

dîmes que nous venions le délivrer de ses misères, et nous l'exhor-

tilmes à prendre courage. On le lit transporter dans le canot: on

m'y conduisit aussi ; je le fis coucher sur les habits de (pielques sol-

dats qui s'empressèrent de les prêter : je le couvris avec d'autres, et je

me chargeai d'en avoir soin pendant la route. Sa mère ne le quitta

pas d'un instant, et j'eus toutes les peines du monde à l'empêcher
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lUi se livrer à sa Iciidresse et à ses caresses, (jui eussent été lali-

^^anlcs.

(luiimie il était tard, nous ne limes pas heaucctni» de elieniin :

nous nous reiidiines à l'autre extrémité de IMIe, où nous déhai-

qu.lmes pour y passer la nuit. Deux de nos soldats eluissèr(!nt, et

eurent h; bonheur de tuer trois outardes grasses (|ui nous jtroeurè-

rent un bon souper. I^e jeune homme prit quel(|ue nourritur(\ (M

dormit t(»ute lu nuit. Le lendemain il se trouva mieux, c'est-îl-diro

(ju'il reprit enlièreïuent eomiaissance. 11 ne put cependant nous ren-

dre compte de ce qu'il avait l'ait depuis notre; déi)ail ; il n(»us apprit

seulement (ju'il s'était trouvé mal plusieurs Ibis, et (pie lorscju'il

reprenait c(mnaissance, il se sentait un j^rand besoin de boire et de

manger. L'eau et les provisions (jue nous avions mises auprès de

lui, lui furent d'un grand secours. Il était si faible, qu'il so traînait

sur les huîtres qu'il ramassait avec la bouche pour les mar.gei-. Il

ignorait absolument le temjjs (ju'il avait |)assé seul dans '" '.'e situa-

tion. Il croyait que nous n'étions point partis, et que nous avions

trouvé sur-le-champ le secours dont il prolitait.

Nous nous gardîlmes bien de le détromper alors ; mais son exi-

stence ne nous en parut pas moins inconcevable : si on n(uis eût

raconté ce dont nous étions témoins, nous ne l'aurions pas cru ; et

tout en elfetse réunit pour rendre ce fait incroyable. Nous étions sortis

de l'Ile le 19 avril, et c'était le 7 mai que nous y étions revenus, cela

faisait dix-ncMd'jours pendant lesijuels il avait vécu. Comment avait-

il pu se soutenir si longtemi)s sans miracle? Nous y vîmes le doi<;l

de Di.u, madame Lacouture et moi. Elle se jeta à genoux : Crand

Dieu! s'écria-t-elhi, tu as conservé mon lils.,,. tu me l'as rendu...

daigne ne pas me l'ôter! achève ton ouvrage Acc(U'de-moi, dès

ce monde, ce dédommagement à mes soulfrances.. .. (!t si tu veux l'at-

tirer à toi, si tu ne me l'as montré (|ue pour me l'enlever tout à fait...

domie-moi la force de soutenir ce dernier malheur, ou précipite-moi

dans le même tombeau !

Je joignis mes vœux aux siens, et j'osais tout espérer. Nous nous

embanpiilmes le môme jour pour Saint-Marc des Ajjalaches : le

vent nous fut très favorable. Cette; traversée se lit heureusement, el

je me convaimpiis par mes observations (\in\ saîis les Anglais, nous

n'aurions jamais pu nous y rendre. La partie de la c6te où l'on nous

avait trouvés n'en est éloignée (pit; de epiinze lieues, en s'y rendant



.tî

; sortis

cela

îiviiit-

(loi'r!,!

îraiitl

(lu...

i, dès

IX l'ill-

ait...

tc-iiioi

s nous

s : \i'

lit, cl

lions

1 nous

nidaiit

Klln se j«lii » ifi^nniit : « Uranil Dieu, s'écria-l-elle, lu as cnnsfrté mon liU.





HKS VCAACKII'.S. J83

par mur; mais la distance est bien plus considérable par terre, ù

caiisfi des sinuosités que forme le rivage : on peut l'évaluer i\ plus

du double. Comment aurions-nous pu arrivera Saint-Marc? (lom-

ment aurions-nous traversé plusieurs rivières très larges qui se

trouvaient sur notre route, et dont je vis, en passant, les embou-

chures qui m'annonçaient assez leur largeur, leur profondeur, et la

rapidité de leur cours? Que d'obstacles insurmontables à notre fai-

blesse 1 combien de fois il eût fallu nous écarter de notre chemin,

pour remonter ces rivières, par des déserts inconnus, en cherchant

un gué ou un passage sans danger ! De combien ces détours auraient

augmenté le nombre des lieues que nous avions à faire ! c'est ce

qu'il est impossible d'évaluer. La seule chose qui est sûre, c'est que

nous n'aurions jamais réussi, et que nous serions morts à la peine.

Le même jour 8 mai nous arrivâmes à sept heures du soir à Saint-

Marc des Apalaches. M. Sevettenham nous reçut avec beaucoup

d'humanité. Il commença par me faire porter chez lui, et il envoya

madame Lacouture et son fils chez le caporal de son détachement.

11 ordonna en même temps au chirurgien de nous donner tous les

secours de son art; il poussa la bonté jusqu'à partag^^r son lit avec

moi, en me faisant prendre un de ses matelas. Il fit porter aussi des

draps à madame Lacouture ; il n'oublia aucun des soins qui pouvaient

nous soulager, et dont nous avions un si grand besoin.

Notre bonheur nous fit tomber entre les mains d'un homme bien-

faisant, et nous ne tardâmes pas à en éprouver les heureux ell'ets.

Que serions-nous devenus, si nous avions trouvé un oflicicr moins

sensible, qui, croyant avoir satisfait à l'humanité en nous tirant de

notre désert, nous eût laissé le soin de chercher par nous-mêmes

les autres secours qui nous étaient nécessaires ?

Il était temps que nous trouvassions un terme à nos souffrances :

elles avaient commencé d'une manière terrible le IG février 1700,

elles avaient duré quatre-vingt et un jours. Que ce temps nous avait

panilong ! Par combiend'épreuveshorribles avions-nous passé! Quel

homme peut dire qu'il a été plus malheureux? Il n'eût pas été éton-

nant que de si longues souffrances eussent épuisé notre tempérament :

il l'est sans doute plus que nous y ayons résisté, et que nous nous

soyons rétablis. Mais notre guérison fut pendant (iiiel(|ues jours

incertaine. Nous enflâmes prodigieusement. Le médecin qui nous

soignait désespéi'a d'abord de notre vie : ce ne fut que pai desali-
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nients bien iiourrissaiils, et en très petite quantit('', (ju'il parvint à

réparer les ravages (ju'avait faits sur nous le manque de nourriture,

ou sa mauvaise qualité. 11 réussit à nous guérir, à ressusciter lejeuuu

Lacouture, dont le mal était sans contredit le plus dangereux. H

eut beaucoup moins de peine à rétablir sa mère.

Je demeurai treize jours dans le fort : pendant ce temps, j'appris

par un chef de sauvages, qui vint apporter des lettres à M. Sevettoii-

ham, de la part de l'ollicier anglais qui commandait à Passuculc,

des nouvelles du perfide Antonio, et des matelots qui étaient restés

dans l'île où il nous avait tous conduits. Ces infortunés, après avdir

attendu vainement le retour de ce sauvage, avaient surpris, pendant

leur sommeil, sa mère, sa sueur et son neveu, et les avaient mas-

sacrés. Ils s'étaient emparés ensuite de leurs armes à feu, de leur

poudre, et d'une petite pirogue. Comme ce bâtiment ne pou-

vait contenir que cinq personnes, ils avaient tiré au sort <iuels

seraient ceux qui s'embarqueraient, et ceux qui resteraient A terre.

Trois furent contraints d'attendre dans ce lieu une meilleure fortune,

et virent avec douleur le départ de leurs compagnons. l»eux jours

après, Antonio revint pour prendie le reste de nos effets, et les

emporter chez lui : il vengea sur eux la mort de ses parents, et tua

les nôtres les uns après les autres, à coups de fusil. De retour dans

son village, il se vanta de cette expédition. Ce fut par ce moyen

que le chef des sauvages en fut instruit, et qu'il m'apprit cette nou-

velle atrocité et ces actes de vengeance. Je n'ai jamais pu savoir

ce qu'étaient devenus les cinq qui s'étaient embaniués dans la

pirogue : tout porte à me persuader (pie de seize personnes avec

lesciuelles j'avais entrepris ce funeste voyage, il n'en échappa que

trois.

Après un séjour d'environ treize jours à Saint-Marc des Apalaches,

me trouvant une meilleure santé, et n'ayant plus besoin que de la

fortifier, je songeai à quitter ce fort ; et comme il s'en présenta u""

occasion, je résolus d'en profiter sur-le-champ, dans la crainte de

n'en pas trouver d'autres de longtemps. Il y vient très rarement dos

bcUiments ; on y reste quelquefois des six mois entiers sans en voir.

J'avais été prévenu (pi'il devait partir le 21 un bateau pour Saint-

Augustin. Je me déterminai à m'y embarquer. Je pensai ([ue je serais

plus à portée de me procurer dans cette ville les secours nécessaires

à ma si»'uition, que dans un poste aussi reculé ([ue celui de Saint-
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Jlurc, où je no pouvais d'ailleurs demeurer plus lonj^lemps, sans

diminuer les provisions du commandant, et les vivres de la ^^ar-

iiison.

Madame Lacouture m'aurait suivi bien volontiers; mais son fils

n'était pas encore en état de Taire le voyage, et elle ne voulut pas l'y

exposer. Comme elle était de la Louisiane, où ses parents étaient

étalilis, elle préféra s'y rendre. On l'avait assurée fpi'elle pourrait

partir vers la lin du mois suivant, et que son lils ferait alors ce

voyage sans péril. Nous nous séparâmes avec regret : l'habitude

d'errer et de soullrir ensemble nous avait unis d'une amitié ten

dre; l'infortune en avait forme les liens; les secours que nous

nous étions prêtés récipro([uement les avaient resserrés. Isolés

pendant longtemps au milieu des solitudes de l'Amérique, nous

n'avions trouvé de soulagements, d'encouragements, de consola-

tions que dans nous-mêmes. Le plus grand malheur (pie nous re-

doutions, était d'être séparés; cependant le besoin et l'intimité nous

attachaient l'un à l'autre; le temps était enfin venu où il fallait nous

([uitter : la raison, les circonstances qui avaient changé, nous en

la saient un devoir ; nous le remplîmes en gémissant, mais nous

étions accoutumés à nous soumettre à la volonté de Dieu : elle nous

poussait vers des climats difl'érents. Ce (jui nous consolait, c'est que

nos malheurs étaient finis, et que nous n'avions aucun sujet d'in-

quiétude sur le sort de l'un comme de l'autre.

Nos adieux furent touchants : nous ne pûmes nous empêcher de

verser des larmes ; nous nous promimes de ne point nous oublier.

Son fils, qui dans ce moment était dans son lit, se joignit à nous : il

se leva, et se mettant à genoux, il s'écria : «Mon Dieu, conservez

celui qui m'a rendu ma mère, qui m'a rappelé moi-même à la vie:

récompensez-le de ces deux bienfaits, et daignez m'acquitter envers

lui. »

Cette effusion d'un cœur honnête et sensible m'attendrit encore

davantage; je l'embrassai avec transport, en lui disant que j'étais

trop payé par ses sentiments
;
qu'il ne me devait rien

;
que si j'avais

eu le bonheur d'être utile à sa mère, ses secours ne m'avaient pas

moins servi; qu'à son égard, j'avais fait mon devoir, et qu'en con-

tribuant j\ le tirer de l'île, je ne me fiattais point d'avoir expié la

barbarie que j'avais eue de l'y abandonner.

Toutes les fois ([ue je songeais à l'état où je l'avais trouvé, j'avais
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hornîiir (le rnoi-inôriK^ et je me félicitais de rid6e (|uo j'avais cuodr

le faire clierclu^i' ù Un'iv, et ensuite de l'inhumer. Je frémissais cii

pensant qu'il ne serait jdus, si Inrsfjue le soldat était venu nous din;

qu'il était mort, nous avi(»ns eontinué notre route.

Je quittai enlin madame Lacoutiirc, et j'allai faire mes renicici-

nients à M. Sevettenliam et à M. Wright. Ils ne voulurent |mmiiI

m'entendra parler de reconnaissance; ils m'embrassèrent d'une

manière qui l'augmenta. Ils m'acconqjaynèrent au hiitiment, (mi je

vis qu'ils avaient déjà fait transporter toutes les provisions lidnt

j'avais besoin pour mon voyage : tous deux me reeonnnandèrent au

capitaine de la manière la plus pressante, et se lirent piomettre (juil

aurait les plus grands égards pour moi, et qu'il me rendrait tous les

services (|ui dépendraient de lui : ils se chargèrent même de ma ro-

coimJssanee; ils m'embrassèrent de nouveau. M. Sevettenliam inc

remit ensuite un paquet pour le gouverneur de Saint-Augustin, et il

me donna un certihcatde la situation dans laquelle M. Wright nous

avait trouvés, madame Lacouture, moi et son fils. Ces deux olliciors

s'éloignèrent enfin, et me laissèrent pénétré d'admiration et de

reconnaissance pour leurs procédés.

Mon voyage de Saint-Marc des Apalaches à Saint-Augustm diini

vingt-quatre jours. Je n'entrerai pas dans des détails
;
je me conten-

terai de vous dire que la première chose que fit le patron du bateau,

lut d'oublier les recomnjandations de M. Sevettenliam. Il eut pour

moi des manières extrêmement brutales, auxquelles je n'avais jias

lieu de m'attendre, et dont je n'ai jamais connu le motif. Elles nie

rendirent ma traversée fort désagréable, et me lirent trouver le che-

min bien huig. J'eus aussi le malheur de manquer d'eau, et le capi-

taine eut la dureté de m'en refuser : cette privation d'un li(juide si

nécessaire à un convalescent, faillit m'occasionner une rechute très

dangereuse ; et j'aurais fait sans doute une maladie , si nous n'avions

pas été sur la fin de notre n»ute.

J'arrivai le 1 3 juin à Saint-Augustin ; le bateau mouilla A la barro.

Le canot du pilote me débaiciua sur le rivage, où un caporal vint

me prendre. Il me conduisit chez M. (Jrant qui commandait dans ce

lieu, et à (jui je remis le pa(piet de M. Sevettenliam. Si j'avais eu

lieu de me louer de cet oflicier, je n'éprouvai pas moins de bontés

de la paît de M. (irant : il no voulut point me laisser sortir du gou-

vernement; il y fit arranger une chambre et un bon lit pour moi;
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le clii nubien vint nu; visiter par son onlrc. Jiivais (inolqucs nlcries

à la }^<>i'^"t <><!Ciisiniin(''s par In inanfjuo d'eau; une partie do uiou

corps avait r(!corniuon(;é il «Miller. Les soins (jue l'on prit de moi

lirent enfin dispaialtre tous ces symptônuis. Le 7 juillet je me trou-

vai en état do S(»rtir ot de mo prounuier par la ville. (î'est à la fç»''né-

rnsitéde M. (irant (jiie jedoislaconsorvationde la vie, ipuMM. Wrii^lil

et M. Sevettenham m'avaient rendue. Je ne puis p(!nser, sans dUvu-

(Irissemont, aux honlY's (pie ces ollici<!rs eurent pour moi, ci «pi'un

('îtranf^er inconnu n'avait ^uère droit d'attendre : mais j'»''tiiis

iiiailieureux, et c'en était assez pour exciter leur sensihiliti'î l>i(!n-

laisaiite.

Je demeurai chez M. Grant jnsiju'au 21 , époque de mon départ

pour la Nouvolie-York.

H^:i'-tii'i^i!^'>^'f^^^fM^^'-i^'(i^Vi-y-^y^.M:^c^^ V

^AL^JL\liE J)li SLOUl» LE JnïïSKY K^ 1750.

MER OES ANTILLES >.

^^'S^V^, e naufrage que le capitaine Philippe Aultin fil en a

^r-'^Êà^^ ^ "^'^^ ^^^ '^^ ^'^^^ ''<^ ''^ Guyane hollandaise, nous pai

aoi^t

yano noiiainiaise, nous paraît

>irr^-=^ » j itvo i r été accompagné do circonstances particulières (pii

/<?'îiic^-^. '^ rendent propre à piquer la curiosité, et à fixer l'in-

térêt de nos lecteurs : nous allons leur en transmettre les détails, en

nous servant pour cela du récit du capitaine Auhin : personne ne

saurait mieux (pie ce brave marin peindre les dangers (ju'il courut,

ot l(;s maux qu'il souffrit dans cette occasion.

Je mis à la voile le l^aoïlt 17.'>(», dit-il, et je partis de la haie de

(larlisle, pour aller à Surinam, étahlissemenl hollandais sur le con-

tinent. La haie de Carlisle fait partie de la rade de llridgetown,

dans la partie méridionale de la Barbade, une des Antilles. Mon

sloop, ou hateau hermudieu, d'environ quatre-vingts tonneaux, hàti

H

' Kiiifiruntc aux Airulurci Jm Vnjiiijinra. par p. Itlancliaid.
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en cèdre, était chargé par messieurs Rosco et Nyles, négociants

de Hridgetown ; il portait une cargaison de provisions de tniiN;

espèce, et des chevaux. Dans la nuit du A août, le bateau donna

de l'avant dans une lame énorme et plongea ; il s'emplit tellement

d'eau de l'avant, qu'il ne put se relever, la mer passa sur nous, et

nous plongea jusqu'au cou ; elle emporta môme tout ce ipi'il
y

avait sur le pont. La moitié des gens do l'équipage, qui était de

neuf hommes, furent noyés dans leurs lits, sans que nous ayons

entendu aucun cri. Aussitôt que la houle fut passée, je pris la haclio

qui était suspendue auprès de la cambuse, afin de couper les hau-

bans, et d'empêcher le bateau de chavirer ; mais ce fut inuti-

lement. Le bateau se coucha et fut retourné, les mâts et voiles dans

l'eau. Les chevaux culbutèrent les uns sur les autres, avec leurs

hangars, et furent submergés ; ce qui me donna le spectacle le plus

triste.

Je n'avais qu'une petite chaloupe d'environ douze à treize pieds

de long ; elle était fixée entre la pompe et le bord du navire : la Pro-

vidence voulut, pour notre salut, qu'elle ne fiU pas amarrée ; mais

nous n'avions aucun espoir de la revoir jamais, un gros câble étant

douille dedans, ce qui l'empêchait de venir sur l'eau. Dans cette

effroyable situation, me tenant au hauban, me dépouillant de mes

habits et cherchant des yeux quelque écoutille, quelque planche ou

coffre vide, pour conserver ma vie autant qu'il plairait à Dieu,

j'aperçus mon second et mes deux matelots de quart * qui se tenaient

attachés à une corde, et criaient à Dieu de recevoir leur dme. Je leur

dis que l'homme qui n'était pas résigné à mourir, lorsqu'il plaisait à

son créateur de le retirer du monde, n'était pas digne de vivre. Je leur

conseillai de se déshabiller, comme j'avais déjà fait moi-même, et

de tîlcher de saisir le premier objet qui pourrait les aider à conser-

ver quelque temps leur vie. M. William, mon second, suivit mon

conseil ; il se mit tout nu, et se jeta à la nage, cherchant ce qu'il

pourrait trouver : à peine était-il à l'eau qu'il me cria : « Voici la

chaloupe ! voici la chaloupe, la quille en haut !....» Aussitôt

je nage à lui, et je le trouve tenant la chaloupe par la quille, entre

le guis et la grand'voile. Nous fîmes tous nos efforts pour la re-

' Le service des lioniines, à bord, se partage par quarl : il n'y a ordinairement

qu'un quart de l'équipaiic de service sur le pont.
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tourner, mais sans succ<''s là la lin, cependant, William, (|!ii était plus

pesant et plus robuste, s'avisa d'arc-bouter ses pieds sur la prt'ceii.t)

ou bord de la chaloupe, en tenant la quille avec les mains, et de son

pied, joint à l'effort de ses bras, il vint presque à bout de la retour-

ner; moi, je la poussais, et la soulevais do mes épaules, par le côté

opitosé; enfin, secondés par la lame, nous la retournâmes : mais

elle était pleine d'eau. Je montai dedans, et je me misa la hiller sous

la tête du mât du bateau, par la balancine • '^u guis; ce mât s'élevait

hors de l'eau de la longueur d'environ quinze à vingt pieds, chaque

fois (jue le navire tombait entre deux lames. Je fis avec le bout de la

bosse, ou amarre de la chaloupe, un tour qui embrassait la tête du

mât, tenant moi-même l'autre bout de la bosse. Chaque fois que le

mât s'élevait hors de l'eau, il enlevait la chaloupe et moi hors Je

la mer; je laissais ensuite aller la bosse, et dans ce moment la

chaloupe se vidait aux trois quarts ; mais n'ayant rien pour la déga-

ger de dessous le mât et les haubans, ceux-ci me retombaient sur

le corps, et m'î renfonçaient dans l'eau.

Après avoir essayé de la vider plusieurs fois, sans rien gagner que

d'être cruellement brisé et blessé, je me mis à hâler la chaloupe,

toujours pleine d'eau, vers les haubans ; mais le bateau était

alors si submergé, qu'on n'en voyait plus qu'une partie de l'ar-

riére, sur laquelle étaient mon second et les deux matelots qui se

tenaient par la corde de la corne du guis. Je me jetai à l'eau

avec l'amarre de la chaloupe dans ma bouche, et nageai à eux

pour la leur donner à tenir, afin de hâler tous ensemble la cha-

loupe par-dessus l'arrière du bateau où ils étaient. Nous réunîmes

tous nos efforts, et en ce moment je manquai d'avoir la cuisse cassée

par une secousse de la chaloupe, me trouvant entre elle et le bateau.

Enlin nous parvînmes à la hâler sur l'arrière du navire ; mais nous

eûmes le malheur dans cette manœuvre de la crever par le fond.

Aussitôt que ma cuisse fut un peu moins douloureuse, je sautai

dedans cette embarcation, et je bouchai le trou avec un morceau de

la grosse chemise de l'un des deux matelots. Ce fut un grand bon-

' Balancine, cordage qui soutient une vergue par ses deux extrémités ou par

une de ses extrémittis. Guis, grande vergue placée sur l'arrière dans le sens de la

longueur du bàliment : elle porte une voile qui agit sur l'extrémité postérieure du

levier, que représente la longueur du navire.
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lioiir pour iKMis que col lioniine no siU pus imjîer; on va voir coni-

l»ien de services nous rendit son ignorance : sans lui nous eussions

péri. No pouvant nager, il ne s'était pas déshabillé; ainsi il c(tii-

sorva sa grosse chemise de toile, un c(>uteau «lui se trouvait dans su

paohfj'^ot un énorme chapeau à la hollandaise. Aussitôt que la cha-

loupe lut dégagée de la plus grande partie de l'eau, et attachée pui'

la bosse ù. la corne du guis du bateau, mon chien vint ù, moi le lonu

de la chaloupe ; je le pris. Un instant après, l'amarre cassa tout à

coup, et je mo trouvai en dérive. J'appelai mon second et l'antre

matelot; ils vinrent en nageant derrière la chaloupe. Mon second

avait pur bonheur trouvé un petit nidt de hune qui servait à, liiss(fr

la llamme, et ((ui nous tint lieu de gouvernail; nous les aiilàniis

i entrer dans la chaloupe, et bientôt nous perdîmes do vue notre

malheureux bateau.

11 était alors quatre heures du matin, à ce que j'estimai ; le jour iw

tiirda pas à paraître : en sorte que, depuis le moment où nous avions

été forcés d'abandonner notre navire, il s'était écoulé environ deux

heures. Ce (jui l'empêcha de couler bas plus prompteraent, c'est

que j'avais chargé environ cent cinquante barils do biscuit ([ui

étaient dans des barriques presque étanches, autant et même plus

de barils de farine, avec trois cents ferkins ou poids de soixante

livres de beurre; toutes matières qui flottent sur l'eau, et qui no

s'en pénètrent que lentement et y^ar degrés. Aussitôt que nous

fûmes en dérive, nous tînmes la chaloupe vent arrière du mieux

que nous pilmos; et, dès qu'il fit jour, j'aperçus plusieurs effets

qui dérivaient du lieu où nous avions fait naufrage. J'aperçus mon

coffre d'habits et de linge : je sentis un mouvement de joie. H y avait

dans ce cofl're plusieurs bouteilles d'eau de fleurs d'oranger, quelques

livres de chocolat et de sucre, etc. Penchés sur le bord de notre

(îhaloupe, nous saisîmes ce coffre, et fîmes tous nos efforts poui

l'ouvrir sur l'eau ; car il ne fallait pas songer à le faire entrer dans

la chaloupe ; il était trop grand et trop lourd, et il l'aurait sub-

mergée. Jamais, quoique nous fissions, nous ne pûmes forcer le

couvercle; il fallut l'abandonner à la mer, avec toutes les bonnes

provisions qu'il renfermait; et pour comble de misère, nous

avions, par cet effort, presque rempli d'eau notre chaloupe, et

nous avions manqué, plus d'une fois, de la faire chavirer.

Nous eûmes pourtant le bonheur de ramasser treize oignons sur
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U's Ilots; lions en vîmes liien truulios, mais nous no pi^nics les

attraper. Ces treize ojfçnons et mon chien, sans une seule {^ontle

d'eau douce, ni de li(iueur(iueleonque, voilà sur (|U()i il rums fallait

subsister, étant, suivant mon estime, à pins de cin(|uante lieues dt;

terre, et n'ayant pour nous conduire ni miUs, ni voiles, ni avirons,

ni aucune autre espèce d'ustensiles, si ce n'est un couteau, une

chemise, dont nous avions déjA coupé un morceau pour mettre au

londde la chaloupe, et une grande cidotte. DtVs ce jour, nous

c()upi\mes le reste de la chemise en lisières, et nous en finies

dos tresses et des cordes. Ensuite, nous nous mimes ù. l'ouvraj^e,

tour à tour, pour détacher les planches de la doublure de la

chaloupe, en coupant et cernant, à force de temps et de pa-

tience, les têtes des clous qui assujettissaient le doublage de notre

esquif. De ces planches, nous finies une espèce de miU que

nous liâmes au banc de devant ; nous finies une vergue d'un

morceau de planche, nous y attachilmes les deux jambes de la

l^'rande culotte, qui nous servirent de voiles, et nous aidèn^it à

tt'uir la chaloupe vent arrière, en gouvernant avec le petit miU dont

j'ai déjà parlé.

Comme les morceaux do planche que nous avions détachés de

l'intérieur de la chaloupe étaient trop courts, et ne sufllsaient pas

pour en garnir les bords tout à l'entour, lorsque la mer était ex-

trêmement agitée, nous fûmes obligés, pour empêcher les vagues

d'entrer dans la chaloupe, de nous coucher plusieurs fois en

long sur ses bords, le dos et les épaules opposés à l'eau, chacun

de son côté, et de repousser ainsi la lame avec nos corps, tandis

(|iie un des matelots épuisait l'eau continuellement avec le chapeau

hollandais. La chaloupe faisait toujours eau par le fond, qui avait

été crevé, comme je l'ai dit, car nous ne pouvions en boucher exacte-

ment l'ouverture.

C'était dans cette triste situation que tous les quatre nous

louions la chaloupe vent arrière du mieux qu'il nous était pos-

sible. La nuit qui suivit notre naufrage était presque venue

avant que nous eussions fini d'arranger notre espèce de voile.

Lo deuxième jour fut plus calme ; nous mangeâmes chacun un

oignon ; déjà nous commencions à sentir la soif. La nuit du

sfcond jour , le vent devint violent et variable , et quelque-

lois il souillait du nord, ce qui nie donnait de grandes inqiiié-
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tuiles, j'îlant ol)liK<'^ «le ^^(iiivt'riior pour Niiiir la chaloupe v»;iif

urri«(ie, et ne pouvant j^nère espérer du suliit qu'en allant de l'est

h l'ouest.

Le troisième jour, nous conirncne.'lmes à snuUVir exressivcinciit

non seulement de la l'aini et de la soif, mais aussi de l'ardeur du so-

leil, (|ui nous avait si Ibrt rùti le corps, ([ue, dcfpuis le (îou jusqu'aux

pieds, nous avions la peîiu aussi rouge et aussi pleine d'ampoules

(|ue si nous avions été brilles au feu. Alors je pris mon chien, et jnj

plonjjeai le couteau dans la y'orj,^e. Je ne puis in'cnipèclier d(3

pleurer encore en y songeant; mais, dans le moment, je n'éj)r(»uviii

aucun sentiment de pitié pour lui. Nous reçûmes son sang dans Iti

chapeau, en mettant tous nos rnains au-dessous, recueillant ce (|iii

se perdait et le buvant à mesure ; nous bûmes ensuite tour ù toiu- va'.

qu'il y en avait dans le chapeau, et nous nous sentîmes ralrulcliis.

Le quatrième jour, la l)rise était très Ibrte et la mer très grosso,

en sorte qne nous fûmes sur le point de périr plus d'une fois; c'est

surtout ce jour-là qu'il nous fallut faire des planches de nos corj)s,

pour hausser les bords de la chaloupe et repousser les lames. Sur le

midi de ce jour, nous eûmes une lueur d'espérance, qui finit IrnMi

désagréablement.

Nous vîmes un sloop, capitaine Southay, qui , comme mon ba-

teau , appartenait aussi à l'île de la Barbade, et allait à Démerury.

Nous voyions l'équipage se promener sur le tillac, nous poussions

des cris; mais nous ne fûmes aperçus ni entendus de personne. For-

cés, par la violence du vent, de tenir notre chaloupe vent arrière,

dans la crainte de couler bas, nous l'avions dépassé d'un grand

espace, avant qu'il vînt à notre hauteur; lui, venant directe-

ment du nord , et nous tirant vers l'ouest. Ce capitaine était de nitis

amis. La perte de cette occasion découragea tellement mes deux

matelots
,

qu'ils ne voulaient plus travailler pour sauver leur vie.

Quoi que je pusse dire, ils ne faisaient plus rien, et ils ne vidaient

plus l'eau qui nous gagnait. Je les priai, je me mis à leurs genoux;

rien ne les touchait. Alors, mon second et moi, nous les persua-

dâmes, en les menaçant de les tuer sur-le-champ , avec la barre ou

mât qui nous servait à gouverner, et de nous tuer ensuite après,

pour mettre fin à nos maux : cette menace fit impression sur eux ;

ils reprirent un peu de courage, et se remirent à épuiser l'ouu

comme auparavant.
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Co jinir, ju luiiiilrui ri'xciiipli' ;iii\ autres de mander iiii iiimicmh

ili' i.-liioii ii\w. un \y A (idi^iioii -.j'eus hifii ilu la peine à on avuler

(liiehines bouchées; mais une heure apr(''s, je sentis ipje cette es-

|m'>(;(> lie nourriture nravait reu(hi quelque vigueur. Mon second, (pii

('•tiiit (l'uuc! constitution bcsauconp plus Ibrte (pio moi, on inant''ea

(lavantai^e. L'iui des deux matelots en manjçeii uussi ; l'autre, noumu'^

Ciininiinys, ou ne voulut pas, on ne put pas en avaler.

!,(' cinquième jour l'ut plus calme, et la mer beaucoup plus douce.

Au point du jour, nous aperçûmes un énorme recpiin, aussi ^ros

(|ue uotn^ chaloupe, qui nous suivit, pemiant plusieurs heures,

ciiiiinie une proie (|ui lui était destinée. Nous trouvilmes aussi dans

iKttre chaloupe un poisson volait qui y était tombé la nuit; nous

le parlayeilmes en quatre, et nous le mùchàmes pour nous humec-

ter la bouche. Ce fut ce jour-là (jne, dans la faim et le désespoir

(jui nous pressaient , William , mon second , eut la générosité

ih'. nous exhorter à lui couper un morceau de la fesse, pour

nous rafraîchir avec le sang et nous substanter. Dans la nuit, nous

t'i'uiies plusieurs grosses oiulées de pluie avec un petit vent. Nous

vdulùnu's recueillir un peu de cette eau du ciel, en tordant les

jiunbes de la grande culotte ; mais lorsque nous vînmes à la rece-

voir dans notre bouche, nous la trouvâmes aussi salée (jne celhi de

la mer. Les habits du matelot avaient été trempés tant de lois de

Toau de la mer (pi'ils en étaient restés pleins de sel, ainsi que le

(iiapeau. Nous n'eûmes donc pas d'autre ressource que d'ouvrir

notre bouche vers le ciel, et de recevoir les gouttes de pluie sur

notre langue, pour la rafraîchir ; et, après que la pluie fut passée,

iinus rattachâmes la grande culotte à la vergue.

Le sixième jour, les deux matelots, malgré mes représentations,

liineutdereau de mer, ce qui les purgea si violemment cprils tom-

lièrout bientôt dans une espèce de délire, et qu'ils ne nous furent

plus d'aucune utilité. Lui et moi, nous tenions chacun un clou dans

noire bouche, et de temps en temps nous nous arrosions d'eau la

NHe, pour nous rafraîchir, et je sentis que ces bains me faisaient

(lu bien, et que ma tête était plus rassise. Nous essayâmes, plusieurs

l'ois, de manger du chien avec un morceau d'oignon ; mais je

me trouvais bien heureux quand j'avais pu venir à bout d'en avaler

trois ou quatre bouchées ; mon second en mangeait toujours un peu

plus que moi.

II. 13
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Le scptii'Tiie jour lut beau, la brist! irutdérùo et lu mer toiità lait

calme. Sur le midi, les deux matelots, ((ui avaieut bu plusieiiis

fois de l'eau de mer, devinreut si faibles (ju'ils commencèrent i ex-

travaguer, comme des hommes qui ont le transport, ne sachant plus

s'ils (Haient sur mer ou sur terre ; et nous-mêmes, mon second et

moi, nous étions si faibles qu'à peine pouvions-nous nous tenir .sur

nos jambes, ni gouverner chacun à notre tour, ni épuiser l'eau de

la chaloupe qui en faisait beaucoup par le fond.

Le huitièmejour au matin, Jean Conunings mourut, et trois heures

après Georges Simson le suivit. Ce soir-Ul même, au déclin du so-

leil, nous ei'imes le bonheur d'apercevoir it? hautes terres à. la poiute

orientale 'le l'île de Tabago. L'espérance nous rendit (luelques

forces. Nous tînmes l'avant de la chaloupe vers la terre toutt; la

nuit, avec une petile brise et un fort courant qui nous favorisait.

Nous fûmes, toute cette nuit, William et moi, dans la plus étrange

situation, nos deux camarades morts sous nos yeux, la terre en vue,

et un très petit vent pour en approcher, mais aidés du courant qui

poussait avec force vers l'ouest. Nous n'étions pas, le matin, suivant

mon estime, ii plus de cinq ou six lieues de terre. Cet heureux jour

fut le dernier de nos soulfrances sur la mer. Nous gouvernâmes, tout

le jour, vers le rivage, quoique nous ne pussions nous tenir sur nus

jambes. Le soir, le vent tomba, et le calme nous prit ; nuiis, vers los

deux heures du matin, le couraut nous jeta sur le rivage de l'île do

Tabago, une des Antilles, au pied d'une haute falaise, entre la

petite Tabago et la baie de Man-Ofwar, ([ui est la partie orientale do

l'île. La chaloupe fut bientôt crevée par la secousse, et mon inlnr-

tuné compagnon et moi, nous nous traînâmes sur le rivage, laissant

dans la chaloupe nos deux camarades morts, et le reste du chien

qui était tout à fait corrompu.

Nous gravîmes à quatre pattes, comme nous pûmes, le long do

ces hautes falaises, qui pendaient pres(iu'à pic sur la mer, à la hau-

teur de trois ou quatre cents pieds. La grande (juantité d'arbres (jui

penchaient sur nos tètes, avait fait tomber beaucoup de feuilles dans

l'endroit où nous nous étions traînés ; nous en ramassâmes quelques

poignées, et nous nous étendîmes dessus pour attendre le jour. Dos

qu'il fut venu, nous cherchâmes autour de nous un peu d'eau, et

nous en trouvâmes dans le creux de ([uelques rochers; mais ollo

était saiée et mauvaise à Imin^ Nous aperçûmes sur les rochers,
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autour dti nous, plusieurs espèces île ctujuilla^a's : nous en bris;lnies

i|uelques-uns avec une pierre, et nous nous mîmes à en mâcher,

pour humecter notre bouche.

Vers les huit ou neuf heures, nous aperçûmes un jeune Caraïbe,

tantôt marchant, tantôt nageant vers la chaloupe. Dès qu'il fui

airivô, il appela à grands crisses compagnons, et leur fit des signes

(le la plus grande compassion. Aussitôt ses camarades suivirent son

exemple, et vinrent à la nage près de nous : ils nous avaient aperçus

prosqu'en même temps. Le plus A,gè, qui avait environ soixante ans,

s'approcha de nous avec les deux plus jeunes, que nous connûmes

après pour son fils et son gendre. En nous voyant, les larmes cou-

lèrent de leurs yeux; j'articulai quelques sons, et tâchai de leur

faire comprendre, par mots et par signes, que nous avions été neuf

jours sur la mer, manquant de tout. Ils comprirent quehjues mots

lie IVançais, et me firent entendre, en partie par signes, qu'ils allaient

(.herclier un canot pour nous transporter à leur hutte. Le vieillard

détacha son mouchoir de sa tète, il en lia la mienne, et un des

jeunes Caraïbes donna son chapeau de paille à William ; l'autre

nagea autour de la falaise, et nous apporta une gourde d'eau fraîche,

(pielques pains de cassave et un morceau de poisson grillé; mais

nous n'en pûmes manger. Deux autres tirèrent les deux morts de la

chaloupe, et les mirent sur un rocher; après quoi ils hîllèrent tous

tiois la chaloupe hors de l'eau. Alors ils nous quittèrent, en nous

donnant les plus grandes manpies de compassion, pour aller cher-

cher leur canot.

Après midi, ils revinrent, au nombre de six, et ils apportè-

rent îivec eux, dans un pot de terre, une soupe que nous trou-

vâmes excellente. Nous en humâmes un peu, William et moi ;

mais je n'en eus pas plutôt dans l'estomac, que je fus obligé de la

rejeter; W'illiam ne la vomit point. En moins de deux heures, nous

airivâmes tous à la baie de Man-Ofwar, que les Français nomment

Jcan-le-More ; c'était là que les Caraïbes avaient leurs huttes. Ils

n'avaient qu'un seul hamac ; ils m'y placèrent, et la femme nous fit

une potion d'herbes fort agréable, et du bouillon de tortue et de

pigeon. Ils baignèrent mes blessures qui étaient pleines de vers,

avec une décoction de tabac et d'autres herbes. Tous les matins,

rhonune luc tirait tle son hamac, me piomeiiait dans ses bras et me

poitait sous un citronnier, où il me couvrait de l'euilles de bananier,
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pour mo giinintir du soleil; hi, ils nroigiiaient la peau avec uiic

espèce d'huile, pour guérir les ampoules (pie le soleil m'avait l'ait

venir. Ces hôtes compatissants eurent môme la générosité de nous

donner à chacun une chemise et une culotte qu'ils avaient eues des

vaisseaux qui venaient de temps en temps commercer avec eux

pour des tortues et leurs écailles.

Après avoir nettoyé les vers de mes plaies, ils me tenaient les

jambes suspendues en l'air, et les oignaient, le soir et le matin,

avec une espèce d'huile tirée de la queue d'un petit crabe ou burgau ',

animal assez semblable au poisson i coquille, que les marins anglais

appellent soldat, parce que la coquille qui l'enferme est rouge. C'est

avec cet onguent qu'ils guérirent mes blessures, sans les couvrir

d'autre chose que de feuilles de bananier.

Grtlces aux soins des bons Caraïbes je fus en état, environ trois

semaines après, de me tenir sur mes jambes, A l'aide de béquilles,

comme un convalescent qui sort d'une grande maladie. Les insu-

laires venaient de toutes les parties de l'île pour nous voir, et jamais

les mains vides : tantôt ils nous apportaient des œufs, tantôt des

poules ; ils nous les donnaient avec joie et nous les acceptions avec

reconnaissance. Il en vint même de la Trinidad, île espagnole qm
esta la vue de l'île de Tabago, vers le sud. J'écrivis avec un couteau

mon nom sur plusieurs planches, et les donnai à plusieurs Caraïbes

pour les montrer aux navires que le hasard conduirait sur le

rivage.

Nous désespérions presque d'en voir arriver, lorsqu'un sloop qui

venait d'Orinoco, chargé de mulets pour Saint-Pierre de la Marti-

ni(iue, toucha à la pointe sablonneuse de l'ouest de l'île. Les Indiens

montrèrent à l'équipage la planche où mon nom était gravé, et leur

racontèrent notre situation. A l'arrivée de ce navire à Saint-Pierre,

ceux qui le montaient parlèrent de notre aventure; il s'y trouva

plusieurs marchands de ma connaissance, qui commerçaient sous le

pavillon hollandais, et qui portèrent de mes nouvelles à mes arma-

teurs, MM. Rosco et Nylas. Ceux-ci envoyèrent aussitôt le capitaine

Young, dans une gotilette, petit bateau à deux mâts, pour veuirnows

chercher. Après neuf semaines environ que j'avais vécu avec ce bon

et charitable peuple de sauvages, je m'embarquai et les(iuittai : }('-

Nom vulgaire de plusieuis coquilles du ijcnie subot.
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prouvai alors autant de regret, que j'avais eu de joie et de surprise

en les trouvant.

' orsque nous firmes pnHs à nous embarquer, ils nous fournirent

une bonne provision de bananes, de ligues, d'ignames, d'oiseaux,

(le poissons et de fruits, surtout des oranges et des citrons. Ils me
donnèrent même un de leurs arcs et des Hèches. Ils m'avaient appris

à m'en servir et à en tuer des crabes de terre, dont il se trouve

(juantittî dans l'île, et dans toutes les îles désertes de la Zone Torride.

On ne peut tuer ces crabes qu'à coups de llèche : ils vont par

troupes, et ne se laissent jamais approclier ; aussitôt qu'ils vous

aperçoivent, ils rentrent dans leurs trous. Je n'avais rien pour

roconiuiître la générosité avec laquelle ils m'avaient traité, que ma
chaloupe qu'ils avaient radoubée, et dont ils se servaient pour aller

visiter de temps en temps leurs nids de tortues. Comme elle élait

|)luslarge que leurs canots, elle était beaucoup plus propre il cet usage.

Je la leur donnai; je leur aurais donné mon sang. Le capitaine Young,

(|iii était mon ami, se joignit à moi pour m'aider à m'acquitter

envers mes bienfaiteurs. Il me donna tout ce qu'il avait de rhum, et

j'en fis présent aux Caraïbes; il n'y en avait guère que sept ou huit

houteilles. Il leur donna aussi plusieurs chemises et culottes de

matelot, quelques couteaux, des hameçons, de la toile à voiles pour

la chaloupe, avec des aiguilles et des cordes.

Enfin, après deux jours de piéparatifs pour notre départ, il fallut

nous séparer. Ils vinrent au rivage, au nombre d'environ trente

iionmies, femmes et entants; et tous parurent pénétrés de regret,

siiitout le vieillard qui m'avait servi de père, et qui avait détaché de

sa tète son mouchoir, pour me le donner. Lorsque le bateau quitta

la baie, les larmes coulèrent de nos yeux qui ne se quittaient point,

ils restèrent debout et rangés sur le rivage, jusqu'à ce qu'ils nous

eussent perdus de vue.

En trois jours, nous arrivâmes i\ la Barbade. Nous reçûmes de

toute l'île les témoignages du plus tendre intérêt et de la plus géné-

reuse pitié; la bienfaisance des habitants fut sans bornes.
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A\E]\TIJRES DE MADAME GODIN DES ODOINOIS.

>2'C^^^^n 173"), MM. (îodin des Odonois, Bouguer et «le la

"^.1 Condamine, tous trois académiciens, furent cliar<;t''s

O par le roi de France d'aller mesurer les degrés voisins

(??r>s:S^àii^ ^6 l'Equateur, dans l'Amérique méridionale. En I7i«.>,

M- Godin des Odonois était encore dans la province de Quito ', au

Pérou. Il fut alors obligé d'en partir, des affaires de famille indis-

pensables le rappelant en France. Il arriva en avril ITTiO A Cayennc;

mais il était seul, sa femme était enceinte au moment de son départ

de la province de Quito, et il n'avait pas voulu l'exposer à ce long et

pénible voyage, sans lui préparer, pour faire la route, des ressources

qu'elle ne pouvait tenir que de lui. De Cayenne, il sollicita donc des

passeports et des recommandations de la cour de Portugal, pour

remonter l'Amazone, aller chercber sa famille, et l'amener par le

même chemin. Ses sollicitations furent longtemps sans succès.

Enfin, en 1765, c'est-àr-dire quinze ans après, il vit aborder à

Cayenne une galiote pontée, armée à Para, par ordre du roi de Por-

tugal. Elle était chargée do le conduire à Para, et de là, en remon-

tant le fleuve, jusqu'au premier établissement espagnol, pour y

attendre son retour et le ramener à Cayenne avec sa famille, le tout

aux frais de Sa Majesté Très Fidèle.

M. des Odonois partit de Cayenne dans les derniers jours de no-

vembre 1765, pour aller prendre ses elfets à Oyapak, oîi il résidait :

c'est un port situé sur la rivière du même nom, à +''ente lieues au sud

de la ville de Cayenne. Mais il tomba malade dans cet endroit, et

voyant sa maladie se prolonger, il fut contraint de prier l'ofllcier qui

commandait la galiote de se mettre en chemin, en lui permettant

seulement d'embarquer quelqu'un qu'il chargerait de lettres pour sa

Quilu est \mv U,:)()' sud.
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l'iunille, (it (}ui luiniit aussi commission tlo la mmener. la personiio

(pi'il clioisit répondit mal à sa confianco, et madame des Odoiiois no

put partir de Riobanba', lieu de sa résidence, que le l" octo-

bre 1769. La galiute l'attendait à Tavatinga. De ce moment, nous

allons nous servir, pour faire à nos lecteurs le récit curieux et inté-

ressant des malheurs qu'essuya madame des Odonois, d'une lettre

de son mari à M. de la Condamine. « M. de Grand-Maison, père de

ma fejnme, écritM. des Odonois, l'avaitprécédée d'environ un mois.

Il avait trouvé le village de Canelos peuplé de seslia'Mtants. Ce vil-

lage était le lieu où elle devait s'embarquer sur la petite rivière de

lîobonasa, qui tombe dans celle de Pastasa *, laijuelle va joindre

L'ile-mème l'Amazone. M. de Grand-Maison s'était aussitôt einbar-

ipié pour continuer sa route, et faire préparer des équipages pour

sa lille dans tout le pays qu'elle devait traverser. Comme il la savait

accompagnée de ses frères, d'un médecin, de son nègre et de trois

domestiques muhUresses ou indiennes, il avait continué sa route

jusqu'aux missions portugaises. Dans cet intervalle, une épidémie

de petite vérole avait fait déserter tous les habitants du village de

(lanelos : ceux qui avaient pu échapper aux premières atteintes de

cette cruelle maladie, s'étaient dispersés au loin dans les bois.

« Ma femme était partie avec une escorte de trente-un Indiens,

pour la porter, elle et son bagage. Ces Indiens, qui étaient payés

d'avance, suivant la mauvaise coutume du pays, à peine arrivés à

tlanelos, retournèrent sur leurs pas, soit par la crainte du mauvais

air, soit de peur qu'on ne les obligeiU de s'embarquer, eux qui

n'avaient jamais vu un canot que de loin. Quel parti pouvait pren-

dre ma femme dans cette circonstance ? Quand il lui eiH été possible

(le rebrousser chemin, le désir d'aller joindre cette barque, disposée

pour la recevoir par ordre de deux souverains, et celui de voir un

époux après vingt ans d'absence, lui ordonnaient de braver tous les

obstacles.

« Il ne restait dans le village que deux Indiens échappés à la con-

tagion ; ils étaient sans canot. Ils promirent d'en faire un, et de con-

duire madame des Odonois à la mission d'Audoas, environ douze

' Riobanba est sur te versant ouest dos deux r-ordillirrcs, prrs de la cliaine

du Gliimborazn, au sud de eetle montagne, par deux degrés de latitude sud.

- Un des principaux alTIucnts de l'Amazone.
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jouriu'ïf's plus bas en descendant la rivière do Bobonasa, distaiicr

qu'on peut estimer de cent (piarante i\ cent cincpiante heues. Kllc

les paya d'avance. Le canot aclievé, ils partirent tous de Canelns.

Après avoir navigué deux jours, on s'arrêta pour passer la nuit. I.c

lendemain matin, les deux Indiens avaient disparu ; la troupe infor-

tunée se rembanpia sans guides. La première journée se passa sans

accident, et le jour d'après, sur le midi, ils rencontrèrent un caiidt

arrêté dans un petit port voisin d'une habitation de sauvages. Là,

ils trouvèrent un Indien convalescent, (jui consentit à aller avec eux,

pour tenir le gouvernail; mais le troisième jour, cet Indien, en vou-

lant reprendre le chapeau du médecin, qui était tombé dans l'eau,
y

tomba lui-môme, et se noya. Le canot dénué de gouvernail, et con-

duit par des gens qui ignoraient jusqu'il la moindre manœuvre, ne

pouvait voguerJongtemps ; il fut bientôt inondé, et il fallut le (piittor

pour mettre pied à terre et se construire une habitation.

« Les voyageurs n'étaient cependant plus qu'à cinq ou six jour-

nées d'Audoas. Le médecin s'offrit à y aller chercher du secoui's, oi

il partit avec un autre Français de sa compagnie, et le fidèle nè|^n3

de madame des Odonois, qu'elle leur donna pour les aider. Il avait

promis qu'on aurait de ses nouvelles sous quinze jours au plus tard
;

on en attendit vingt-cinq inutilement. Les voyageurs ne pouvant

rester dans la situation où ils se trouvaient, firent un radeau sur

lequel ils se placèrent eux et leurs effets, tâchant ainsi de poursuivra

leur route. Ce radeau, aussi mal conduit quo l'avait été le canot,

heurta contre une branche submergée, et tourna. Tout le nioiidi'

tomba à l'eau avec son petit butin. Personne ne périt, grâce au \m\

de largeur de la rivière en cet endroit. Madame des Odonois, après

avoir plongé deux fois, fut sauvée par ses frères.

« Les voyageurs, réduits à une situation plus triste encore que la

première, résolurent tous de suivre à pied le bord de la rivière. Quelle

entreprise! Vous savez, monsieur, que les bords de ces rivières sont

garnis d'un bois fourré d'herbes, de lianes et d'arbustes, où l'on ne

peut se faire jour que la serpe à la main, et en perdant beaucoup de

temps. Ils retournent à leur habitation, prennent les vivres qu'ils y

avaient laissés, et se mettent en route. Ils s'aperçoivent, en suivant

le bord de la rivière, que ses sinuosités allongent beaucoup leiu-

chemin ; ils entrent dans le bois pour les éviter, et pau de jours après

ils s'y perdent. Fatigués de tant de marche dans l'ilpreté d'un hais
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si iiiroimiKKlc pour ceux iiK^mes (|iii y sont laits, blessés anx |)i(Mls

par les ronces et les épines, n'ayant plus de vivres, et pressés pur

niK! soif brillante, ils n'avaient d'autres rcssourres que quelques

j;raiues, des l'ruit sauvajfes et des choux palmistes. Kniln, épuisés

par la faim, la soif, la lassitude, les forces leur manquent, ils suo
combent, ils s'asseyent et ne peuvent plus se relever. Là, ils atten-

dent leurs derniers moments ; en trois ou quatre jours ils expirent

l'un après l'autre.

« Madame des Odonois, étendue à. cAté de ses frères et des autres

cadavres, resta deux fois vingt-cpuitre heures étourdie, égarée,

anéantie, et cependant tourmentée d'une soif ardente. Enlin, la

IMovidence, qui voulait la conserver, lui donna le courage et la foice

(le se traîner pour se chercher quelque ressource. Elle se trouvait

sans chaussure, demi-nue; deux maurilles et une chemise en lam-

beaux la couvraient îI peine; elle coupa les souliers de ses frères, et

s'en attacha les semelles aux pieds.

« Elle m'a assuré qu'elle a été seule dans le bois, dix jours eu-

tiers, dont deux à côté de ses frères morts, attendant elle-même son

dernier moment, et les huit autres à se traîner errante çà et là. Le

souvenir du long et affreux spectacle dont elle avait été ténmin,

l'horreur de la solitude et de la nuit dans un désert , la frayeur de

la mort toujours présente à ses yeux, frayeur que chaque instant

devait redoubler, firent sur elle une telle impression, que ses che-

veux blanchirent. Le deuxième jour de sa marche, qui ne pouvait pas

être considérable, elle trouva de l'eau, et les jours suivants, quelques

fruits sauvages et quelques œufs de perdrix. A peine elle pouvait

avaler, tant l'œsophage s'était rétréci par la privation des ali-

ments. Ceux que le hasard lui faisait rencontrer, suflirent pour la

substanter; mais il était temps que le secours qui lui était réservé

parût.

« Si vous lisiez dans un roman qu'une femme délicate, accoutu-

mée à jouir de toutes les commodités de la vie, précipitée dans une

rivière, retirée à demi-noyée, s'enfonce dans un bois, elle huitième,

sans route pour se guider, y marche plusieurs semaines, se perd,

souffre la faim, la soif, la fatigue jusqu'à l'épuisement ; voit expirer

SOS deux frères, beaucoup plus robustes qu'elle, un neveu à peine

sorti de l'enfance, trois jeunes femmes, ses domestiques, unjeuiu'

valet du médecin qui était allé chercher des secours; (lu'elle survit

Pi
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àcotU; catastrophe; i\\\v restéo seule deux jours et deux riuils eiilic

ces c.idiivres, dans des cantons où abondent les ti'^reset beaueou|i de

serpents dangereux, elle se relève, se remet en chemin, cfuiverte ^\^>

lambeaux, errante dans un bois, juscpfau huitième jour, (|u'elle sts

retrouva sur le bord du Bobonasa; vous accuseriez l'auteur du ro-

man de manquera la vraisemblance. C'est cependant là ce (pii est

arrivé à madame des Odonois, et le fait est attesté par les lettres ori-

ginales de plusieurs missionnaires de l'Amazone, qui ont pris |iart à

cet événement, et ces lettres, je les ai entre les mains.

« Ce fut donc le huitième ou neuvième jour, que madame des Odo-

nois se trouva sur le bord du Bobonasa. La nuit commençait il peine

à se dissiper, qu'elle entendit du bruit à environ deux cents pas

d'elle. Un premier mouvement de frayeur la porta d'abord i\ se re-

jeter dans le bois ; mais faisant ensuite réilexion que son malheur ne

pouvait s'augmenter d'aucune circonstance, et qu'elle n'avait par

conséquent rien à craindre, elle gagna le bord, où elle vit deux In-

diens qui s'éloignaient dans leur pirogue.

« Les Indiens aperçurent de leur côté madame des Odonois, et

vinrent à elle. Elle les conjura de la conduire à Audoas. Ces Indiens,

retirés depuis longtemps de Canelos avec leurs fenimes, pour fuir la

contagion de la petite vérole, venaient d'un abatis qu'ils avaient au

loin, et descendaient à Audoas. Ils reçurent mon épouse avec affec-

tion, la soignèrent et la conduisirent t\ ce village. Arrivée à Audoas,

mon épouse eut à essuyer de la part d'un missionnaire des mauvais

procédés qui la déterminèrent à demander sur-le-champ un canot et

un équipage qui la missent à même de partir dès le lendemain pour

la Laguna.

v< A la Laguna elle fut reçue avec tonte l'affabilité possible par le

docteur Roméro, nouveau supérieur des missions, qui, par ses bons

traitements pendant environ six semaines qu'elle y séjourna, n'ou-

blia rien pour rétablir sa santé fort altérée, et pour la distraire du

souvenir de ses malheurs. Il eut même le soin d'armer un canot, au-

quel il donna l'ordre de conduire madame des Odonois à bord du

bAtiment du roi de Portugal, qui, comme on le sait, l'attendait de-

puis si longtemps. Le commandant portugais ayant eu avis de la

prochaine arrivée de ma femme, fit armer une pirogue, commandée

par deux de ses soldats, et munie de provisions, et l'envoya au-devaiil

d'elle. Ce petit biUiment rencontra madame desOdon(»is à la maison
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cspapiKile de l.drelo. Mon ('îpoiiso m'a ussiirt' (pio (l«ipuis ou moincnt

jiis(iu'j\ Oyupak, où elle rue rcjoi^niil, c'est-A-dinî pciidanl lo cours

doiiviroM niillt! lioiies, elle jouit d«( toutes les commodités, môme les

plus recherchées.

« Pendant que madame desOdonois orrait dans les bois, son lidéle

nétïre remontait la rivière avec des Indiens d'Ainloas, qu'il iimenait

j\ son secours. Arrivé à l'endroit oi"i il avait laissé sa maiiresse et sa

petite troupe, il suivit leur trace dans les bois av(M; les Indiens du

canot, jus(ju'à la rencontre des corps morts, déjil inl'ects et niécon-

iiaissubles. A cet aspect, persuadé qu'aucun n'avait échappé à la

mort, il reprit le chemin d'Audoas. INuir le médecin qui, dans la

nialliem'euse circonstance dont nous avons parlé plus haut, s'était,

avec ce nègre, détaché des voyageurs, pour leur aller chercher du

secours, il ne s'était pas vu plutôt lui-même hors de tout danger,

par sou arrivée à Audoas, qu'oubliant celui (|ue couraient ses com-

pagnons de voyage, il en était parti pour Onuignas, avec son bagage,

sans rien faire pour remplir le devoir sacré qu'il s'était imposé. »

»ïS» *Si* «It*» i*§« «îfa?ït<»é^'-' •ii»-»ltj«Ms*' *^»»îei»ï§«»<»i(»*î(4»*éê**'«à=ft»i^ «e*»-*^

ARAUCANS.

EXCURSION DE M. BARDEL, VICE-CONSUL DE FRANCE, A CONCEPTION DU CHILI'.

^•.'^je chemin que nous parcourûmes se compose, comme

>• depuis Coronal, demontagnes et des plages de difVé-

*-
.rentes baies jusqu'à une petite rivière appelée la R.i-

'^queti. Après l'avoir traversée à pied, nous nous trou-

vâmes sur une espèce de plate-forme décrivant un demi-cercle. De

ce point partaient dix rayons de bois de haute futaie, dont les

intervalles formaient de belles vallées, larges de plus de doux lieues

' Vayaye au pôle iud ri ihtiis l'(héaiiie, tome III, noie fi, pni^C 24 i. <iii'< M romp..

cdilcnis. Il

:
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et tii'éos au cordeau : toutes abnnlissaient il une rivière noniiiire

(îaranipaugue (refuse de cou(;uars), et présentant une vue très pitto-

resque. Au premier coup d'œil, on serait tenté de croire {\\w iciif!

espèce de parc est un effet de l'art; mais il est facile de reconnuitic,

(|ue cette singulière distribution est l'ouvrage de la nature des

vents. Le milieu des allées est formé de chaussées, et les arluos

([ui les séparent se trouvent dans les bas-fonds. La mer, qui d'alioid

occupa ce terrain, s'étant retirée, la pluie et les eaux des mon-

tagnes voisines ont amené dans ces derniers de la terre végétale,

d'où peu à peu se sont élevés des bruyères, puis des arbrisseaux,

puis ensuite des arbres de cent qnaraiite à cent cinquante pieds de

hauteur. Les chaussées sur lesquelles l'eau ne séjournait pus ont été

parfaitement séchées par les vents, et la faible végétation qu'on
y

remarque ne produit que de maigres pâturages.

Après avoir galopé environ une heure, nous nous trouvâmes snr

les ruines de Carampangue. Nous en remontilmes le cours pendai.t

près d'une lieue pour trouver sou gué. Cette rivière est profonde à

son embouchure, et permet A des goélettes de quarante à soixante

tonneaux de remonter jusqu'à deux lieues de la mer. Pendant

ce trajet, nous apercevions de distance en distance, sur la rive

opposée, des groupes d'Indiens qui nous attendaient à l'ombre des

bois de pommiers qui bordent cette jolie rivière. Ces petits groupes

étaient des espèces ae postes avancés, placés par les chefs des

différentes tribus, pour annoncer l'arrivée de l'intendant. Nous

ti'aversâmes la rivière et passâmes devant eux; au fur et à mesure

qu'ils nous avaient reconnus, les uns s'échappaient au galop, et les

autres, après nous av »ir salués à leur manière, se formaient der-

uère nous comme pour faire part-e de notre escorte.

A environ une demi-Meue de là, nous vîmes arriver les autorités

d'Arauco
;
plus loin était formée en bataille la ca ilerie de": milices

de l'arrondissement, armée de lances comme celles des Indiens:

en face, et sur une :>eule ligne, étaient les musatanes des caciques.

Ceux-ci s'avancèrent par petits groupes, et furent présentés à l'in-

tendant par Udaferi, lieutenant du caeique gouverneur, parce (pie

leur chef était malade.

Cette cérémonie no nous arrêta paj; et 1j salut fait, cluuiiie

jtrince et sa suite se rangeaient sur les côtés ou derrière, et nous

accompagnaient.
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Nous nous trouvâmes l)ientôt, de cette manière, n'Minis près de

six cents hommes, dont la bigarrure avait linéique chose d'étrange.

En première ligne liguraient Tintendant, nous, les oiliciers et les

caciques; derrière venaient les Indiens, les Guaços, et les milices

affublées d'uniformes et d'immenses bonnets pointus. Parmi les ca-

ciques, quelques-uns avaient de mauvais chapeaux de feutre garnis

de plumes et de rubans de difl'érentes couleurs ; enfin, le plus grand

nombre n'avaient qu'un ruban autour de la tête, ot portaient leur

içrande chevelure noire llottant au grè des vents. Plusieurs étaient

nus jusqu'à la ceinture. Nous nous occupions, M. Uouse et moi

,

il les examiner, et surtout à nous amuser de l'étonnement que leur

causaient les lunettes de cet ami, lorsqu'un cri d'Indiens parti c'o

toutes parts donna le signal du galop que nous primes tous en

même temps. Ce n'était pas une petite aflaire que de se voir galo-

pant au milieu de tous ces gaillards-là ; il y avait chance d'être

heurté de manière à perdre l'équilibre, ou ;l ce que, le cheval

venant à tomber, tous les autres vous passassent dessus. Nous ne

laissions pas, M. House et moi, de faire ces réflexions ; mais com-

ment en sortir? Il fallut bien suivre.

De cette manière, nous nous trouvâmes bientiH transportés

dovant une espèce de grange construite en dehors des remparts
;

c'était là que les princes araucaniens avaient établi leur cour;

c'était là que M. Antinahuel , cacique gouverneur des Indiens

d'Arauco, était étendu sur une natte, par suite d'un coup de corne

(|ui lui avait un peu chagriné les ctHes. Nous étions tous conduits

là pour le saluer, et voici comment nous nous y prîmes.

A peine arrivés vis-à-vis l'entrée de ce palais, les Indiens re-

commencèrent leurs cris. A ce sigi'.al , nous 'nnies enlevés de

nouveau au grand galop avec un peu plus de confusion, et fîmes

ainsi trois fois le tour de leur habitation, au milieu d'un nuag'j

(le poussière, au son le plus fort de leurs cornemuses et de leurs

ellroyables cris. Tout se termina cependant sans autre accident

(jue la chute d'un Indien par-dessus leciuel nous passâmes en ne

lui brisaiiî, qu'une ou deux côtes. Cette fois, nous nous dirigeâmes

encore avec le même cortège, mais plus paisiblement, vers la capi-

tale du département. Nous trouvâmes la porte g.irdée par les

Civicos, et les remparts cimverts d'une foule de curieux et de

curieuses. Notre entrée l'ut des plus brillantes- his chu hes fui-

\
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saient retentir l'air de leurs sons argentins, et le tamhour battait un

champ :

Celait superbe, en vérité.

Pendant qu'on marchait, j'observais ce spectacle, où se dessinait

plus d'une figure assez grotesque; mon attention fut attirée uni'

un Guaço, qui me salua en IVanyais. Je tournai la tête, et (ju'oii

juge de ma surprise, en trouvant auprès de mon cheval M. Lozier,

ancien élève de l'École polytechnique, qui i'.abite, depuis (piehpu's

années, les environs d'Arauco. Où diable ce savant est-il veim se

nicher!....

Nous arrivâmes bientôt au château du gouverneur, où a>->' loge-

ments nous étaient préparés, et wù nous eûmes l'immense plaisir de

nous débarrasser des nobles habitants de l'Araucanit. Mais ce ne lut

pas sans peine (lue nous parvînmes à les congédie. Ph •. :irs d'entre

eux voulaient déjà avoir le plaisir de saluer plus p>.(tu;uiiérementel

seiior Martin Campo. C'est ainsi qu'ils appellent l'intendant. Nous

'ivons pi'ésumé que cette dénomination était une corruption d»

titre de maiistro de Campo, que portaient plusieurs gouv!.'«neurs

espagnols.

Après le dîne**, nous iûmes avec l'intendant passer 1 inspection des

remparts, que nous trouvâmes dans un état pitoyable.

Le lendemain, à onze heures du matin, nous nous rendîmes tons

au palais champêtre des Indiens; nous fûmes reçus avec un feu de

file d'accolades, d'embrassades et de compliments qu'il nous faiî.it

supporter avec résignation, sous peine de passer à leurs yeux n 'ii.

trois grossiers personnages,

Lorsqiie l'elfervescence des protestations fut un peu calmé,', ; iC

tendant lit séparer par les interprètes ceux des caciques auxcpiei.

leur influence ou leur pouvoir réel donnait le droit de figurer eu

pi'emière ligne dans cette affaire. On leur désigna des banquettes (jui

leur avaient été préparées, et ils s'assirent avec toute leur circon-

spection habituelle. Le menu peuple se rîingea derrièi-e eux, on

forma un demi-cercle au milieu duquel l'intendant, le gouverneur

notaire, M. Kouse et moi, nous nous plaçâmes sur des siè, ts avet;

beaucoup de gravité et eidourés des interpi'ètes et autres '.'{i'fîieis.

Alors commença le parlamento.
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Lt! cuci(|ue CouroumilUi (or noir) ', en sa (jualitô île clicl" de riim-

bassude, prit le premier la parole. C'était un de ceux dont l'inlen-

dant s'était servi pour engager les autres à se rendre sur la frontière :

il s'avan(.',a gravement au milieu de l'assemblée, puis, après avoir

donné à Martin Canip>^ l'accolade de rigueur, il lui demanda la per-

mission de le saluer. Alors il lui lit une énormément longue narration

du but de son voyage, de ses divers incidents ; il lui nomma l'un après

l'autre tous les caciques qu'il avait engagés à le suivre. L'intendant

répondit en peu de mots qu'il les voyait avec plaisir disposés il la

paix, qu'ils pouvaient compter sur la bonne foi du gouvernement, et

([u'ils devaient savoir tous que cette réunion n'avait d'autre but que

do les prémunir contre les pièges que pourraient tendre à leur cré-

dulité certains ennemis de l'ordre et de la paix. Ces quelques plirases

lurent traduites par un des interprètes, qui eut bien de la peine ;i les

déiirouiller, tant il était étourdi par l'extrême volubilité de l'inten-

dant. Couroumilla reprit la parole qu'il garda encore près d'une

heure.

En général, lorsque les Indiens sont réunis en assemblée, ils sont

très circonspects. Personne n'oserait interrompre l'orateur, et (jel 11 i-

ci se croit obligé à parler très longtemps et très vite. Dans celle

séance, Couroumilla prit trois fois la parole, et chaque fois il ter-

minait par une formule qui voulait dire : Ai-je bien dit, hommes

puissants? Les principaux points de ses trois discours étaient son

voyage f" l'intérieur, son retour, le rassemblement des caci(}ues,

enfin le désir de la paix et des protestations de bonne foi ; mais il

brodait là-dessus de manière à en avoir au moins pour deux grandes

heures.

Après lui se présenta Trangail-Laiiec (ravin profond), cacique des

Conu.

Son air fier et assuré, son regard sombre, sa longue chevelure

l'.oire qui retombait sur ses larges épaules, couvertes d'un long pon-

cho de la même couleur, nous faisaient présager qu'il n'était pas un

messager de paix. Cependant il commença et Unit son compliment.

' Les lialtitants du Canada, quoique sûpaiés par des distances iminerisps des

Araucaiis, partagent avec eux l'iiabilude des dénoniinations composées, tirées des

choses qui les euviroiinont> telles que le vent (|ui passe, l'ours blanc, elc. ; les

Araucans, ur nuir.
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(|ui dura bien une heure et demie sans (pio ri^n fût dit d'ofloiisant

à la nation chilienne. Il était placé dehoutau milieu ; le {çraiid silence

qui régnait autour de nous indiquait l'intérêt ({u'il inspirait, et lors-

qu'il termina par la formule: Ai-je bien dit, hommes puissants? on

put remarquer qu'il avait plus d'inlluence (jue Couroumilla sur les

princes assemblés.

L'intendant lui fit une réponse dans le genre des précédentes, et il

ordonna (jue de copieuses rations de viande et de vin fussent distri-

buées à ses hôtes ; puis il leva la séance à notre grande satisfaction.

Outre que ces messieurs, très éloquents sans doute pour les leurs,

n'étaient pas très amusants pour nous, la puanteur qu'ils exhalaient,

la chaleur du lieu n'étaient pas de nature à être supportés plus long-

temps. M. Rouse, hommeàprécajitions, trouvait qu'il avait commis
" " *'iute énorme en ne garnissant pas sa malle de quelques (laçons

u . de Cologne.

Ces Indiens sont terriblement amis de l'étiquette : je crois qu'ils

pourraient le disputer aux plus entichés des barons allemands. Ils ne

vous font grâce de rien lorsqu' il s'agit des cérémonies de leurs assem-

blées. Ce sont aussi d'intrépides orateurs, du moins ils parlent long-

temps et vite. Mais d'après ce que j'ai cru apercevoir, ils ne disent

pas grand'chose. Ils sont d'ailleurs nazonneurs et répéteurs, ils

narrent et renarrent dix fois la même chose, et ne vous épargnent

surtout aucun des moindres incidents de leur voyage. Ainsi, avant

d'entrer en matière, il faut que vous sachiez qu'ils sont montés à

cheval, qu'ils ont pris les rênes dans telle rnain, combien de fois ils se

sont arrêtés en route, tant pour faire boire ou manger leurs chevaux,

([ue pour se reposer eux-mêmes, quels gens ils ont rencontrés, les

endroits où ils ont fait halte , enfin le jour , Theure de leur arrivée et

le temps qu'il faisait. Si vingt Indiens vous saluent, vous devez avoir

la bonté d'écouter très sérieusement vingt petites relations de ce.

genre. Ajoutez à cela que, leur langue étant très pauvre, ils sont obli-

gés d'avoir souvent recours à l'emploi du même mot dont le sens est

relatif à la collection. Bien que cette observation soit relative à l'o-

pinion de Molina, je crois qu'il est facile de la soutenir ; car, si l'on

observe l'état de leur civilisation, le petit nombre de leurs besoms,

on voit que le cercle de leurs idées étant fort limité , une grande

variété de mots ne leur est pas nécessaire pour les exprimer.

Us ont une formule commune pour les compliments d'étiquette.
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D'abord, jamais un Indien, un cacique même, ne s'approche d'un

supérieur, pour le saluer, sans lui en l'aire demander la permission

par un autre plus i\gé ou plus élevé en grade ((ue lui. Alors il s'avance

et demande l'accolade ', qui ne lui est jamais refusée, à moins d'une

inimitié déclarée
; puis il commence la harangue d'^usage, et Dieu

vous donne patience pour l'écouter jusqu'à la fin.

Ce discours est prononcé sur un ton tout différent de celui qu'on

observe dans les conversations ou dans les discussions ; c'est une

espèce de chant qu'on pourrait comparer au récitatif de nos opéras

fiançais. Chaque période est terminée par un point d'orgU(î en ré

iiiincnr et très soutenu. Pendant ce temps, le supérieur écoute la

tèle baissée, les yeux fixés vers la terre, et de temps à autre fait duo

avec l'orateur, pour rép6ter les derniers mots d'une phrase.

Ils ont aussi leur tactique, leur rouerie parlementaire ; ils ne

lâchent jamais de suite leurs meilleurs orateurs, ni leurs plus forts

arguments; ils les gardent en corps de réserve. Ainsi, le premier

jiMU" des conférences se passa en compliments; le second, on vit peu

ù peu apparaître sur la scène quelques plaintes, quelques maiipies

de défiance ; le troisième jour, ils devinrent exigeants ; ils se plai-

gnirent amèrement, et avec beaucoup de feu, de la protection que

le gouvernement accorde au chef Colipi. Ils dirent qu'il en profite-

rait pour enrichir son territoire. Ils demandèrent à être placés en-

tièrement en dehors de sa juridiction,, et à ce que le seul caci(pie

aiupiel ils eussent à reconnaître quelque autorité fiU Antinahuel

(Tigre-Soleil), vieillard habitant aux environs d'Arauco, et reconnu

par le gouvernement cacique gouverneur de ce district. Mais, bien

(jue l'intendant leur protestât qu'il ferait des remontrances à Colipi,

(jui cependant était un fidèle allié des Chiliens, bien qu'il leur promît

d'acquiescer à leur pétition, ils insistèrent pour que cette prétention

fiU satisfaite tout de suite et sanctionnée par la cérémonie, d'usage

n pareil cas. Il fallut céder. Alors l'intendant les fitse prendre tous

par la main, plaça celle de Couroumilla dans celle d'Antinahuel et

' \\ y a plusieurs classes d'accolades suivant la position relative des Individus :

deux clicfs ôtent leurs chapeaux, s'ils en ont, et se croisent les liras en plaçant la

main droite sur l'épaule gauche : un prince du sang n'inclinera le bras que jusqu'au

dessus de la saignée; enfin, le menu peuple, lorsqu'il salue un supérieur, lui

touche seulement la main du bout des doigts, ou bien celui-ci lui tend son bonnet

f'i il le touche avec le sien.

u. H

^

\: %
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loiir dAclani (fifA Tavonir, ot .'\ dater de vc jour, les plaintes . ,; les

demandes (lu'ils auraient à faire au gouvernement devaient lu. par-

venir.

Cela terminé, deux autres se présentèrent, disant qu'ils désiraient

profiter de cette réunion pour être recoiuius en qualité de gouver-

neurs de leurs districts respectifs, cette dignité leur ayant été léguée

par leurs pères.

On voit que chez ces sauvages aussi il y a de l'hérédité. En efTot,

le pouvoir passe de père en fils, ainsi que les propriétés. Il est rare

même de voir un cacique qui n'y soit pas arrivé de cette manière.

On m'a fait remarquer quelques jeunes gens qui nous furent pré-

sentés comme devant commander un jour, parce qu'ils étaient fils

de caci(iues. Cela n'empêche pas que (juelques-uns ne s'emparent du

trône, parce que la raison du plus fort est toujours la meilleure, et

que

Le premier qui fut roi fut un soldat lieureux.

Cependant ils paraissent avoir un grand respect pour les décisions

des vieillards, et lorsqu'ils veulent protester de leur bonne foi, ils

citent les sages conseils qui leur furent donnés par leurs ancêtres.

l'ne fois l'installation des grands dignitaires terminée, ils élevè-

rent une nouvelle prétention ; ils demandèrent que le gouvernement

leur nommât un plus grand nombre de capitaines de amigos.

Ces olïiciers sont ce qu'on appelle aux États-Unis indianis agenis.

Ils servent ici d'interprètes et d'agents avec les Indiens. Les Indiens

ne feraient aucun cas d'ordres ou d'avis qui leur seraient donnés

par d'autres au nom du gouvernement. Cet emploi est confié à des

Chiliens ((ui connaissent le pays et parlent la langue indienne.

Leurs appointements sont peu de chose, mais ils ont l'avantage de

faire presque exclusivement le commerce avec les Indiens. Les

immunités du droit des gens sont strictement observées à leur égard,

et il n'y a pas d'exemple qu'aucun d'eux ait été assassiné ou volé

dans le cours de leur mission ou même de leurs allaires particu-

lières. Les Chiliens devraient à cet égard les prendre pour modèles.

Les capitaines de amigos sont au nombre de quatre, o itre le cnm-

missaire-général Zuniga. Les caciques trouvaient Ajuste titre que,

pour le bien même du service, il convenait qu'ils fussent plus nom-
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lireux. Mais, pour ccttH fois, rink'iid.mt éliida lu question, en lour

disant (ju il avait besoin de consulter le besoin suprême. Le fait est

qu'il ne se souciait pas d'autoriser les rapports intimes d'un plus

grand nombre d'individus avec les Indiens. D'après ce qu'il nous dit

de ces peuplades, il avait des motifs de croire que la dernière inva-

sion avait été provoquée par les ennemis du gouvernement, dans le

but de maintenir les troupes sur les frontières, et de le faire renon-

cer à l'expédition contre le Pérou.

Cette journée, où Trangoil-Lanca avait joué un grand rôle, où son

langage avait été même arrogant, se termina par la convention sui-

vante :

Tous promirent de maintenir la paix et de respecter le territoire

chilien.

Trois des caciques présents devaient se rendre à Los Motolas,

près du cacique Anal, pour faire rentrer Mangn il * dans le devoir

pt l'amener à Conception, où il traiterait avec le gouvernement.

Colipi n'aurait aucune autorité sur les districts de la côte.

Enlin, pour assurer la bonne harmonie et la paix, on planterait

inie croix devant le lieu des conférences, au pied de laquelle les

chrétiens enterreraient les paroles qui avaient été dites.

Il s'éleva, au sujet de ce dernier article, une discussion entre

l'intendant et le cacique Antinabuel. Le premier voulait que la

croix i'ilt placée sur une base de pierre qui existe en face de la porte

de la ville où déji\ il en existait une du temps des Espagnols.

Antinabuel exigea qu'elle fût plantée sur le lieu même de la con-

férence, paice que, disait-il, il fallait que les paroles restassent

enterrées où elles auraient été prononcées. Antinabuel gagna le

procès.

Tout ayant été ainsi arrangé , nous nous retirâmes à notre

ingénient, et bientôt se présentèrent les caciques avec tout leur

monde pour recevoir les présents que l'intendant devait leur offrir.

On leur distribua des vestes militaires en drap bleu, parements

et collet rouges, puis des mouchoirs de coton, du tabac, de l'indigo,

des colliers de verroterie et autres bagatelles. Enfin et pour cou-

ronner l'œuvre, ils furent armés chacun d'une grande canne à

!

m
' Mongnil est le cacique qui, attiré, dit-on, par quelques Chiliens méconlenis,

îiviiii cnvalii les frontières au commencement do février.

H.
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pomme il'argiiiit , i\ peu pirs ('(tmme celles de nos lamhoiirs-

majors.

Uien n'était curieux, et (iégoùtaiit en même temps comme de voir

l'avidité que mettaient ces malheureux à s'emparer des moindres

bagatelles qui leur étaient données
; puis la J)assesse avec la(|uelli!

ils se dépouillaient de leurs vêtements d'hommes libres pour endos-

ser la livrée de l'esclavage. Je m'amusai à en habiller un moi-ménic.

Après l'avoir débarrassé de son poncho, je lui plantai sur la pcati

nue (car l'usage des chemises n'est point encore arrivé jusqu'à eiixi

une belle veste de soldat. Elle était un peu juste au corps, et

paraissait le gêner. Cependant, à force de signes, je parvins à lui

persuader qu'il devait la boutonner, et me chargeai de cette opé-

ration, lui renfonçant de temps à autre son gros ventre avec le

poing et le genou. Cela fini, il voulut respirer; mais au mèiiiu

instant tous les boutons sautèrent à la fois. Le gros sauvage, surpris

de cette explosion, me regarda d'un air stupéfait : on peut penser

que cette ligure nous fit tous partir d'un grand éclat de rire, ce ([ui

ne parut pas lui être agréal)le. Une autre veste, que je lui apportai,

lui rendit sa bonne humeur; mais il ne voulut pas que je l'aidasse à

faire sa nouvelle toilette.

Aussitôt que l'intendant eut terminé son opération, nous com-

mençâmes la nôtre, M. Rouse et moi.

Nous les fîmes venir devant la porte de la chambre que nous

occupions
;
puis au moyen d'un interprète, je leur fis un beau dis-

cours. Je leur expliquai qu'outre les Chiliens, il existait d'autres

nations qui habitaient de l'autre côté de la mer
; que parmi ces

nations il en était deux appelées anglaise et française, qui étaient les

amies des Chiliens 3t voulaient être les leurs; que souvent nos

navires venaient sur leurs côtes, et que quelques-uns y avaient fait

naufrage
;
que je savais que loin de porter des secours à nos com-

patriotes, ils les avaient maltraités et pillés
; que si pareille chose

avait lieu de nouveau, nous nous verrions obligés d'envoyer de

grands navires, armés de gros canons et des milliers de soldats pour

châtier ceux qui manqueraient ainsi aux lois de l'hospitalité
;
qu'au

contraire, s'ils recevaient bien nos compatriotes, s'ils leur donnaient

des vivres et des chevaux pour les conduire à la frontière, nous les

récompenserions comme l'avait fait déjà M. Rouse, dans les nau-

frages de la Rose et de la (challenger.

II.
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Aussitôt que j'eus lini, ils désignèrent un d'entre eux pour me
répondre, c'était encore Tranjçoil-Lanca qui prenait la parole. Il

commença par nous indiquer les caciques dans la juridiction des-

(|uels avaient lait naul'rage le brick la Rose et le trois-nuUs la (-on-

liauce. Il leur reprocha lui-même leur conduite; mais ceux-ci se

disculpèrent; ils dirent (jue c'étaient des mosetones (des soldats) qui

avaient commis ces désordres; que quant à eux, loin d'avoir l'ait le

moindre mal aux naufragés, ils leur avaient procuré des chevaux.

Le cacique Catrilevi de Moncuill dit que même un capitaine lui

avait promis une récompense et lui avait mancjué de parole ; que

cette action leur avait donné mauvaise opinion des chrétiens de

Porguilauques (de l'autre côté de la mer) ; mais qu'à présent qu'ils

voyaient qu'ils avaient affaire à des Senorias Martin Campo, ils

feraient ce que nous demandions.

M. Rouse prit cependant la liberté de rappeler au sieur Catrilevi

que le oapitaine-maréchal de la Rose lui avait donné sa montre et

([ue cette récompense aurait dii lui paraître sulïisante. Le dignitaire

r.c) répondit pas; il paraît qu'il avait oublié ce petit incident ou qu'il

espérait que nous n'en avions pas connaissance.— Ensuite Trangoil-

Laiica nous fit un long discours qui se réduisait à nous dire que nous

piiuvions compter sur ce qui était promis
; que lui et les autres Ca-

ci(iues allaient travailler pour que nos navires fussent bien reçus sur

toute la côte.

Les choses ainsi convenues, nous passâmes au solide de l'affaire,

c'est-à-dire aux présents. Lorsque les Indiens traitent avec des

' hrétiens, ils ne considèrent rien d'arr.-t ' tant qu'on ne leur a pas

l'ait quelques cadeaux. C'est pour eux une preuve qu'on ne veut pas

les tromper, ce sont des espèces d'arrhes qu'ils exigent pour assurer

le marché. Les caciques étaient depuis (quinze jours réunis à Arauco,

où les avait cités l'intendant qui ne paraissait pas : ils étaient fatigués

de ce retard, bien qu'on les traitât le mieux possible; ils parlaient

de se retirer, disant qu'on voulait les tromper ; mais ils virent arriver

les chevaux qui apportaient les présents qu'on leur destinait et cela

sidlit pour les arrêter; ils déclarèrent même au commandant de la

place qu'ils commençaient à croire qu'on voulait traiter avec eux de

bonne foi.

Nous leur donnâmes donc ce que nous avions apporté pour eux,

c'est-à-dire des cornets d'indigo (ils attachent un grand prix à cette

i)f
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teintiiro), des iiiuu«;lit»iis rouges ilo coton, tlos miroirs de curliiii,

des grelots, des médailles, des rubans, des colliers, des verrotciius,

des gindtardes, du tabac, etc. Il fallut distribuer très également il

chacun ce tjui lui revenait, car ils n'ont pas grande ronliance dans

leur proitité respective. La cérémonie se termina par une gréltj

d'accolades qu'ils nous demandèrent la permission de nous donniT.

i'uis, ils retournèrent à leur logement oi!i les attendaient les liba-

tions habituelles. Trois heures après ils étaient dans l'extase de la

plus parfaite ivresse. Dans la soirée nous allâmes leur faire une

visite; l'intendant et M. Rouse se tinrent à l'écart, mais je me mis

au milieu et n'eus pas à me repentir de cet acte de popularité, ('.à

et lii étaient formés de petits groupes où les plus raisonnables s'oc-

cupaient à romancear, c'est-à-dire à raconter, je pourrais dire à

chanter aux autres leurs aventures. Les femmes entouraient les feux,

, lusieurs avaient sur leurs genoux une espèce de poupée bien roidu;

c'était un enfant emmailloté ', ou, pour mieux dire, licelé de manière

à ne pouvoir remuer ni pieds ni mains; toutes s'occupaient à faire

des grillades pour ceux de leurs maris qui étaient encore en état de

manger. Le plancher était parsemé de bon nombre de ces héios (pii

n'avaient pas pu résister aux coups trop répétés du divin jus dt! la

treille. Lorsque j'entrai, quelques-uns des plus vivants m'entou-

rèrent en me faisant force signes d'amitié, auxquels ils ajoutèrent

tous les mots espagnols (ju'ils savaient. Il fallut bien fraterniser, et

pour cela mouiller mes lèvres dans les vases qu'ils me présentaient;

mais ils furent tous très respectueux. Malgré ce petit désagrément et

les inconvénients qui pouvaient en être la conséquence, je n'étais

pas fâché de me faire remarquer de ces Indiens. Qui sait si je

ne serai pas obligé un joui d'aller tirer de leurs mains quelques

pauvres naufragés ?

Le lendemain, il s'agissait de planter la croix sur le lieu des con-

fé»'ences. Les otliciers engagèrent l'intendant à donner à cette céré-

monie tout l'apparat possible, et il se rendit facilement à nos conseils.

En conséquence, à dix heures lu matin, toutes les troupes étaieuf

' Les enfants nouveau-nés sont enveloppés d'un tissu de laine très grossier

et étendus sur une planche où on les attaclie fortement depuis les pieds jusqu'au

cou. Outre que les indiens pensent que cela convient à leur santé, ils y trouvent

l'avantage de les transporter à cheval devant eux pendant leurs vovages.
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SOUS 1(3S aniii'S, lu i-.nvd <.'ii i;r;iii(lc ItiiiiiC!; Ihs cIucIuîs sdiiiiait'iil,

le tainbniir Ituttiiit. Nous ikuis iTiiiliiiii'.s à Tr^^lisc acconipii^iir's

lies aiit()i'ilt''s civiles et militaires; riiiteiidant, le ('oiisiil aii^-lais,

le coniiiiuiiilaiil du lu place et moi, nous portions des cannes

comme celles données aux caciipies. J'avais indi(pié cette iilce

connne devant faire attacher une plus liante importance à eu si^iic

(listinctif, puisijue lus indigènes ne lu voyaient qnu dans les mains

(les personnes qu'ils considéraient comme jouant un yrand ri'ilc

dans le pays.

Kn entrant dans réglisu, nous trouvâmes au milieu une grandi!

croix du bois qui pouvait avoir de vingt-cinq à trente pieds de

longueur. Autour étaient lus caciques debout, dans une ccmtenancc

dont la bizarrerie ajoutait à celle de la cérémonie. Ka veste bleue à

collet et parements rougus, qui luur avait été donnéu la veille, était

l(!ur principal ornumunt; au lieu du pantalons, ils poitaient une

pièce du leur tissu du laine attachée à la ceinture et lormant une

espèce du jnpcm qui luur duscundait jusqu'aux piuds. Ils avaient la

tète ornéu de vurroturius, de grelots, de rubans, et autres colifichets,

le tout artistemenl placé par-dessus un mouchoir du coton {h dil-

t'éruntus couleurs; enfin ils tenaient i la main la iameuse canne à

|)onime d'argent.

Après unu pause d'un instant dont le curé profita pour bénir la

croix, une quinzainu d'Indiens la portèrent sur leurs éiaiiles, et le

('(irtégu, ayant lu curé en tête, se mit en route au son du landiour.

Arrivées sur le lieu des conl'érunces, les troupes l'ormèreid un grand

cercle au milieu dncpiul nous nous plaçànins; lus caciques su grou-

pèrent en face de nous.

Alors recommencèrent devant la croix les longs discours, les pii»-

testations de part et d'autre, mais elle nu fut plantéu et sa basu nu

tut recouverte de turr^, qu'apiès qu'il fut bien convenu que toutes

les paroles étaient bien enterrées. Lus caciques demandèrent ensuite

(ju'un agneau fût apporté; on l'immola au pied de la croix, et trem-

pant uux-mémes luurs mains dans lu sang, ils la bariolèrent du

plusieurs signes, en apparence hiéroglyphiques. Je fus fra[tpé du

rapprochement de ces coutumus avec celles des Hébreux dans les

cérémonies des(pjels l'agneau et lu sang du l'agneau jouaient bien

s(iuvent un rôle inqiortant.

Les Chiliens qui nous entouraient tournaient en ridicule la so-
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Jeriiiité des Indiens. Les premiers, il est vrai, se promettaieiir, i)iou

de manqner à leurs promesses ;'i la première occasion, tandis ti.e les

caciques avaient l'intention de les tenir.

Enfin, un feu de peloton de l'infanterie termina la cérémonie, et,

je crus m'apercevoir que cette marque de considération à la(|uelle

ne s'attendaient pas ces messieurs, ne leur fut pas des plus agréables.

Nous reconduisîmes le curé à l'église oii il fallut encore que l'in-

tendant, Rouse et moi restassions agenouillés et en contempliljdii

pendant quelques minutes.

f,es caciques paraissaient satisfaits et faisaient leurs nrépat utils di-

voyage; nous-mêmes nous pensions aussi àreprond'-j le chemiii db

Conception, lorsqu'arriva le capitaine Zuniga.

Il était annoncé depuis plusieurs jours et revenait de l'expédition

qui avait repoussé les tribus soulevées. Tout devait, disait-on, clumfr

de face à son arrivée. J'étais donc curieux de le voir, de l'entendre

et surtout en présence des caciques. Cet ollicier chilien est le coiii-

missaire-genéral dos Indiens, le chef de tous les capitaines des anii-

gos ou interprètes. C'est un homme de trente-quatre ans environ,

d'une taille moyenne, mais bien prise; sa physionomie, sans être

belle, est remarquable par son expression, et toutes ses manières

sont franchement militaires.

Son père était habitant d'Arauco, et l'un des capitaines des amigos,

Inrstpie lii guerre d.: l'indépendance éclata; poursuivi par les pa-

triotes, il se réfugia à Jucapel au milieu des Indiens. Là, le jeune

Zuniga ai)prit de bonne heure leur langue, leurs mœurs, leurs exer-

cices, et bientôt il se fit remaniuer par son adresse et son courage;

plus tard, il se réunit à la bande du chef espar^nol Pico et vécut ainsi

douze ans parmi toutes les peuplades indiennes. Souvent et lors([uo

sa valeur lui eut acquis une grande inlluence sur ses compagnons

d'armes, il traversa les Cordillères pour envahir alternativement les

provinces de Mendoza, Cordova et même Buenos-Ayres. Véritable,

Bédouin, Zuniga ne reconnu, pendant longtemps ni patrie ni pénates.

Connu chez les sauvages soui le n Ji;; de Neculpan ou Neculpangnc

(lion du désert ou lion coureur), il prit souvent part aux combats qu'ils

se livraient entre eux, et même encore aujourd'hui ils croiraient lui

faire une injure de ne pas lui conserver ce nom.

Il se trouvait depuis quelque temps réuni à la bande du célèbre

partisan Pincheira, lorstpi'un des frères do ce chef, fatigué de la vie



ih;s v(»YAr.i;ri{s '2\^

erra;;te, prit la résolution de se soumettre au jjouvernement chilien.

Ziiniga et Gatua furent les agtjnts de cette capitulation. Cette troupe

('tait de près de (juatre cents hommes; une j-rande partie (pii voulut

n'-sister fut prise et fusillée; on forma avec le reste un escadron dit

(le carabiniers, dont Zuniga, Gatua et Rozas furent nommés capi-

taines. Plus tard, le premier obtint, par son intelligence et son

iiilluenco sur les Indiens, l'emploi de commissaire-général. On pour-

lait croire ([ue la vie errante qu'il a menée pendant longtemps,

(levait lui avoir fait contraciter les habitudes grossières des peuplades

parmi lesquelles il a habité; cependant il n'^^n est pas ainsi, Necul-

pan n'est pas un petit maître; mais j'ai vu bien des militaires élevés

au milieu des peuples civilisés dont les manières étaient plus

brusques que celles de cet élève de la nature.

Comme on nous l'avait annoncé, sa manière de traiter les Indiens

était bien différente de celle qu'avait employée l'intendant et les autres

chefs. Plus de cette condesc(ïndance, plus de ces considérations qui,

an fait, n'indiquiiient que de la faiblesse ; loin de cela, on remar-

quait chez Zuniga la roideur et l'arrogance d'une supériorité peut-

être trop allectée.

Le jour qua nous arrivâmes, comme je vous l'ai déjà dit, les In-

diens nous assaillirent ; l'intendant leur lit à tous des politesses, leur

donna des accolades sans nombre, enlin,

Il aurait du mitron embrassé la marmite.

A peine l'arrivée de Zufiiga fut-elle connue, que le cacique Anti-

nahuel se présenta seul aiin de le saluer et de lui demander la même

faveur pour les autres qui étaient formés à vingt pas de distance. Zu-

niga répondit d'un air dédaigneux qu'il ne pouvait les recevoir pour

le nu)ment, qu'il se rendrait bienVit sur le lieu des conférences, et

(ju'alors il leur ferait connaître la nature des paroles qu'il leur ap-

|M)rtait; le caci(|ue se retira humblement, rendit compte de sou

message \ ses commettants qui lireut leur demi-tour sans rien dire

cl l'etournèrent à leur logement.

iKnix heures plus tard, nous partîmes avec l'intendant pour as-

sister aux nouvelles conférences. Zuniga nous avait devancés. Lors-

i[iie nous arrivâmes, il était appuyé nonchalannnent contre un po-
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teau, la iriuiii sur la poignée do suii sabre. Les Indiens Ibrmaient un

grand cercle autour de lui, et trois ou quatre caciques seulemi'iit

s'étaient approchés pour le saluer. Il recevait leurs accolades d'un

air de mépris, et les leur rendait A peine. Un d'eux voulut commen-

cer la harangue d'usage ; il lui lit signe de la main de se retirer, et

lui dit qu'il l'avertirait quand il en serait temps. Un instant après

nous prîmes place sur les mêmes sièges que nous avions oc-

cupés les jours antérieurs. Zufiiga, après être convenu avec l'in-

tendant de ce (ju'il allait faire, demanda une chaise, la playa au mi-

lieu du cercle, et fit signe de la main qu'il était prêt à entendre les

ambassadeurs.

La cérémonie fut la môme que le premier jour. Courouniilla,

Trangoil et Henihuel, envoyés du cacique fiuû rie los Malales, lirent

leur harangue de salut. Zuniga les écoutait nonchalamment éteiidn

sur sa chaise et la tête baissée. Comme eux il faisait chorus en

chantant les derniers mots de chaque période ; mais à chacun il fai-

sait une réponse. Alors ses attitudes changeaient; elles devenaient

menaçantes, imposantes, et ses yeux brillaient d'un feu vraiment

martial. Il leur reprocha leur mauvaise foi, dans la plupart de leurs

traités; il leur demanda combien d'entre eux avaient fait un faux

serment sur la croix plantée la veille avec tant de solennité. Il leur

dit qu'il était bien informé, et que si aujourd'hui ils n'étaient pas

réunis aux Amadilsqui avaient envahi la province, ce n'était (pie hi

cruiiite qui les avait rctemis; qu'il leur con.s3illait de consiîrvcr

cette crainte salutaire, parce que, s'ils osaient bouger, lui, Zuniîj;;i,

irait les chercher dans leurs montagnes, dont il connaissait les sen-

tiers aussi bien qu'eux, qu'il enlèverait leurs bestiaux, brùh^r^iit liî'U's

blés et leurs moissons, comme il venait de brûler ceux du cacique

Majiguil et de ses alliés; que si Colipi était protégé, c'est qu'il le

méritait. Tous les Indiens l'écoutaient en silence, ils suivaient des

yeux jusqu'au moindre de ses mouvements. Us paraissaient saisis de

la vigueur et de la rapidité de son langage. Ces physionomies apa-

thiques, sur lesquelles nous cherchions en vain des sensations les

jours précédents, étaient animées et changeaient d'expression sui-

vant les intlexions de la voix de l'orateur. Le fougueux, l'audacieux

Trangoil-Lanca lui-même était entraîné, subjugué. Un peintre hu-

bile aurait pu saisir le plan d'un beau tableau. Tout se termina en-

fin par des protestations d'amitié; Neculpan fut embrassé, fêlé pat

Bit 1
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fous les caciques, et, comme les jours précédents, d'aboudiinlcs li-

bations vinrent replonger nos princes dans une douce mais assez

brusque ivresse.

Le soir, arriva le cacique Colipi. Les cacicpies réunis se plai-

gnaient de lui; il venait écouter 'es reprocbes (lu'ils osaient lui faire

et leur apporter sa réponse. Ce clief, allié des Chiliens, avait l'ait

partie de la division qui, avec Zuniga, venait de châtier le caciciue

Manguil de Boroa. Il y avait conduit quatre cent soixante et dix

lances. C'était pour ainsi dire couvert des dépouilles de ses ennemis

{\\\\\ se présentait devant eux. 11 était acconq)agné de sept caciques,

ses alliés. Lorsque dans l'assemblée on ainion(;a son arrivée, il y eut

un mouvement de mécontentement. L'intendant ayant donné l'ordre

à un de ces capitaines interprètes d'aller le recevoir et de lui pré-

parer un logement, les Indiens parurent blessés de cette distinction.

'IVangoil se leva et lui l'cproclia C(;tte préférence ; il dit entre autres

ipie si (Colipi était colonel, eux ils étaient des Indiens libres. Mais

Zuniga les lit bientôt rentrer dans l'ordre. Il leur déclara que Colipi

méritait par sa fidélité les égards (ju'avait pour lui le gouvernement,

qu'eux n'étaient que des rebelles de mauvaise foi, qu'ils n'avaient

(lu'à changer de système, qu'à imiter la conduite de Colipi, et qu'ils

seraient aussi protégés par les Chiliens.

L'arrivée de Colipi indiquait une nouvelle conférence ; elle eut

lieu le leiulemaiu, et ce fut eiu3ore un licau déliul à voir. Le cacique

était plein de l'arrogance lui donnaient et la puissance et la

|iio1ecti(»n du gouvernenienl. I' l«ur dôclar;i (pi'il n'avait i>;i> b- -^oin

(lu'aucinie autorité lui filt conhéf sur 1rs autres peuplade , (pu; sa

lance lui donnerait le moyen de cbàlici ceux qui oseraitmt mettre le

pied sur son territoire. La querelle devenait sérieuse ; uiais Necul-

pau les apaisa tous, et la réconciliation parut être coniplètt

.

Enlin lotre mission était terminée, et nous |>ai limes d'Arauco

po'jr revenir à (^ouce[)tion. Mais l'intendant désiiant nous faire con-

naître le pays, nous proposa de prendre un autre chemin. Nous

pensâmes alors à aller rendre à M. Lozier la visite (pT . nous avait

faite, et nous nous mimes en route remontant le cours du Caram-

pangue.

Que n'ai-je cette facilité, cette grâce descriptive (pii transmet fa-

cilement les impressions qu'on a rc(;ues! Je vous ferais connaitre le

beau pays que nous avons parcouru, des montagnes couvertes d'ar-
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hres immenses, de jolis vallons au milieu desquels se promène len-

tement une rivière capricieuse, des bois do pommiers surcharges do

fruils, de riches pâturages, de gras animaux, et enfin de temps à autre,

et dans des positions très pittoresques, des peu[)lades d'indiens assis.

Voilà ce que nous avons vu; tâchez de vous en faire une idée. Je

dirais bien qu'il y a beaucoup de rapprochement entre ces pays et

les jolies vallées de l'Helvétie ; mais, comme je ne les ai vues cprau

petit Trianon, je pourrais me tromper. Enfin nous arrivâmes â l'ha-

bitation du philosophe que nous allions visiter, et nous le trouvâmes

conmie un patriarche au milieu de sa famille.

M. Lozier est un des Français qui ont (juitté la France à la chute

de Napoléon. Après avoir parcouru les États-Unis, le Hrésil, les

provinces de la Plata, il est arrivé au Chili. Connu pour un honune

vraiment instruit, il fut longt«^mps employé par le gouvernement

chilien, tantôt comme ingénieur, tantôt comme recteur de Vhi.s/i-

/tito, du temps du général Pinto. Après le changement qui amena

au pouvoir le général Prieto, il fut envoyé à Conception pour y or-

ganiser un collège du gouvernement; mais quelques désagréments

qu'il eut avec les autorités lui firent prendre la résolution de se reti-

rer. Il acheta aux Indiens d'Arauco 'me assez grande étendue de

terrain pour vivre au milieu d'eux. C'est un homme de cinquante

ans, très doux, mais très original ; il est d'un caractère très timid(!,

et cependant il vit au milieu des Indiens. Il est fatigué du monde, et

dit qu'il préfère les sauvages aux gens à moitié civilisés. Il est dé-

cidé â terminer ses jours dans son désert. Sa maison ressend)le

beaucoup à celle de Robinson Crusoë : elle est dans une gorge,

c'est une caverne formée par des roches et qu'il a entourée de mu-

railles en pierre. Il dit (pi'il n'a qu'à se louer de ses voisins sur les-

([uelsil a acquis une certaine influence. Il ne vient que très rare-

ment à la ville.

Nouveau Las Cases, il est un de leurs chaleureux défenseurs. 11

prétend que ces hommes sont d'un naturel fort doux, et reproche

continuellement aux Chiliens la mauvaise foi avec laquelle ils se

conduisent à leur égard. Il s'occupe en ce moment de construire

un moulin hydraulique. Du reste, M. Lozier n'est pas le seul savant

qui soit venu avec l'intention de terminer sa carrière au milieu des

Araucaniens. Don Simon Rod gués, qui fut précepteur du fameux

Bolivar, est aujourd'hui daii un hacienda sur la frontière. Après

\
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avoir voyajijîî longtemps dans toute l'Europe, on avoir étudié tons

les systèmes d'éducation, il était revenu en Amérique pour ré«i;é-

nérer ses compatriotes. Le gouvernement chilien le fit venir de Lima

pour diriger un collège à Conception. Mais cet homme bizarre vou-

lut introduire des principes à lui, et au lieu l'apprendre à lire à ses

élèves, il s'occupait à leur prêcher les doctrines les plus singulières

sur la vie naturelle. Sur quelques observations qui lui furent faites

à cet égard, il donna sa démission et se retira sur la frontière. Sa

femme est une Indienne de son pays; il a trois enfants appelés

Choclo, Sanauria et Poroto *. Il n'a jamais voulu les faire baptiser,

prétendant qu'ils n'ont besoin d'appartenir à aucune secte. Malgré

une infinité de ridicules, c'est un homme d'une grande instruction
;

il parle six ou sept langues, est bon chimiste, physicien, astronome,

grammairien, etc. Il a visité les principales nations de l'Europe en

voyageant à pied, bien que sa fortune à cette époque lui permit de

prendre les voitures publiques.

Après avoir parcouru une partie de ses domaines (à M. Lozier),

nous le quittâmes pour continuer notre route vers Colima. Nous

traversâmes encore une fort jolie plaine, celle de Lameseta peuplée

d'Indiens, et nous nous retrouvâmes à la Raqueti. Le soir nous

allâmes coucher à Colima, et le lendemain à Conception.

m
I

"

DÉTROIT DE MAGELLAN.

EXPLORATION DU CONTRE-AMIRAL J. DUMONT-D'URVILLE'^

^ hacun sait que le détroit de Magellan fut découvert par

le célèbre navigateur de ce nom, en ir»:20, A ce sujet,

rjBia ne crois avoir rien de mieux ù faire que de citer l'tîx-

'"^
trait du président Desbrossi's, fait, en majeure partie,

d'après la relation du chevalier Pigafetta, compagnon de Magellan.

« Le jour de Sainte-Ursule ('21 octobre I5"2()), après avoir doublé,

' K[)i (le maïs, carotte et haricot.

- l'Atrail en grande partie du l'ni/'ifyc nu pôh- sud vi ilmis l'Oi étoile, par Dumont-

il'Ti ville, (iide et comp., étlilenrs.
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V(^rs cinquante-deux degrés, un eap lUKinel on donna le nom ilc

cap Viei'ji;e, on vit la mer s'enfoncer dans les terres, entre deux

rivages assez serrés, dont l'un faisait face droit au sud, l'autre droit

au nord. Toute l'escadre entra dans cette emliouchure, qui s'avan-

çait toujours à l'ouest sur une longueur variable de deux à dix

milles. Le général, rencontrant au bout de quelques jours divers

canaux, envoya trois vaisseaux à la, découverte, de différents côtés.

Nous étions au-delà du cinquante-deuxième degré. Les nuits n'é-

taient pas alors de cinq lieures. Il avait projeté, si ce n'était pas ici

le détroit, de sortir de cette baie et de monter vers le pôle jusqu'à

soixante-quinze degrés, où le soleil serait toujours sur rhoriziui.

Des trois vaisseaux, le premier fut repousL^é par les courants dans la

mer du Nord. Alors les Espagnols se saisirent du capitaine Alvur

Meschite, neveu de Magellan, le mirent aux fers, et après lui avoir

fait signer, dans les tortures, une déclaration portant que ce détroit

prétendu n'était qu'une fable inventée par son oncle et par lui, \

dessein de faire, comme ils l'avaient fait, cruellement périr les Es-

pagnols, ils reprirent le chemin de l'Europe, amenant avec eux l'un

de ces géants patagons ,
qui mourut dès qu'il sentit les climats

chauds. Le second bà iment, qui avait pénétré dans un canal vers le

sud-est, ne trouva qu'une mer basse, pleine d'écueils et de roches

escarpées. Mais le troisième, qui avait tiré au sud-ouest, rapporta

qu'il avait trouvé une belle rivière remplie de sardines, à qui l'on

en avait donné le nom ;
que quoique en trois ou quatre jours de

navigation il n'eût point aperçu d'issue, il avait toujours trouvé la

mer sans fond
;
que l'observation des grands courants qui semblaient

venir à lui d'une haute mer, l'avait déterminé à envoyer en avant la

chaloupe, laciuelle avait enlin découvert un cap avancé sur un nou-

vel Océan. A ces mots, les cris d'allégresse se répandirent par tout

l'équipage. La plupart de nos gens pleuraient de joie. Notre général

imposa d'avance à ce cap le nom de cap Désiré, et nous donnâmes

au détroit celui de Magellan. (Les naturels du pays l'appellent

Kaïka). Nous fîmes voiles, ayant à notre droite le continent, que

nous appelons des Patagons; à la gauche, un autre que nous nom-

mâmes Terre-de-Feu, parce qu'on en voyait quantité sur les côtes,

et le flux, aussi bien que le bruit des courants, nous lit juger être

un amas d'iles. Tout ce détroit me parut de la longueur d'environ

cent lieues. On y trouva en abondance du bois, de l'eau douce, de
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liplle venliire, des dorades, des albatros, des bonites, des poissons

volants appelés colondiens, excjuis à manger. Mais le pays était si

froid ', si rude, si peu cultivé, qu'avec rinipatience qui nous tenait

tous de voir un nouvel Océan, notre général ne jugea pas s'y devoir

arrêter. Nous descendîmes seulement dans les terres à une lieue du

débouquement du détroit, et nous ne trouvâmes qu'une mau-

vaise cabane et plus de deux cents sépulcres. Il nous parut que les

sauvages venaient ici inbumer leurs morts près du rivage, et qu'ils

avaient leurs habitations plus loin dans les terres. La quantité de

squelettes de baleines jetées par la tempête contre les côtes, nous

donna lieu de conjecturer que la mer était fort orageuse en ce

détroit. Les côtes en sont, durant cinquante lieues, pleines de belles

baies les plus agréables du monde. Le reste est de montagnes cou-

vertes de neiges ; sauf certaines forêts de grands arbres, dont le bois

bnilé rendait une bonne odeur % qui nous rafraîchissait les esprits

animaux. Le 28 novembre, vingt-deuxième jour de notre entrée

dans le détroit, nous l'aperçûmes enlln cet Océan tant désiré, à (jni

son calnii! et sa beauté ont mérité, de notre part, le nom de mer

Pacilique. Alors quelques-uns de nos pilotes dirent que, puisque

l'on avait trouvé le passage, il fallait s'en retourner en Espagne, et

revenir avec une flotte ravitaillée de frais; mais le général pour-

suivit sa route et rejeta bien loin cet avis. »

Après Magellan, le détroit qui porte son nom fut exploré par les

Français, les Anglais et les Hollandais : il serait très intéressant de

présenter ici l'analyse de leurs expéditions que nous avions préparées

pour cet ouvrage ; mais l'espace nous manque ; nous allons nous

contenter d'ollVir la relation du passage de M. le commandant

d'Urville au milieu de ces terres intéressantes; c'est M. d'Urville

(lui va raconter.

Désireux de remplacer l'eau que j'avais consommée depuis mon

départ de France, et de me pourvoir d'une grande quantité de bois

avant de me diriger vers les régions polaires, j'entrai dans le détroit

de Magellan le 12 décembre 1857.

' Exagération. Ni les hivers ni les étés de l'hémisphère australe ne snni vp-

niaïquables par les cxlrèmes de tenipéralure : ils sont tempérés comparativement

aux hivers et aux étés de l'extrémité boréale de l'Iiémisphère nord.

^ Écorce du drimys Winteri. Les fai^us, qui forment la plus grande partie de ces

k'iles forêts, sont aussi un peu résineux, et sont odorants quand ils huilent.
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Vers huit heures, nous passions à un niilh'au pUis de celte hMi^iic

plage hasse que les premiers navigateurs anglais nommèrent Dim-

geness, par analogie avec une plage d'un aspect semblable, prt's de

Douvres. C'est une pointe élevée de trois mètres au plus au-dessus

du niveau des basses eaux, qui se détache brusquement des ruiaiscs

escarpées de la côte, et qu'on K'aper(.*oit de loin qu'à la nuppe

d'argeut formée par les Ilots délerlant sur ses bords quand la mer

est grosse.

Sur la pointe mémo, je remarquai de grosses masses noinllres

que je pris d'abord pour des rochers; mais la longue-vue m'v

montra distinctement un troupeau de phoques de grande taille,

(jui nous regardaient passer d'un air stupide : et bientôt le vent

nous apporta quelques-uns de leurs hurlements. De nombreuses

bandes d'albatros et de pétrels voltigeaient ou se tenaient posés tdiii

près d'eux, et quelquefois même au milieu d'eux, ainsi (jue des

troupes de graves et impassibles manchots.

Cette pointe une fois doublée, nous prolongeâmes à deux ou trois

milles de distance la côte nord du détroit, terre d'une moyenne

hauteur, avec des falaises escarpées, du reste aride, pierreuse ci

d'une hideuse nudité. Une brume très épaisse nous dérobait entiè-

rement la côte méridionale du détroit.

Poussés rapidement par une brise fraîche du nord, nous lilioiis

avec vitesse sur une mer peu tourmentée ; aussi, à dix heures vini;l

minutes, nous passions au sud-est à deux milles environ du cap

Possession, et dès une heure quarante minutes nous donnions dans

le premier goulet. Comme nous arrivions vers la fin de ce canal, la

marée reversa, et le jusant fut, durant une heure ou deux, si rapide,

que tout ce que nous pûmes gagner, fut de nous maintenir siu'

place avec un sillage de sept ou huit nœuds.

Les bords de ce canal sont formés de terres peu élevées, pierreuses

et très stériles en apparence, car en les examinant de près on les

trouverait peut-être bien tapissées de diverses plantes magellii-

niques.

Vers cinq heures j'avais réussi, en ralliant de très près la bande du

sud-est, à sortir du premier goulet, et je me trouvais dans un vaste

bassin situé entre les deux goulets, et qui reçut des Espagnols le nom de

Saint-Philippe. Là, je me croyais désormais à l'abri de tout contre-

temps, quand le vent ayant molli , la marée nous entraîna pronq)tt'ment
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en iiri'ièrft de près dn trois luillt^s. La Zélée, qui se trouvait un peu

plus avant (juc nous dans la baie, lut un moment en danger de

toucher à la côte, près de la pointe Baxa, et ne se dégagea ([ue par

une rapide évolution.

Vers sept heures, le flot ' commença d se déclarer et j'en profitai

pour courir des bordées contre le vent d'ouest-sud-ouest et faire en

sorte de m'élever dans le bassin de Saint-Philippe. Cela fut assez

liien durant une heure, et nous gagnâmes d'une manière satisfai-

sante, malgré les grains de vent et de pluie qui se succédaient par

intervalles. Mais le temps devenant de plus en plus mauvais, les ra-

fales ayant augmenté et la nuit se faisant très noire, à neuf heures

trente minutes, je donnai l'ordre d'être prêta mouiller et je lis serrer

toutes les voiles. Au commandement : Mouille, la chaîne de l'ancre

(le tribord lit décapelerle manchon en fonte de la bitte "^ elle s'engagea

et ne put courir dans l'écubier. Alors l'ancre resta suspendue et for-

tement pressée par le courant sur la joue antérieure du navire, de

sorte (ju'il devint impossible de la dégager.

Instruit de cet accident, je donnai sur-le-champ l'ordre de

mouiller l'ancre de bâbord et le même accident lui arriva. Alors

j'ordonnai de préparer l'ancre de veille. C'eût été une position extrê-

mement critique si nous eussions été près de la côte ; mais je savais

([ue j'en étais loin. D'ailleurs je présumais que la force des cou-

rants m'eût maintenu dans leur lit, et par conséquent à une certaine

distance des terres.

Mais ce qui vint compliquer notre position d'une manière bien

l>lus effrayante, c'est que M. Jacquinot me voyant à sec de voiles, et

croyant que j'étais réellement mouillé, vint iui-mèmejeter l'ancre à

distance de mouillage. Mais en dérivant, l'Astrolabe se rapprocha de

sa conserve, et l'ancre de bâbord étant enfin tombée, quand nous

eûmes filé assez de chaîne, les deux corvettes, travaillées à la fois par

le vent et le courant, au travers d'une mer très dure, faisaient des

sauts terribles' l'une vers l'autre : dans ces mouvements désordonnés

elles ne passaient quelquefois qu'à une dizaine de mètres l'une de

' Flot, marée montante.
'' UiUe, grosse pièce de bois le long de laquelle court la clinine entraînée par

l'ancrc. Klle est doublée du innncliun de fonte qui s'oppose à ce que la chaîne ou le

câble n'en entament le bois.

u. ir;
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r.mtro. La mer /«tait si tourmentée, que les lames, quoique trt's

courtes, venaient quehjuefois déferler jusque sur le pont. Sans

doute un abordage on pareille circonstance eût eu dos suites

épouvantables; mais à cela il n'y avait rien ù. faire qu'à attendre pa-

tiemment. C'est donc ce que nous fîmes, et après deux heures

d'anxiété bien vive, vers minuit, le vent et le courant perdirent en-

semble beaucoup de leur violence, et le reste de la nuit se passa

tranquillement.

La force du courant (|ul entraînait la ligne nous avait fait penser

que nous avions mouillé par vingt-deux brasses, mais il n'y avait

réellement que seize brasses de fond.

En montant sur ma dunette, à six heures du matin, je jouis d'un

ciel d'une admirable sérénité et d'un horizon parfaitement pur. L.i

mer était tout à fait calme, et nos deux corvettes se balançaient dou-

cement au milieu d'un beau bassin qui nous semblait complètement

environné de terres, car on distinguait à peine les entrées des deux

goulets. Les terres étaient peu élevées, agréablement accidentées,

toutes dépouillées de verdure, à cela près de buissons très clair-

semés. Au nord-ouest, règne la chaîne modeste des monts Grégory,

et dans le sud-est seulement commencent à se montrer des sommités

plus élevées.

Vers huit heures, la marée commença à filer au sud-ouest ; nous

levîlmes l'ancre et mimes à la voile avec une faible brise du sud-

ouest. Comme j'avais à traverser une zone où nous n'avions guères

que sept et huit brasses d'eau, je profitai de notre faible sillage pour

mettre la drague à la traîne, dans l'intérêt de l'histoire naturelle, et elle

rapporta beaucoup d'objets curieux, dont M. Hombron fit son profit.

A midi, à l'aide d'une jolie brise du nord-est, nous avons donné

dans le second goulet, filant cinq ou six nœuds. Mais il paraît que la

marée était encore contre nous, attendu que vingt-quatre milles en-

viron fournis par le loch, de deux heures à six heures après-midi,

se sont réduits à sept milles de vraie route.

Dès le matin, de grands feux allumés des deux côtés de la baie de

Saint- Philippe nous avaient démontré la présence des Patagons sur

la cAte du nord et des Pécherais sur la côte du sud. En filant le long

du goulet, nous vîmes des guanaques surlaTerre-de-Feu. Au pre-

mier abord, la distance nous les fit prendre pour des sauvages

montés à cheval, tantôt arrêtés, tantôt galopant le long de la plage ;
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l'I cela rn'jHomiuii Iteuucoiip, car je savais iju'tm n'avait jimiais vu

lie chevaux sur la cùte sud du délioil. Alais nous recuiuiùiiit's Iden-

tùt notre erreur.

Vers six heures, la marée se déclara décidément pour nous, et

son action, jointe à celle d'une bonne brise qui nous poussait rapi-

d(!nient venl arrière, à raison de six ou sept nœuds, nous ra|»-

pioclia promptement de la pointe Muestia-Senora-de-Grazia. Tout i\

coup un i^rand feu brilla sur la l'alaise escarpée qui Tonne la pointe

opposée du détroit ou cap Saint-Vincent. L'aide des lunettes nous y

lit voir bientôt cinq personnages marchant en gesticulant avec viva-

cité pour nous faire des si^juaux.

l*res(iue tous les olliciers, et moi le premier, nous fûmes persua-

dés (|ue ces individus n'étaient point vêtus comme des sauvages.

Uuel(iues-uns s'imaj^inaient même reconnaître la nature de leuis

vêlements. Aussitôt l'idée nous vint que c'étaient de malheureux

luuil'ragés abandonnés sur ces côtes, et qu'ils imploraient notre assis-

lance.

Nonobstant le regret que j'éprouvais à suspendre ma course, el

peut-être même le risque que je courais de peidre une aussi belle

chance pour pousser de l'avant, l'humanité me commandait de cou-

rir au secours des infortunés que nous croyions avoir sous les yeux.

Sur-le-champ je revins brusquement sur bâbord et cinglai droit sur

le cap Saint-Vincent. A mesure que nous approchions, notre assu-

rance primitive se convertit en doute, et quand nous ne fûmes plus

(pi'à un mille du cap, chacun de nous put se convaincre que les in-

dividus qui avaient si vivement excité notre commiséiation étaient

tout simplement de braves Pécherais, all'ublés de longs manteaux de

peau, se chauffant paisiblement autour de leur feu et se levant de

temps en temps pour nous regarder. Ainsi désabusé et regrettant la

route que je venais de perdre inutilement, je remis le cap au sud-

ouest pour m'avancer dans la baie Elisabeth, comprise entre l'ile de

ce nom et la côte septentrionale. Au même moment un autre feu se

montra sur cette dernière terre, près du havre Oazy.

Mais bientôt notre attention se fixa tout entière sur un spectacle

plus grandiose, plus magnifique : ce fut, à neuf heures et demie,

celui (pie noui) offrit le coucher du soleil; ii disparaissait lentement

d(!rrière les montagnes de la Patagonie, droit devant nous; les

nuages qu'il venait de traverser et ceux qui Tentouraient jusqu'à
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IIIH3 ^niiulr (listaïKMi, pur Unis teiiilt's Viiri»H's irmi pourpres (MillaiiiriK',

iriiii vurt, truiicluiiil, st!m(''s d»! rayons nraii;;i'S, iruitaienl parlaitc-

nieiit losrellels d'un vasto incendie ou la délluyration d'un ininitMisi!

volcan. C'était quelque chose de terrible et d'imposant au plus liant

de^çn'î, et je confesse (pus, pour ma part, je n'avais rien vu de stMu-

blable; aussi je contemplais avec enthousiasme ce tableau merveil-

leux et vraiment magique, quand une arrière-pensée filcheuse vint,

traverser mon imajjçination et donner un autre cours à mes médita-

tions : dans ces contrées, un aspect pareil du ciel devait présaf;er du

mauvais temps, et c'est ce ([ue me conlirmait une baisse excessive

du mercure déji\ descendu jusqu'à zéro mètres sept cent trente-six.

J'attendais donc une de ces tempêtes du détroit (jui souillent d'abord

du nord au nord-ouest, pour sauter ensuite au sud-ouest.

Dans cette crainte, pour éviter des retards filcheux, je n'isobis,

malj^ré l'obscurité, de proliter du vent et de la marée, encore l'avo-

rables, pour m'avancer le plus qu'il me serait possible dans le canal.

Je prolongeai donc, presqu'à toucher la côte, l'île Elisabeth, j'allai

virer très près du continent, puis après avoir couru,un autre p(!tit

bord sur l'ile, je doublai à. petite distance le cap Purpoise ; ensuite

je me trouvai dans un canal large et dégagé où je pouvais subir

un coup de vent sans inquiétude. Il était alors minuit, j'envoyai se

coucher les hommes qui n'étaient pas de quart et j'allai mui u.^me

prendre un repos dont j'avais grand besoin, attendu les fatigues de

la journée.

Cette manoeuvre, à laquelle personne ne s'attendait, fut admirée

par les uns, et jugée imprudente et téméraire par les autres. Quoi

qu'il en soit, elle prouva à tous qu'au besoin l'on ne me verrait pas

manquer d'audace ni de présence d'esprit, et c'était ce que je vou-

lais faire comprendre aux deux équipages. Lors de l'armement,

comme ils me voyaient marcher pesamment et lentement, à cause

d'un accès de goutte que je venais de subir, ils avaient paru bien

surpris d'apprendre que j'étais leur commandant, et quelques-uns

même s'étaient écriés naïvement : Oh ! ce bonhomme-là ne nous m'e-

îierajxis bien loin. Je leur promis dès ce moment, inju'tto, si Dieu

lui donnait vie, que ce bonhomme leur en ferait voir en navigation

comme ils n'en avaient jamais vu.

Le iri décembre, nous allâmes en rade de Port-Famine , un des

points les plus propices aux reUlches, tant à cause de l'abondance
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(lo rciiu dnu(!(! «jiio parce que la fertilit('^ du sol y est nii ne penl plus

lirillante, et (lue toutes les productions de la nature y abondent à

l'envi.

Sur le sommet d'un petit coteau, nous trouvAmes une inscription

à la nu'jmoire du niaster Aiuswortli et de deux nuilelots noyj'-s dans

nue embarcation (jui avait clmvir('' dans le port de San-Antouio, lors

(le l'exploration hydroj;raphi(pie du capitaine King. l'n autn; poteau,

situ»'' non loin de lA, annonçait (|ue le capitaine Dugué, du navire

le Havre, avait passt'i ici en IHôi. Sur d'antres troncs d'arbres ou

pouvait lire encore les noms de quebjues autres navires.

Mon jtatron me r^mit un petit baril qu'on avait trouvci suspendu

à rm arbre de la plage, avec cette inscription : Post-ofjirc \ il con-

tenait des notes des capitaines qui avaient passé par le dt'troit : iU

indiquaient r(''poque de leur passage, les circonstances de leurs tra-

versées, quelques avis à leurs successeurs et des lettres pour l'Ku-

rnpe et les États-Unis. H paraît que la première idée de ce bureau

(le poste en plein vent fut due au capitaine américain Cunningani,

(|ui se servit tout simplement d'une bouteille suspendue à un arbre,

(!n avril 1 855. Son compatriote Water-House y ajouta, en mars 185,%,

l'utile complément de l'inscription. Enfin, le capitaine anglais

Carrick, commandant le shooner Mary-Anne de Liverpool, passa par

lo détroit en mars 4857, allant à San-Blas de Californie : il y passa

encore à son retour, le 2t) novembre 1857, c'est-à-dire seize jours

avant nous, et c'est lui qui avait substitué le baril à la bouteille.

.le me propose d'ajouter encore à cette mesure vraiment utile et

ingénieuse
;
je ferai placer sur le sommet de la presqu'île une énorme

inscription qui fixe de loin les regards des navigateurs. Selon toute

apparence, nous serons les premiers à en recueillir les fruits, et nos

luniiiles seront assez agréablement surprises de recevoir des nou-

velles de cette terre sauvage et solitaire, au moment même où nous

allons nous lancer vers les glaces polaires '.

("est une étrange métamorphose que celie qui s'opère subitement

sur la terre la plus déserte, quand une poignée de matelots vient y

faire son séjour : les bords de la ba'c; Famine sont tout à coup passés

' Un capit.-iine américain trouva en clfcl nos dépêches, et les fit passer en Fiance,

(III les journaux Ihcnt yrand bruit tU; celle nouvelle nianicre de mettre des Icllres à

la poste sur une terre ù peu près complètement déserte.
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du silfMiCf^ à l'îi-^itatioii, l'air retentit des cris bruyants (les marins;

les d('!t(inations presque incessantes de nos chasseurs se font entendie

de toutes parts, les échos répètent les coups de la cognée déclarant

la guerre à la forêt voisine.

A trois cents mètres de l'embouchure de la rivière Scrhipr, lu

plaine offre un espace de plusieurs arpents, entièrement couverts

par d'immenses troncs d'arbres étendus sur le sol. Ces troncs

desséchés, blancs, dépouillés de leur écorce et de leurs branches,

simulent de loin de gigantesques ossements ; leur aspect est triste et

sévère, et fait un contraste remarquable à côté de cette végétât i(

m

vigoureuse qui presse le fleuve de toutes parts et s'élève jusqu'aux

régions des neiges.

Le 16, dès l'aube du jour, nous nous donnâmes la satisfaction de

parcourir les épais fourrés de ces belles forêts. Elles sont presque

entièrement composées du magnolier aromatique de Winter, de plu-

sieurs espèces de berberis, et de fagus d'une élévation considérable. Il

est diflicile de se faire une idée de la fraîcheur de cette puissante

végétation, des accidents pittoresques de ce terrain, et des admi-

rables ombi"iges qui s'entrelacent en voûte au-dessus de la rivière,

qui n'a pourtant pas moins de trente à quarante mètres de largeiu'

à une lieue de son embouchure. Les tableaux charmants que nous a

tracés la plume élégante de Bougainville, toujours enthousiaste de

la belle nature, restent au-dessous de leur sujet.

Nous cherchâmes avec soin l'emplacement de l'ancienne Philip-

poviUe, mais nous n'en trouvâmes aucune trace, ce dont nous w
dûmes pas nous étonner, puisque du temps de Byron aucun vesti^^'

Je cette malheureuse colonie ne subsistait déjà plus. Cependant on

ne saurait hésiter à en désigner l'emplacement ; elle était bien cer-

tainement placée sur un monticule de forme oblongue qui doniint^

l'entrée de la rivière, et s'étend de la plage à la limitt, de 1? forêt,

él(>ignée maintenant de la mer, par suite des coupes de bois que

firent les colons, pour déblayer le terrain dont ils s'emparèrent. Kn

parcourant les bois qui avoisinent cet emplacement, on s'aperçoit

lacilement que l'on a eu l'intention d'en éclaircir l'épaisse végétation
;

des milliers de troncs gisent sur le sol, et ont été évidemment

abattus par la main de l'homme dans le but de rendre, de ce côté,

les abords de la nouvelle ville plus faciles d'une part, et de l'autre,

plus propres à la défense. Ces troncs entièrement pourris ont encore
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liispeot trompeur de la solidité, et sont ur. pié^e danj^cretix pour les

premiers pas du chasseur inexpérimenté, dont le pied croit trouver

un point d'appui résistant sur ces géants d'une antique végétation -.

la chute est éminente, les jambes s'engagent dans l'épaisseur de ces

arbres pourris, et dans les eflbrts qu'il l'ait pour reprendre l'équilibre,

le chasseur risque de tourner son arme contre lui-même.

Après avoir épuisé les richesses que nous offraient la plaine, les

bords de la rivière et la plage, il ne nous restait plus qu'à par-

courir les montagnes pour compléter nos recherches d'histoire natu-

relle.

Le 22, MM. Hombron et Dumoulin, accompagnés de plusieurs

officiers des deux corvettes, entreprirent l'ascension du mont Tarn,

(^ette expédition pénible est ainsi racontée par M. Hombron :

« L'embarcation qui nous porta au pied de la montagne nous

déposa sur la plage à sept heures du matin • le temps était magiii-

ii(iue, le ciel rappelait par sa pureté les beaux jours des tropiques
;

le soleil se montrait dans l'est au-dessus de la cime neigeuse du

mont Sarmiento, millejets de lumière étaient rédéchis vers l'espace,

par la blancheur des neiges accumulées sur les tlancs de cette haute

montagne, et sur les cimes de la chaîne dont ella fut le centre de

soulèvement. Le disque du soleil était d'un pourpre éclatant qui fai»

sait briller à nos yeux, grâce à l'opposition de la blancheur de la

neige, le contraste le plus éblouissant et le plus admirable : ce spec-

tacle fixa d'abord uniquement nos regards, nous restions immobiles,

comme magnétisés par ce tableau dont la mer unie comme une

ylace nous réfléchissait les détails renversés. Jamais, en Suisse, je ne

fus frappé d'une admiration aussi complète ; jamais je ne vis de per-

spectives aussi pittoresques, aussi variées, aussi immenses, parce que

la nature n'y est pas aussi gigantesque. L'aspect du lac de Genève

et du mont Blanc seraii seul capable de donner une idée du vaste

paysage dont je cherche ici à donner une idée. Mais la masse du

mont Blanc est trop énorme pour l'espace qu'elle domine ; à Vevay

même, il semble être au-dessus de la tête du spectateur ; sa grande

ombre fixe seule les regards, et leur interdit la variété. Sur les bords

du détroit de Magellan, on retrouve les mêmes résultats des convul-

sions géologiques, qui font de la S'iiose un pays si bizarre, si digne de

notre curiosité , si capable d'excit43r notre étonnemeut , mais ou

voit d'un seul coup a œil, comme en aiiiphitliéâlrc, tous les acci-
'I ';
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(lents extraordinaires d'un sol horriblement tourmenté, tous les

ornements qu'il plut à la végétation de répandre avec profusion

sur les bords d'un lac immense; des rivières limpides, des cas-

cades innombrables s'élançant de toutes parts des fourrés obscurs

des forêts, à travers l'éblouissante lumière de l'atmosphère, il

ne manque sur ces lieux enchanteurs que le mouvement de l'indus-

trie, des villages sur les bords du détroit, d'imposantes cités, des

voiles blanches glissant sur la surface des eaux, des coteaux cultivés,

emblème de l'abondance : ces forêts qui envahissent juscpi'aiix

limites de la mer, qui prolitent seules de la fraîcheur de ses eaux et

des brises qui soufllent du large, semblent jouir d'un droit qui n'est

pas le leur, car tant de bienfaits ne sauraient avoir pour uni(|ue ré-

sultat des arbres sauvages servant d'abris à des mollus(iues, à des

insectes, à des animaux féroces. Toute cette nature a l'homme pour

but, mais l'homme jouissant de toute la plénitude de son intelligence,

l'homme achevant l'œuvre de la création, en créant lui-même. Au

pied de ces terres si riches en productions, sous ces Ilots de lumière

qui s'épanchent du ciel, vivent des êtres humains, insoucieux (J(3

tant de beautés, uniquement préoccupés de leurs besoins matériels :

cette idée est atïligeante, cependant il nous est impossible de n'y

point voir une sage prévision, une de ces sages harmonies que nous

retrouvons partout, lorsque nous étudions la nature : tout se déve-

loppa graduellement et successivement sur la terre, l'histoire des

âges de notre planète le prouve, la création débuta par la classe des

animaux les plus simples, et cbacjue classe elle-même commenea

par le moiiis parfait des animiux qui s'y trouvent réunis ; l'intelli-

gence humaine ne semble point avoir fait exception, elle eut donc

aussi son enfance qui semble destinée à préparer les voies à l'homuie

supérieur, en entretenant un équilibre utile aux premiers essais de

son industrie.

f( Qu'on me pardonne cette digression que m'inspire cet ensemble

de phénomènes surprenants, dont l'éclatante réunion a frappé nies

yeux. Revenons au but de notre excursion, et tournant le dos à tant

de merveilles, cherchons à pénétrer dans les bois qui nous offrent

une ceinture presqu'inexpugnable.

« Il paraît téméraire, au premier coup d'oeil, de franchir cette bar-

rière défendue par des troncs d'arbres serrés, dont les intervalles sont

comblés par les berberis ilicifolia^ibnTifolia (|ui entrecroisent Icins
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Itruiiclies et leurs feuilles urinées de piquants de la manière la plus

iiiextriealtie ; ce n'est ([u'à l'aide de couteaux à large et lourde lame

([lie nous parvenons à nous IVayer un passage, non sans que nos

mains et nos vêtements en éprouvent quelques dommages. Ces dilli-

cultés exercent notre patience pendant plus d'une heure, des ruis-

seaux profonds nous coupent souvent le passage, et nous obligent à

des détours qui prolongent nos peines et augmentent notre impa-

tience ; nos fusils, nos baromètres nous obligent à des manoîuvres

dilHciles pour les faire passer à travers ce lacis de branches entre-

croisées.

« Cependant lorsque nous eûmes franchi cette première zone de

botanique, les berberis commencèrent à s'éclaircir, les troncs du

calusparassus fonteri i s'éloignèrent, et nous pûmes marcher avec

beaucoup plus de facilité. Ce fut au milieu des Drymis-Winteri que

nous fîmes notre première halte pour déjeuner. Nous nous mimes

ensuite en route avec d'autant plus de courage, qu'un copieux repas

et de nombreuses libations avaient plus allégé nos sacs et plus lesté

nos estomacs. A mesure que nous nous éloignions de la lisière où pro-

spère l'arbre de Winter% il devenait aussi facile de se diriger sous ces

hautes futaies, que si nous eussions été dans la forêt de Fontaine-

bleau. De temps en temps de vastes clairières exerçaient notre

patience par un genre particulier de diflicultés : le sol en était élas-

liipie, tremblant, à demi inondé par les égouttures des pics environ-

nants ; nous étions obligés de franchir un grand nombre de points,

où nous eussions enfoncé, en sautant de touffes en touffes sur des

agglomérations àeforsffra ulnjmosa^.

« Cette manière de traverser ces véritables tourbières était ex-

trêmement fatigante ; après trois heures de marche au milieu de

cette seconde zone de végétation où abonde le calusparastius betu-

/oides'^, nous parvînmes à la hauteur de trois mille mètres, que l'on

peut considérer comme la moitié de l'élévation totale du mont Tarn,

(le fut dans cette région que la chasse aux oiseaux nous devint sur-

tout permise. Nous continuâmes à gravir sur une pente assez douce

m

' llvlre de Fomlcr, pi. (j, fig. 2). Hot. du Voy, nu pôle .tud et dans l'ikéanic. Dicoty-

lédones.

^ Voir V Allas lolnnique du Voyaçir au pâle sud et dans VOcèanic, pi. Ht.

•' Koi'lcra. Voirl'.U/us liot. du Voyagr au p'ile sud et dans l'ikéanie, pi. ((>, lig. !">.

' Voir Ukin, idem, pi. 7, lig. 1'.
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tapisséo d'un j^azon résistant, formé i^arle penietfya pumi/a
, \o

valeriana sedoïdes et YazureUa hjropodididcs.

« Nous arrivâmes à la limite supérieure de la forêt vers les trois

heures du soir. Là, la pente devint beaucoup plus rapide, le terrain

plus aride, il fallut marcher sur une terre glaiseuse, détrempée et

glissante. A cinq heures nous avions atteint un plateau qui précèiie

le pic terminal de la montagne. De nombreuses tlaques d'eau, (mi

nous obligeant à des circuits sans nombre, retardèrent notre marche

et trompèrent nos calculs ; ce ne fut ([u'à sept heures du soir que,

nous parvînmes au pied du piton. Nous comprîmes dès lors que nous

ne pourrions arriver sur son sommet qu'à la nuit tombante, et

qu'une températiir« aussi basse que celle que nous devions y éprou-

ver ne nous permettrait point d'y passer la nuit. Nous songeâmes

donc à dîner sur le point où nous étions arrivés. Nous nous rappro-

châmes d'un ravin où végétaient, à l'abri des vents du sud-ouest,

des arbres rabougris ; nous reconnûmes, lorsque nous en fûmes as-

sez près pour les toucher, que cette fortH naine se composait de

hêtres antarctiques ; leurs branches, bizarrement contournées, se di-

rigeaient toutes horizontalement, de manière à simuler un parasol
;

il était évident que ce mode d'accroissement anormal provient de la

nécessité où se trouvent ces plantes de ne point dépasser la hauteur

des légers accidents de terrain qui les abritant du côté d'où soui-

llent les vents les plus violents du pays. Celte sorte de sensibilité est

un des phénomènes les plus remarquables de la végétation. Dans

ces lieux élevés, cette prévoyance de la nature, qui pousse aussi

loin que possible les bornes de la vie, n'est point chose inutile ; car

les vents soufflent avec violence autour de ces pitons qui dominent la

météorologie de deux mers sans limites, qui font le tour du monde.

• c( Chacun de nous s'empressa de couper du bois pour allumer du

feu dont le froid et l'immobilité ne tardèrent point à nous rendre

l'usage nécessaire. Avec du lard nous fîmes la soupe dans des boîtes

en fer-bianc qui avaient contenu des sardines; ce repas frugal, on

peut dire même fort désagréable , fut singulièrement goûté de nos

robustes appétits ; une couronne de fagus fut décernée à M. Le-

jeune *, qui s'était institué notre cuisinier en chef.

' de jeune marin, alors simple gabier à bord de l'Astrolabe, est aujourd'hui

officier, et a élé décoré à TaiU J'ai eu souvent l'heureuse prérogative de l'avoir
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« ï.a nuit s'ai»|)nt(ihait, cependant, le froid et le brouillard aug-

mentaient, nous fîmes alors l'observation que ne point était peu

propice A nous fournir nn abri; le sol était, au reste, consta'Timent

bai^nié par les eaux (jui ruisselaient du sommet du pic, il fut donc

décidé qu'on passerait la nuit à cent cinquante mètres plus l)as, à la

limite supérieure de la forêt. Nous redescendîmes donc, (juoique un

peu dépités de défaire ce que le lendemain il faudrait refaire. Le lieu

011 nous nous arrêtâmes était parfaitement abrité, du côté du sud et

du sud-ouest, par une falaise élevée, du côté du nord et de l'est,

par des arbres de seize métrés d'élévation ; il fut convenu que cba-

cun de nous veillerait à tour de rôle pour l'entretien des feux au-

tour des dormeurs. Deux grands arbres entlannués nous servirent

(le llambeaux. Le veilleur était d'autant plus nécessaire que le feu

mis il ces arbres pouvait s'étendre et nous cerner dans un vaste in-

cendie; nous pouvions, déplus, appréhender que des branches at-

teintes par le feu ne tombassent en travers sur le camp des intié-

pides dormeurs.

« A huit heures du soir, les causeries étaient terminées; à huit

heures du matin, plusieurs d'entre nous durent être éveillés : com-

plètement enseveli sous un manteau, je me rappelle cette nuit

comme une des meilleures de ma vie, en tant qu'une nuit est faite

pour dormir. Nous fûmes péniblement affectés, car, en ouvrant les

yeux, nous nous trouvâmes enveloppés de nuées épaisses qui nous

dérobaient le sommet de la montagne et qui nous permettaient à

peine de voir à une vingtaine de pas. Il fallait partir cependant, car

nous étions treize personnes et les vivres ne nous permettaient point

un séjour plus prolongé. 11 fallut compléter à la fois, dans la même
journée, notre ascension et notre retour à bord de nos corvettes. Je

regrettai dès lors le fatal entraînement que la gaîté et l'amabilité de

mes camarades m'avait fait subir; car les provisions que ma pré-

voyance avait accumulées dans nos sacs géologiques, en prévision

d'une absence de trois jours, étaient consommées. Mon projet avait

été de rester trois jours dans les montagnes, en compagnie du seul

M. Lejeune, et d'y herboriser et chasser avec la lenteur et le calme

que comporte la recherche des plantes, des oiseaux et des insectes.

pour compagnon d'excursion, grâce à la nuinilicencc de M. KoquemaurcI, notre

lieuicniinl.

I

i
i-

i
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(le fut donc la première, mais aussi la dernière course que je lis on

compagnie d'une si grande caravane. Cette première contraritHt';

n'était que le commencement de toutes celles qui m'attendaient

encore.

« Nous quittâmes gaiement, peut-être un peu légèrement, noiiu

gite, sans nous préoccuper beaucoup des moyens de reconnaissance

pour retrouver facilement le point où nous laissions le moins néces-

saire de notre bagage, entre autres nos fusils qui nous eussent gênés

pendant l'escalade de la cime conique du mont Tarn. M. Lejeune

prit la tète de notre petite troupe, muni de ma boussole géologiqne,

qui devait diriger notre marche à travers cet épais brouillard, ainsi

qu'elle l'avait fait la veille à travers la forêt, d'après les relèvements

que nous avions eu soin de prendre de la mer, avant notre débar-

quement sur la plage. Nous retrouvâmes facilement la base du pi-

ton, et nous nous mimes à gravir des pieds et des mains sur une in-

clinaison de quarante-cincj degrés : je m'étais chargé d'un baromètre,

objet de toute ma sollicitude, car je tenais à le porter intact jusqu'au

sonunet de la montagne, où il devait servir aux observations physi-

ques de notre ingénieur hydrographe, M. Dumoulin.

« Je montais lentement, frémissant à chaque pas, pour mon pré-

cieux fardeau, ramassant çà et là les petites plantes alpestres que je

rencontrais sur les lianes déchirés de ce pic phylladien : malheu-

reusement la fatigue me força à m'asseoir; je m'aperçus alors

que j'étais suspendu à cent mètres environ du dernier plateau

sur une pente glissante et rapide
;
j'éprouvai un violent vertige, et,

pour éviter de rouler, je me jetai à plat ventre en m'accrochant au

sol de mes ongles ; je fus longtemps dans cette position que je gar-

dai tant que le tournoiement de ma cervelle m'interdisait tout mou-

vement, ce que voyant un de mes voisins, plus habile gabier que

moi, se chargea du baromètre; une cinquantaine de mètres me

séparaient encore du sommet; l'escalade devait se faire dorénavant

de roches en roches, toutes plus ou moins escarpées. Je ne crus pas

prudent de persévérer dans cet exercice gymnastique, périlleux

pour moi, et pour moi d'aucune utilité. Je possédais dans monmon-

clioir les quelques plantes extrêmes des sommets magellaniques dé-

barrassés des neiges au mois de décembre.

« Je pris donc le parti de redescendre, en nie laissant glisser

doucement sur les nuiins et les talons, et en fermant les yeux tontes
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les fois que j'appréhciulais d'être pris de vertiges. 4e descendais

ainsi sans pouvoir me diriger, car j'étais enveloppô dans un nuage

de brunie épaisse et glacée. J'arrivai sur une surface d'ardoise lisse,

légèrement recouverte d'une couche de glace ; je fus obligé, pour

franchir cet obstacle, d'ôter mes souliers, de les pendre à une des

boutonnières de ma veste , et de glisser sur mes chaussettes de

laine, en cherchant un point d'appui sur les moindres inégalités ou

l'entes que m'offrait la roche.

« Ce passage fatigant n'était heureusement pas fort large ; au-

delà, la pente devint infiniment moins rapide, et je me trouvai au

bord d'un ravin que je jugeai pouvoir explorer avant le retour de

mes compagnons de voyage, alors occupés sur la cime de la mon-
tagne. Je suivis pendant vingt minutes les bords d'une nappe de

neige, près de laquelle je ramassai un grand nombre de violettes; je

détachai plusieurs échantillons de roches que j'accumulai sur mes

bras, et me remis en route pour retourner au sommet du ravin. Là,

je repris au hasard une route que je supposai devoir croiser celle

de mes camarades redescendant du piton. Mais un bois de hêtres

antarctiques rabougris me barra le chemin. En montant, ce bois ine

rejetait sur les flancs escarpés du pic; en redescendant, il me rejetait

sur le plan incliné de la montagne qui reconduisait au ravin. Pour

en finir avec cet obstacle, je me décidai de marcher sur la voi'ite des

branches entrecroisées dont l'élasticité me fit perdre plus d'une fois

ré(iuilibre, et m'occasionna des chutes oh ma culotte seule cou-

rait des risques. Cette marche en équilibre me força à abandonner

mes échantillons de géologie
;
je restai environ une demi-heure

dans cette position de station équivoque, et j'arrivai enfin à la

limite de ce bois nain*. J'appelai vainement : à cette hauteur et au

milieu de ce brouillard, ma voix avait peu de retentissement. Ha-

rassé de fatigue, je pris le parti de m'asseoir, pensant bien que je

serais rencontré par une des personnes de la bande joyeuse, sans

doute dispersées, égarées comme moi, et convaincues que marcher

encore était s'exposer à s'égarer davantage : j'étais ruisselant de

sueur, loin d'être transi de froid, ainsi que l'a dit M. Coupvent

dans une note publiée dans le premier volume de l'historique du

' Dans son état île développement parfait, le l'agus anlartica a jusqu'à dix-neuf

lui'Ues de haut.
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voyage. Malheureusement mon compagnon, M. Lejeune, qni por-

tait vivres et boussole, ùtait séparé de moi. Cependant, le froid

ne tarda pas A se faire sentir ; alors, à l'imitation de don Quichotte

faisant, le beau ténébreux, je me mis à gambader, sans pousser

cependant l'imitation au point de me mettre en chemise. Trois

quarts d'heure s'étaient à peine écoulés que les silhouettes de deux

ou trois de mes camarades se dessinèrent ;i travers la brume; ils

étaient aussi égarés; ils avaient essayé de plusieurs routes, et

avaient reconnu chaque fois qu'ils se trompaient. Nous étant enliii

tous réunis dans un moment où les nuages s'étaient un peu écluir-

cis, nous tâchâmes de parcourir le plateau où nous nous trouvions,

dans l'exacte direction déjà suivie pendant la matinée; nous limes

encore fausse route, et nous ne pûmes reconnaître le lieu où nous

avions passé la nuit et abandonné nos armes : nous fûmes donc obli-

gés, afin de nous orienter de nouveau, de retourner au pied du pic,

((ui devait nous servir de point de départ, et tout à la foisde.moyen

d'orientation. Cette fois, nous fûmes plus heureux; M. Gaillard ar-

riva le premier au gîte, et nous avertit de sa découverte en déchar-

geant les armes qu'il y retrouva. Nous consommâmes les restes

avoués de nos provisions, puis il fallut penser au retour qui s'exé-

cuta comme une retraite précipitée , où l'impatience d'arriver

jeta un peu de désordre, en nous faisant prendre à la hâte des

directions qui nous éloignaient au lieu de nous rapprocher de la

plage. Pour moi, épuisé par l'impatience, la contrariété de subir

des obligations qui n'entraient point dans mes plans, je souflris

beaucoup de la fatigue lorsque nous atteignîmes les fourrés dil'll-

ciles du bord de la mer, où j'arrivai mourant de faim, et où les

forces me manquèrent totalement au-delà d'une petite rivière que

je venais de traverser. Ma digestion est tellement active que je suis

obligé de mesurer la fréquence de mes repas sur le plus ou moins

de fatigues éprouvées. Je fus donc forcé de déclarer mon impossi-

bilité d'aller plus loin et la nécessité du repos. Mes deux aimables

(îompagnons, MM. Coupvent et Huon de Kermadec, s'empressèrent

de m'oifrir, l'un un biscuit, l'autre une boîte de sardines qu'il avait

eu la prudence de mettre en réserve. Ce repas me rendit toutes mes

forces, et trois quarts d'heure après je pus parcourir aisément les

longs détours d'une plage sablonneuse qui nous reconduisait en face

de notre mouillage.

1
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« Ainsi se termina une des plus IVuctueuses et intèressaiilcs explo-

rations que nous ayons faites dans l'intérieur du détroit de Magel-

lan ; elle ei\t été bien plus riche en résultats utiles et intéressants si

j'avais mis à exécution mon premier plan, qui était de parcourir

lentement le mont Tarn, en compagnie de M. Lejeune. Les recher-

ches d'histoire naturelle sont antipathiques à une nombreuse so-

ciété dont le but et les intentions sont nécessairement bien dill'é-

rents : il en résulte des tiraillements, des hésitations, des pertes de

temps, et surtout le sacrilice indispensable de ses goûts, de ses

projets. »

Le 28 décembre, nous quittâmes le port Famine, pour nous diri-

ger plus à i'ouest et pénétrer plus avant dans le détroit de Magellan.

(le tut dans nos tentatives pour atteindre le port Galant, que nous

éprouvâmes les premières contrariétés qui nous obligèrent à re-

noncer à l'espérance de soitir du détroit par l'ouest : ce ne l'ut

({n'en louvoyant contre vent et marée que je parvins à atteindre.

le 29, la baie Fortescue, qui sert de mouillage extérieur au port

Galant.

Ce point n'est qu'un ravin rétréci où coule un torrent resserré

entre deux montagnes élevées et affluent principal d'un glacier ma-
gnifique qui domine dans le nord cette partie de la côte. Le port

Galant, où Bougainville relâcha dans son exploration du détroit, est

nn lieu très pittoresque dont les rives offrent encore de beaux arbres

bien qu'inférieurs par leur dimension à ceux du port Famine. M.

Bougainville y rencontra des Pécherais : il raconte qu'un de lei"'s

enfants ayant avalé des grains de verroterie, vomit le sang abondam-

ment et ne put être sauvé par le médecin du bord, M. Delaporte ; ce

qui éveilla les craintes soupçonneuses de ces malheureux sauvages,

et les engagea à partir précipitamment. Les seules traces que nous

ayons trouv^.es de leur passage en ces lieux, furent de petits ajoupas

en l'orme de four et composés de branches entrelacées qu'ils recou-

vrent probablement de peaux de phoques : des amas de coquilles à

(lenii-brùlées étaient répandus, çà et là, autour de ces demeures im-

provisées ; elles témoignaient que l'on y avait fait des repas.

J'expédiai MM. Hombron et Dumoulin à la recherche d'un volcan

dont nous avions cru voir, la veille, les hautes colonnes de fumée

se perdre dans les nues.

« O'aprèi? la position estimée de ce prétendu volcan, il aurait
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fiillii, pour ralteindic, tVaii(3liii' un énonntr j^lucier; cela ir/'lanl

point possible, nous nous coiiUMitilines de jijriivir la montagne la plus

rapproch»''e de nous, et dont la base se perdait dans la nier, c'est w
qu'on appelle le mont Cordes. Nous espérions, de son sommet

dégarni de neige, déterminer la position du volcan,

(( Les pentes rapides du pied do cette montagne ne permettent

(|n'une accumulation très peu profonde de terre végétale , aussi

ei\mes-nous beaucoup de peine à franchir les bois épais et rabougris

qui comblent pour ainsi dire les petites ravines par où nous devions

nous acheminer pn:^i atteindre la cime des premières falaises. Sou-

vent nous étions obligés de ramper, autrement le passage eût été

impossible, tant les piquants des herberis étaientserrés et entrecroisés.

Ce ne fut qu'à force de patience et en coupant continuellement les

brandies, (jue nous parvînmes à nous ouvrir un étroit passage au

milieu des arbustes ramifiés au niveau de nos yeux. Notre ascension

au-delà de ce point, que nousnepilmes franchir (ju'eu deux heures,

ne fut plus gênée par le moindre obstacle. Cette montagne dépouiiléi'

de toute haute végéi ''on laissait au voyageur la facilité de se diriger

en choisissant toujours la route la plus directe.

« A trois heures de l'aprés-midi , nous arrivâmes sur la (Mine

de cette montagne un peu moins élevée que le mont Tarn. De

là, nous jouîmes d'un magnifique spectacle : un ravin de trois

cents à trois cent cinquante mètres de profondeur séparait le

mont (bordes d'un autre piton plus élevé , couronné d'un énorme

dôme de glace dont nos yeux éblouis par les reflets du soleil nous

permettaient à peine de contempler la magnificence. Des cascades

innombrables s'échappaient de dessous la croûte glacée et couvraient

de leur écume les roches noires qui formaient la base de ce dôuio

couronné de frimas. Plus bas, ces eaux se divisaient et se con-

centraient dans une foule de ravines, lesquelles formaient autant de

cascades au point où la montagne se terminant brusquement par une

falaise, les eaux devaient se précipiter dans le goufl're profond où

grondait au loin le torrent du port Galant. Ce spectacle nous ré-

compensait à lui seul de la peine que nous nous étions donnée pour

en jouir. Nous constatâmes que la veille nous avions été dupes d'une

fausse ressemblance, et que des nuages avaient simulé à nos yeux

les eiïets dos fumeroles ; le ciel étant d'une pureté extrême, nous

vîmes la chaîne neigeuse qui, du glacier (pie nous avions sons
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les yeux, sVitendait au nord -ouest; elle ne présentait aucun dos

l»lit''iiomt!Mes (|ui décèlent la présence d'un volcan.

« Notre descente l'ut rapide : dans notre ardeur d'aiTiver le plus

pronipteinent possible A bord de iutsc(U'vettes, où nous attendait un

excellent diner de poissons et d'écrevisscs, nous nous appliquîlnies

à suivre la direction lapins directe possible en dépit des falaises les

plus perpendiculaires et des précipices les plus profonds. Nous étions

aillés dans cette résolution, en apparence téméraire, par des l'af^iis

(|ui, ne pouvant croilre sur les cimes arrondies, battues des vents,

(le cette montagne, avaient trouvé moyen de fixer leurs racines dans

les l'entes des gigantesques falaises ({ui dominaient les ravins. Ces

troncs dirigés d'abord borizontalenu'ut ponr-<e relever ensuite vers

l'espace , où s'étalent leurs branchcis , nous servaient d'éclielle

naturelle; leur grand nombre nous ollVait une multitude de points

(l'appui.

« (Irâce à cette facilité de franchir les précipices, et à la rajtidité

(le la descente, nous ne mînu;s (jue trois heures à parcourir la dis-

tance qui, le matin, nous avait coûté sept heures de pénible ascen-

sion ', »

il était six heures, et mon estomac me conviait déjà au retour, dit

M. dTrville, quand j'aperçus, de mon embarcation, MM. llombron,

Dumoulin et Lejeune descendant débranche en branche, ainsi que

l'eussent pu faire des phalaugers ; conjecturant que leurs dos chai-

i;vs de pierres devaient être très fatigués de cette manière de

soyager, j'allai moi-même recueillir nos explorateurs au pied de la

l'alaise, etje les ramenai à bord. Cette course fut fructueuse pour la

botanique et la géologie.

Séduit par la beauté des plantes que M. llombron avait rapportées

(le la montagne, je voulus aller moi-môme le lendemain dans les

hautes régions admirer cette végétation sur les lieux mêmes dont

elle est indigène. Je partis donc le matin accompagné de mon do-

mestique, dans l'intention de faire l'ascension d'une montagne tpil

se termine au rivage en formant une presqu'île très basse ([iii sépare

les deux baies de Forstescue et de Cordes. A peine étais-je à terre,

i\w, la pluie commença à tomber; elle était chassée par un vent vio-

It'utet très froid. INuir être plus ingambe, je m'étais vêtu légèrement,

' C.ctlc nîU'ralion est lo riiiip*>ii <!<' MM- Dumniilin et llombron.

li. Ki
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je lus [)itnii|»Uimt'iil pt'îiiétit'; (rcaii; (M l(iis(|ii»\ ptiiir rue s/'clicr, je

voulus iilluuii!!' du l'eu, mon iniprudiMit coiupu^iion uvuit oulilié k

hricpiet. hiiris celte» Idclieuso conjoncture, je me mis à marcher It!

plus rupideineut possible pour réveiller en moi cpielque chulour. A

deux ou trois cents mètres de liiiuteiir, je tuai (juolques vanneaux,

mais lu pluie continuant à tomber, mon fusil refusa depuis son

service. Je fus donc réduit à m'occuper uni(piement debotaiii(|U(',

o(!Cupation en ce moment fort désayréablo, car dc'yd le froid para-

lysait mes mains, l'arvenu à la tierniére terrasse, que domine

immédiatement le pilon terminal, le vent devint si impétueux, qu'il

était dilllcile de se tenir debout, et tout à fait impossible de mar-

cher sans courir le risque d'être violemment jeté à terre ; le froid

était devenu intolérable, et je sentais dans mon corps une impression

de torpeur et d'at<»nie p,énérale, qui me serait sans doute devenue

fun(!ste si j'avais voulu me rt^poser. Nous étions encore A environ

t'iiKI cents mètres uu-dessous du sommet, il était donc inq)ossiblt'.

d'aller plus loin et je rebroussai chemin eu m'accrochant à tout ce

qui pouvait m'offrir un point d'api)ui.

Il est probable que si nous eussions voulu encore persister, notre

persévérance nous fût devenue fatale. Je me rappelai dans cette cir-

constance l'excursion de MM. Banks et Solander, sur une des mon-

ta^^nes de la Torre-dc-Feu, qui domine le détroit de Lemaire.

Le 14 janvier l'OD, Cook entra dans ce détroit situé d l'extré-

mité de l'Amérique méridionale. Le 15, on jeta l'ancre devant une

petite anse (jue l'on ci'ut être le port Maurice ; on eut une entrevue

avec (pielques Pécherais ; le 10, MM. Banks et Solander, natura-

listes; M. M(»nkhouse, médecin; M. Green, astronome; accompa-

gnés de leurs domestiques et de deux matelots qui portaient leurs

instruments et des vivres, partirent du vaisseau pour s'élever dans

l'intérieur aussi haut qu'ils le pourraient. Leur ascension durait

encore à trois heures de l'après-midi : à cette heure, ils avaient dé-

passé la limite des hautes futaies et ils se trouvaient avoir devant eux

un petit bois de bouleaux ' environ do trois pieds de haut, si bien

entrelacés les uns dans les autres, qu'il était impossible de les écarter

pour s'y frayer un passage. Ils étaient sans cesse obligés d'enjam-

ber, genre de marche excessivement fatigant. Nous avons vu (|ue

• llèU'es aiUarcliques labougi is.



M. Ilonibron nHicoiitni jtlus tuni, il lu uumio l'tlûvutiun, lus iiM^iiies

olisliiclos dans son ascension sur lu iiionl Tuiii.

(loiiiiiie pour u^^ruver la |H!ino du loiir |iusiti(tii, It; loinps devint

tdiit à c(»up nûluiloiix et Irtdd, lo vont tirs piiinunt, ut accompagné

(le nuigu ; M. Hiichan, dussinatuur du M. Hanks, tut alors saisi d'un

iu.cùs d'ûi)ilupsic. Lus pursonnus lus plus t'atiyuûus rustùrunt prùs du

iiialadu pour lui donnur dos soins ; MM. Haiiks, Solandur, (iruun

et Monkhousu, continuant luur routu, parvinrent au soinniut du la

iiKintagnu. Lu jour ûtuit très avancé, ils l'urunt donc (d)lig6s du ru-

iinucur d rutournur ii l)ord du vaissuau ut ils su prûparèiunt d passur

la nuit un plein vunt. S'uinprussant donc du colluctur eu (juu la ciinu

leur olVrait d'intérussantu végétation, ils su rerriirent en route pour

rt'duseendru jusqu'à l'untrée des hois (pii devaient leur oll'rir un abri

ol les moyens d'alluniur du l'un. Us rulrouvérunt M. liuckan qui avait

reeiiuvré sus forces; il était alors huit heures du soir. Ils a» .iunt

encoru, dans eus hautus latitudus, plusiuuis huurus du jour duvant

eux. M. Solandur, qui avait travursé plusiuurs l'ois lus montagnus

ipii séparunt la Suùdu du la Norwégu, savait qu'un grand l'roid, sur-

tout accompagné du la latiguu, produit dans lus mumhrus un un-

i;(»urdissument presque insurmontable : aussi conjura-t-il sus com-

pagnons du nu point s'arrùlur, (luulquu puinu qu'il luur un coiUilt.

dépendant lu IVoid augmuntait à musuru quu lu soluil duvunait du

plus en plus oblique à Thorizon : le docteur Solandur lut lu piemier

qui nu put résister au sommuil contre lequel il s'était utlbrcû de

prémunir lus autres. Il s'étundit sur la terru couverte de nuigu, mal-

gré lus priùres de M. IJanks, et ce fut avec buaucoup de peine que

eelui-ci le tintévuillé. Kichemond, un des noirs de M. Uanks, com-

niun(;a à luster en arrière ; M. IJanks envoya M. Buchan et quati'u

autres pursonnus en avant, alin de préparer du feu au premier endroit

(|u'il trouverait convenable, et lui-même resta avec M. Solandur et

Kieliemond qu'il fit marcher de force : lorsqu'ils eurent traversé un

marais, ce fut en vain alors (}ue M. lîanks eut recours aux {)rièrus

pour les engager à ne point s'arrêter; Kichemond nu désirait riun

autre cliosu que de se reposer et du mourir; le docteur Solander

voulait bien marcher, mais il désirait avant tout céder un instant au

st)unnuil. M. IJanks ut sus domustiquus su trouvant dans l'impossibi-

lité de les faire avancer, furent contraints de les abandonner, ils

tdiubèi'jnt du suite l'un et l'autre dans un profond sommeil. Iluuruu-

16.
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scineiit pour Solander, (luelqucspeisoiiiiesjiui avaient étt^onvoyns

("Il avant, revinrent avec la nouvelle ([ne le feu avait été allniMéà

moins d'un ([uai't de lieue de distaju-e: M. hanks revint aussitôt snr

ses pas, et parvint enlln à réveiller Solander, leipiel, (pioiciue n'ayant

dormi que cinq minutes, avait presque perdu l'usage de ses jandx's;

on parvint cependant à le faire marcher en le soutenant; quant à

Uichemond, il fut impossible de le faire relever. iM. IJanks laissa

ceitendant auprès de lui un autre noir et un matelot, qui paraissaient

l'iiu et l'autre avoir UKÙnssoulfert du froid. Etant enlin parvemi prés

du feu, il renvoya aussitôt deux de ses gens vers le lieu où était resté

UichenKuid, dans l'espoir qu'ils oourraient le rapp(u1er avec le se-

cours des deux hommes qui étaient restés pi'és de ce malheureux.

Il eut le chagrin de voir ces deux derniers émissaires revenir

seuls; ijis dirent qu'ils avaient parcouru vainement le lieu où Hidu!-

mond avait été laissé, et ([u'ils n'y avaient trouvé personne. On se

souvint alors qu'uiuî bouteille de rhum était restée dans le sac de

l'un des absents, et l'on supposa que le noir et le matelot que l'on

avait laissés avec Uichemond, s'en étaient servis pour le réveiller, et

se tenir eux-mêmes en haleine, eti[u'en ayant trop bu, ils s'étaient

égarés. La neige recommença à tomber abondaumient; aussi déses-

pérait-on du sort de ces trois hommes, lorsqu'à minuit on entendit

des cris, M. Banks et quatre autres personnes se détachèrent aussi-

tôt du camp, et trouvèrent le matelot qui avait à peine la force de

se soutenir. A l'aide des renseignemerits qu'on put tirer de lui, on

se remit ù la recherche de ses deux compagnons que l'on retrouva.

Uichemond était debout, mais ne pouvait marcher, l'autre noir était

étendu sur la terre aussi insensible qu'une pierre; on fit venir tous

ceux qui étaient auprès du feu, et on essaya d'y porter ces deux

hommes; mais tous les eiïbrts furent inutiles : la nuit était alors

devenue extrémeuient obscure, la neige était très haute, les broiis-

sailles barraiiMit le passage, le terrain était marécageux, et à clia(pi(\

pas l'on tond)ait. On essaya de faire du feu snr le lieu même, mais

la neige rendit cette tentative inutile; il était imprudent d'essayer

d'y apporter le feu, que l'on était parvenu à allumer à l'abri et smt

la lisière des grands bois. Nos voyageurs furent donc réduits à la

dure nécessité d'abandonner ces deux nègres, après les avoir recou-

verts de piïtites branches d'arbres.

De douze hommes qui étaient partis le matin, jjleins de vigueur et
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(le saille, deux étaient regardés comme morts; un donicsiiciiic) lUi

|{aiiks, qui s'était refroidi en clieioliaiit à sauver Hicheniond et son

(•(mii)a<,mon, était si mal, que l'on doutait qu'il pi"lt revoir le lende-

main; M. rJuelian était menacé de rctoiiiher tlaiis son accès de la

veille; ils étaient à une journée du vaisseau; il leur fallait tra-

verser des hois inconnus, où ils pouvaient sï'j;arer; il ne leur

restait pour provisions ([iriin vautour (piMls avaient tué, et ils

appréhendaient (jue le froid au^'mentiU; telle était leur situation et

leur appréhension lorscpuî le jour comnienraà poindre. Kn jetant les

yeux autour d'eux, ils ne virent que de la nei|i,'e ; de nouvelles boiil-

fées se succédant continuellement, ils ne purent se mettre en marche,

dépendant vers les six iieures du matin, le ciel commença à s'é

-

claircir un peu, ils se dirigèrent aussitôt vers les malheureux qu'ils

avaient ensevelis sous les hranches d'arbres; ils lestrouvérent morts.

Vers les huit heures une petite brise s'éleva, qui, fortiliée de l'action

du soleil, acheva d'éclairc-'^ le temps; le dégel commem.a : avant

(le partir, il fut convenu ([u'on mangevait le vautour, lequel fournit

à chacun environ trois bouchées.

Après une marche d'environ huit iieures, ils arrivèrent enfin sur

le rivage, plus près du vaisseau qu'ils ne s'y attendaient. Telle est

la narration de cette triste eACursion, dont je faillis être le second

tome.

Le trente-et-un décembre, nous appareilhlmes; le premier jan-

vier au matin, je laissai tomber l'ancre dans la baie Saint-Nicolas,

(111 nous l'étAmes joyeusement le premier jour diil'an, et où je distii-

hiiai les médailles de l'expédition, pour laisser à tous mes compa-

gnons un souvenir durable de l'année nouvelle qui s'ouvrait devant

nous sous de si heureux et de si brillants auspices.

La baie Saint-Nicolas , nommée plus tard Haie d(!s FraïKjais,

oll're un aspect inliniinentplus gracieux ipie celle tpie nous quittions.

La plage se dessine en forme d'arc très surbaissé, bordée par un

job rideau d'arbres, d'une verdure tendre et délicieuse; un îlot (ît

une rivière semblaient plac(''s \A pourajouter encore à l'ellet du conp

d'œil. Cetti; dernière arrive du fond d'une vallée, s'enfonce très loin

ùans l'ouest, et S(! trouve encadrée par la chaîne du Tarn, et de

raiitre par celle de Nodales.

Nous mîmes pied à terre; le sol dans ces forêts est dégagé, ferme

l'I lacile à parcourir ; il ^ ,i de belles clairières couvertes de iielles

l'/iM
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poldiiscs, semons d'arhresr'à et 1;^ ; nii beau soleil animait toute celte

nature bordée au-dessus de ces niasses do verdure, de neiges (jnj

entourent le eiel comme un ruban d'argent. Au pieii d'un liétrc, mu
ptMisée se reportait totiriVtour de ma paisible cabane de Toulon, aux

glaces (|ue je dtivais bient(M, allVonter. Mon domestique pendant ce.

tem[)s-là dressait la table sur le sable, au bord même de la rivièn^
;

les feuilles de misandra magellanica, arracliées au plan du voisi-

nage, me servirent de vaisselle ; une oie rôtie, tuée à Port-Famine,

formait la base du déjeuner, arrosé par trois bouteilles de vin vjciix

et blanc. Plusieurs personnes de l'expédition, iM. Jacqniiiot, entre

autres, prirent p;!rt à ce déjeuner frugal. La conversation étant

tombée sur le chapitre des glaces, chacun fit ses hypothèses, je

déclarai que si la relation de Weddell était rrafc, je ne voulais pas

m'abonnera moins de quatre-vingts degrés de latitude. L'événement

prouva que ce chiffre était bien exagéré. Des perruches magella-

niques, qu' s'étaient donné rendez-vous dans ce massif pour
y

exercer leur intarissable babil, semblaient narguer la vanité de nos

espérances.

En dehors de la baie Saint-Nicolas, nous trouvâmes plus qwv

jamais les vents contraires : pressé par la saison de me rendre dans

les glaces, je pris le parti de retourner sur mes pas et d'obéir ainsi

aux caprices du vent.

Deux jours après la brise me favorisant, je me décidai à aller

mouiller dans le havre Pecket; la sonde rapportait assez réguliè-

rement sept ou huit brasses; mais au moment où ncus passions à

près de trois encablures * d'un îlot, situé près de la pointe nord do

la baie, la quille de la corvette frotta tout à coup par moins de trois

brasses. Après une ou deux minutes d'hésitation, (die franchit; je lis

signal ^ à la Zélée, d'éviter ce danger. Une demi-heure après nous

laissions tomber l'ancre. A dix heures et demie, je permis à tous les

olliciers de l'Astrolabe et de la Zélée de descendre ;i terre, ils étaient

très impatients de voir les sauvages ; mais le moment ne devait pas

tarder où ils soupireraient avec ardeur après l'époque où ils n'en

reverraient plus.

' Distance (l« rentvingi l»rassfis

' Oii l'ait, à la mer, ()m **gnHux avec des pavillons; c'est une manière do téit'-

giapli.'
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Le veiit d'ouest ne tarda pas à //•aîr/ar, et souilla liinilôl assez

Tort, pour qu'il fût impossible d'aller rechercher les olliciers avant

neuf heures du soir ; ils revinrent à bord très satisfaits d'échanger

la nuit maussade qu'ils se préparaient à passer sous les tentes des

î>ataf;ons, avec un sommeil très confortable pris dans leurs couchettes

habituelles.

Lors de leur débarquement sur la plage, dans la matinée, une

foule de Patagons à cheval était déjà rassemblée devant le point

ilu débarquement; ils avaient accueilli leurs hôtes très aniicah;-

iiient. Enfin, voyant le canot se disposer à s'en retourner, plusieurs

d'entre eu." s'y étaient jetés pour venir nous rendre visite ; mais

trois seulement reçurent l'autorisation d'y rester.

En arrivant, ils montèrent à bord avec aisance : l'un d'eux était

un homme de quarante-cinq ans, un autre pouvait avoir de vingt-

linq à trente ans; enfin le troisième n'accusait guère cpie vingt à

vingt-deux ans '. Doux, paisibles, ils se prêtèrent volontiers à l'exa-

nien de leurs grands manteaux en peaux de guanaque. ils exanii-

naitint avec calme les objets (ju'on leur présentait, sans témoigner

beaucoup de convoitise ; les longues-vues surtout excitaient leur

attention; leur joie se manifestait, par un gros rire rauque et caver-

neux qui partait de leur large poitrine comme une espèce de mu-

gissement.

Leur taille moyenne est d'un mètre sept cent trente-deux milli-

mètres; l'un d'eux avait un mètre sept cent soixante millimètres ;

ds sont larges de carrure, mais ne sont nullement musculeux; leurs

membres sont gros, potelés, bien proportionnés; leurs pieds et leurs

mains sont d'une petitesse remarquable. Leur peau est lisse et

douce; leur teinte est jaunâtre et rappelle celle du Chinois; ce qu'il

faut attribuer à un ciel peu ardent et à leurs larges manteaux (]ui

les abritent constamment des épaules jusqu'aux pieds. Du reste, ils

rappellent exactement le type américain et ressemblent spéciale-

ment par les traits de la physionomie aux Araucaniens et même aux

Péruviens, abstractmn faite de la taille, car les Péruviens sont ordi-

nairement petits. Us ont cela de commun avec les enfants du Soleil,

(pi'ils portent sur leur visage l'empreinte de la stiq)idité. de l'indo-

' Le pit'mifîr s'appelait Kanoly, le second Wiwcs, le lioisirmc IJijcy. î<iimiiil

il*' M. lillMlltl'IllI.
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Jeiict! (lui ii« trouvent d'excuse que sous un climat constamment en

proie à une chaleur exce'jS^e : leur saleté ne cède en rien à celle

des habitants du Pérou,

Voici la des(;ri|jtion de leurs traits \ où nous retrouverons une

parfaite ressemhlurice avec ceux des Araucans et des l'éruviens:

leur ligure est très large dans sa partie intérieure et rétrécie au

sommet, car le front est singulièrement bas, et fuyant en arrière.

iiCurs yeux sont étroits, allongés, peu ouverts et rappellent àTin-

stant les Américains du nord, les pommettes sont saillantes ; Kîur nez

est j)lutot petit (lue grand, lors même qu'il est aquilin, vu qu'il est

(lillicilement proportionné par rapport à la largeur extrén.io de lem-

face. En cela, ils ont un air de parenté avec les Américains du nord,

(diez lesquels j'ai pu faire les mêmes observations. 11 serait, an

reste, dillicile de trouver la moindre dilférence entre les Américaines

des sources du Mississipi et celles des Pampas magellaniques.

Leurs yeux rappelaient le type mongol. En elfet, tous les honnnes

des espèces rouges ont des caractères généraux invariables ; mais

ils n'en sont pas moins autochtones, de centre de création parfai-

tejuent distincte \ Il en est <' eux comme des espèces noires et

blanches qui se ressemblent par leur ensemble, et dillërent sensible-

ment quand on les étudie et compare avec minutie.

Leur regard est sans expression, leur sourire est ce qu'on ap-

pelle bonasse ; 1 ;ur attitude est molle et paresseuse ; à les voir on

les prendrait pour des femmes : nous nous sommes demandé lui

moment à (piel sexe nous avions alfaire.

Nous avons déjà dit (jue la plupart de leurs manteaux étaient en

peaux de guanaques; il en est en peaux de renards, de couguars et de

rats, solidement cousues ensemble, bien préparées et bien tannées.

11 est de ces vêtements dont le revers est décoré de dessins imprimés

d'une manière élégante. L'un des trois individus qui étaient vernis

à bord avait un ajustement complet de milicien de la républi(pie

argentine, jusqu'au bonnet de police, njais point de souliers. (Ici

homme était naturellement petit, (ît était fort écrasé sous cet liahil-

leuient emprunté aux coutumes de rEuro|)c ; (;onnnc lous les sau-

vages, il semblait tirer vanité de son déguisement, lii'i lui C'i enail

' Voir le premier voliiine de la zoologie du dernier voyage de l'Astrolabe, Mémon

sur l'Iio 'iiiic diiiis -si's viippDVt.s nrcr bi irviitiiiii.
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Iiit'ii moins (lui! son costume iiiitional, qu'il avult sans douto troiiuô

[)(iiir ces haillons de la civilisation.

I.enrs cheveux noirs, lisses et i)endants, étaient retenus par un

liandeau en boyau. Leur menton petit est dégarni de barbe, leur

hiiuclie est moyenne et assez bien faite.

Avec eux étaient veinis deux Européens ; l'un était Suisse des

environs de Berne, l'autre était Anglais. Nif derhanf<er John, tel était

le nom de notre Suisse, horloger de son métier, (\n\ avait été tenter

la Ibrtune aux Etats-Unis, et (jui, réduit à lapins profonde misère,

s'était t'ait matehtt à l)ord d'un chasseur de pho(|ues, lui et se|tt

aidres individus Curent déposés sur des îles situées au sud du cap

l'ilar, près de l'entrée ouest du détroit de Magellan ; trois ou (|uatre

mois après, le schooner revint, chargea les peaux préparées par nos

aventuriers, renouvela leurs provisions, et remit à la voile. De cette

luis il ne revint pas.

Niederhauser attribuait cet abandon à ce que le capitaine avait

l'.ut une mauvaise pèche, et s'en était retourné prudemment aux

États-Unis, en abandonnant, (m bon calculateur, plusieurs de ses

créanciers. Peut-être ce navirfi avait-il péri?

Ces malheureux, après avoir épuisé leurs provisions, abandonnè-

rent le lieu de leurs stations, et montant leur canot, entrèrent dans

le détroit ; après diverses haltes sur les terres niagellaniques, ils

vinrent l'aire tète parmi les sauvages du havre Oasis. Six d'entre eux

|i()ursnivirent leur navigation; mais Niederhauser et l'Anglais Bir-

(lino jn-éf'érèrent rester parmi les indigènes. Ceux-ci accueillirent

les étrangers avec bienveillance, leur constituèrent un ménage, et

partagèi'cnt avec eux tout ce ([u'ils possédaient. La collection d'outils

de riiorloger Niederhauser l'ut respectée ; seulement les Patagons

les traitaient de gourmands, parce qu'ils se plaignaient souvent de

n'avoir point de quoi mangei'. En effet, les Patagons chassent l'autru-

che et le guana([ue, leur principale nourriture; lorsqu'ils atteignent

ces animaux, ils ont des vivres pour un ou plusieurs jours, et ils se

g(U'gent, dans tous les cas, le plus possible d'aliments; quand tout est

é|iuisé,on retourne à lâchasse ; si elle est infructueuse, on attend pa-

lii'nnneut, sans manger, les repas ([ue l'espérance promet. Cette ma-

nière de vivre, on le conçoit, se conciliait mal avec les habitudes et la

sanié de nos deux Européens. Pendant plusieurs jours, il fallait alors

se contenter de la racine dure et peu farineuse de razorella-trifurcata,

ftif*
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noiirritunî indij^'osto ot point niitritivo; aussi nos floiix ^iiillimls

puraissaicnt-iis cxtriiiiés do niis^'re et de privations : Niedciiiaii-

ser était couvert de pétécliies scorbutiques '; ni l'un ni l'autre n'es-

pérait pas résister encore pendant un mois à ce genre de vie. Os
pauvres jirens avaient vu passer nos navires trois semaines aupa-

ravant, et c'étaient eux qui avaient attisé le feu que nous avions

remarqué près do la pointe Nouestra-Senora, tandis que nous cuu-

rions sur le cap Saint-Vincent. Ils me supi)lièrent avec instance de

les recevoir sur nos corvettes : j'y consentis après leur avoir l'ail

envisager les dangers que nous devions coarir dans les glaces on

nous allions incessamment pénétrer ; mais ils persistèrent, tant leur

S('\iour parmi les l*atagons leur était devenu antipathiciue.

L'un des Patagons (pii étaient venus nous visiter à bord dîna

avec moi, l'un de ses compagnons l'ut admis à la table des olllciers,

(^t le troisième à celle de MM. les élèves. Mon convive, après avoir

copieusement dîné, demanda un morceau de pain qui restait sur la

table pour son j)ikinmi'\ et le ramassa dans un petit sac. En nw.

/oyant prendre un livre, il pi'ononça le mot book^. Ainsi notre con-

versation se composait de moitié de gestes, moitié de quelques

expressions espagnoles et anglaises. 11 me réi)éta plusieurs fois,

dans l'intention évidente de me flatter : Anglèn nngnnd, American

mHjood, Française Inieno'*. Cependant il m'a beaucoup parlé d'un

certain Jonhson, very good, et s'informait avec beaucoup d'intérêt

s'il était de retour en Amérique. Après le dîner, nos Patagons té-

moignèrent le désir de retourner à terre ; mais ils comprirent très

bien que la force du vent s'y opposait ; ils se coucbérent dans la

clialoupe et s'y endormirent. On fut obligé de les réveiller vers les

neuf lieures du soir, alin de les reconduire à terre. Au retour de

rend)arcation, nos olliciers nous amenèrent le chef de la trilin

iioimné Kongre. A la première vue, cet homme paraissait beaucoup

plus grand que moi ; mais ce n'était qu'une illusion (jui résultait dn

long vêtement qui l'enveloppait; j'étais plus grand que lui de 7 à

8 millimètres.

' Taclie semblable à des piqûres de puce, et propre aux aiïccUons scorbutiques à

leur début, et aux maladies par empoisonnement miasmatique.

' Mol espagnol qui signifie petit enfant.

* Mot anglais qui signifie livre.

'* Anglais mauvais, Américuin mauvais, Fran(;ais bon.
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Le li'iKit'iiiiliii, je (l('<('('ii(lis ;\ \m\v en nimiiii^iiic de ccllt; ^lamlc

aiitoiitt'' ; il me cdiuliiisit. A sa teiilc, la(|iu'lli' se mniposail, ('((riiiiit'

litiitf's les autres, de peiclies sur lestiiielles ^'taient jidt'-es des peaux

(le <;iiaiia(|iies on autres ; eiiaquiî tente paraît èlre destiné(î à ioi^cr

nue t'aiiiille. Fies enfants sont assez nombreux; ils sont paisibles,

pais, peu turbulents, et déjA n.'maniuables par rélargissenuud de

leur face.

Le long des pieux (pii soutiennent les tentes sont suspendus les

morceaux de chair de gnana(pies '; ils se conteiilent de la pré-

senter (pu3l((ues monuMits au IVmi
;
puis ils la croquent à belles dents,

à demi-crue, avec des patelles '', (pi'ils taisaient aussi lôtir un

mstant sur le brasier.

Les femmes étaient occupées à coudie des peaux avec des nerfs

trautrnche, d'autres à débarrasser la tête de leurs enfants des

[)arasites (|ui y pullulaient; les jeunes Mlles s'ocMMipaient de leui-

toilette en notre honneur; elles lissaient leurs cheveux noirs av(îc

(1(! la graisse, et se traçaient sur la ligure de larges lignes trans-

versales, blanches ou rouges, avec un cosmétique composé de.

graisse et de terres de diverses couleurs.

A ma prière, le hrave Kongre revêtit le costinne de guerre :

il consiste en un cas(jue de cuir fortiîlé par des plaques d'aiiain; il

ressemble assez par la forme î\ un plat à barbe, et le cimier eu

plumes de co([ qui le surmonte ne rempèche pas de ressembler

beaucoup à la coillure de don Quichotte; sa tuniciue est en cuir de

bœuf très épais, elle est teinte en rouge et bariolée de bamies hm-
gitudinales jaunes; un long ciuieterre à deux tranchants pend à son

c(Ué ^ Je témoignai ma gratitude à Kongre pour sa oouq)laisauce,

en donnant une galette de biscuit à son petit enfant, attention (pii

l)ai'ut toucher les parents, particulièrement la mère, (jui pressa sou

entant avec amour sur son sein et me gratilia d'un regard très

expressif. IMès de la tente du chef étaient accroupis deux vieillards,

lionnne et femme; ils semblaient avoir au moins soixante -dix

ans. L'homme avait une belle tète; et quand il se leva, je lui doimai

' Animal du genre chameau.
- Coquilles uiiivalves de l'ordre des cyclobranches,

' La (igure de ce costume existe daus le Voyage au piile sud et dans l'Orèanii", pi xiv

(le \'.illus pittoresque.

^1
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Vdluntiors ppi's de ciiui n'iitiint'trcs de plus (in'ii moi, c'cst-à-dirt;

f'iivirdii 1111 rii(''tni s('|it crut. (iiiiifro-viii|;t-(lix niilliiin"'tn's; iiial^n''

son ilj^o, SCS doiits éUiiuiit. fort liclles.

i\i(.'d(M'li;iusor ino lit i(Miiui(|ii(U' (inclquos individus, ([u'il nie dil

("'l,i(! IN'('Ji(3r;iis '; pour moi, c'était le iiumiio type; do l'iico "; scii-

Itiiiicnt ils (Hiiicnt plus petits; leur visage (Hait encore jdiis aplati,

leur Iront était plus déprimé. Faits esclaves dans leur enlance, ils

étaient devenus libres une Ibis adultes.

C'est le devoir des femmes d'aller elierclier le bois à bn'iler; car

il y a peu d'arbrisseaux dans les stejiiies du havre Peckett; aussi ne

manquent-ell(!s pas de monter à cheval pour aller à cette recher-

che. liC seul arbiisseau ipii croisse au milieu des plaines (pic IVr-

(pieiit(;!it les Patii}i;(nis est le /)rr?u'/hja oralifolia , encore n'y

atteint-il pas son ])lus bean développement. Xjcitvprtnnn rvù/imi et

le /jacr/iar/s Iridentata leur l'ournit de petites ])roiissailles pour

allumer leur feu; les enfants sont constamment occupi's à manL;i'r

l(js baies rouges de la |)remière de ces plantes, lesquelles font siii'

eux l'ellet du raisin d l'époque des vendanges \

F^es Patagons [tarlent rarement entre eux ; ils causent à voix

l»asse sans jamais crier; ils sourient presque toujours et éclatent

souvent en sons gutturaux. Leur prononciation se fait en graniN;

partie du gosier; les lettres r;, y, du grec moderne et le > arabe

se trouvent souvent dans leurs mots, mais le k y est employé

encore plus fréquemment. Ils l'emploient presqn'à chaque instant,

ainsi ipi'une aspiration courte, espèce de point d'arrôt devant \c>

sons (pie nons rendons par des voyelles, et (pii séparent les mots en

i\{i\\\. Ainsi, léé, eau, se prononce lé-hé; otlel, yeux, se pronom^e

osll, 1
''.

Les l\atagoMS chassent à cheval le guanaquc et l'autruche, et

leurs manœuvres consistent à les envelopper, en faisant d'énormes

circuits, de manicie à leur couper toute retraite. Ils les lancent

' Habitants de la Tenc-dc-Fcu.

- Je partage celte opinion de M. d'Urvilie
;
quant à ce qu'il dit de leur front plus

déprimé, je ne saur.iis saisir cette luinuliiuise distinction ; les idées précon(:u('s

inlliiencent niallieureuscnienl notre jui^enient.

* La graine de ce fruit contient des pépins.

'• Celle note sur la prononciation des Patagons est de M. Desgraz, secrétaire 'le

M. d'Urvilie, cl aujourd'hui ollicicr d'adnnnistration de la marine royale.
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ciisuite iinssitrtt qiiu ces iiiiiiiiiiiix smit ;\ portre (TiMic iiltcints \\,u-

Ins houles du lucot '.

Niedeiiuuiser nous a raconté ([u'ils preniu'ut un j^rand soin de

leurs enlaiits : cha(|ue soii', après les avoir lavés ot séchés, les mères

les mettent dans leurs berceaux. A l'il^e de sept ou huit ans, ils les

laissent à eux-nièines. Ils fêtent ciuupie aniu''e deux ou trois é[K)-

ques; alors ils tuent un cheval pfuir hî mauf^er : ils dansent deux

joins durant, depuis le matin jusipi'à la nuit; ils chantent : Tune,

(le (;es chansons a p(Mir sujet le capitaini; et les matelots irun navii'e

(pu l(!ur reudiieiit (pudipies services. Ils jouent iiux cartes et aux

l)oul(!S, ayant pour enjeux des billes, des nianleaiix, des hi'ides,

(les objets en cuivre, et tout ce (pi'ils possèdi^it ". Les femmes

aiment aussi beaucoup le jeu, et jouent leurs ornenientset la j^raisse.

Lorstprun jeune homme veut se marier, il fait sa coui' <i une

jeune tille pendant trois ou (piatre mois; puis il donne au pèi-e de

celle-ci un cheval, un manteau et quel(|ues (dijets en cuivre. Alors

le père, prenant la main droite des deux jeunes gens, les réunit, et

le mariage est conclu.

Lorsque le mari meurt, les amis tuent son cheval et son chien,

brûlent sa tente, et jettent au milieu du feu tout ce (jui lui ajjparte-

iiait, mais les femmes s'empressent de retirer tous les objets cpii

y ont été jetés. Les amis du défunt croient (pie, s'ils n'accomplis-

saient pas ce devoir, il Uiourrait de faim dans l'autre inonde, qu'ils

siipitosent être les Andes du Chili.

Dès que la cérémonie est accomplie, ils enveloppent le cadavre

dans un manteau, et le placent sur un cheval (pi'une femme conduit

au lieu d(î la sépulture; on le dépose dans une fosse carrée de

(|iiatre ou cinq pieds de profondeur (pie plusieurs amis ont préala-

blement creusée avec les mains. Pendant toute la cérémonie, ils

poussent des cris all'reux et font un bruit infernal : ils prient pour

lui pendant deux ou trois jours, et l'oublient ensuite complètement.

En signe de veuvage, la femme coupe une partie de ses cheveux.

' M(!lhode de chasser etnprunlcc aux métis Américano-Espagnols, vivant dans

Ifs ((iiiines du Panpas de l'Uraguay et de la l*alai,'onie, au milieu des troupeaux de

'licv; iix el de bo'ufs sauvai^es.

M est aisé de voir que ces oiijets sont emprnniés à la civilisation avec laquelle

ils se mettent en conlacl sur le Imrd de la rivière de Hio-Nej^ro.
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et cherche un mari qu'elle peut épouser le lendemain rnOme, ou

bien elle retourne chez son père. Lors(|u'une l'ennue meurt, un

brûle sa tente, un tue ses chevaux, mais on l'ait paraître beaucoup

moins de douleur.

Lorsqu'un Indien a quelques griel's contre un de ses voisins, il

lui porte un déli, tous deux endossent le costume de guerre, puis,

le sabre au poing, ils combattent. Le vainqueur est porté aux nues,

le vaincu est traité de Itlche ; on l'enterre dans son manteau sans

aucune autre cérémonie. Si une tribu a à se plaindre d'une autre

tribu, elle lui envoie un cartel, une centaine d'hommes montent à

cheval et entrent en lice. Dès que sur ce nombre un seul a été tué.

et un ou deux blessés, le reste prend la fuite ; le lendemain les deux

trd)us traitent de la paix, se doiment une l'été et s'oll'rent des ca-

deaux. Souvent les deux tribus font une charge générale dans la-

(|uelle elles prennent souvent une centaine de guauaques qu'elles

se partagent.

La tribu (jne nous rencontnlmes comptait, il y a peu de temps,

un médecin, aujourd'hui il n'en reste aucun, tous ont été tués. Ils

l'aisaienl mourir tous les malades dont ils avaient à se plaindre, ce

(pii ayant été reconnu, ils turent massacrés.

Les Patagons croient en Dieu, qui, selon eux, habite les Andes

où vont les morts; ils ont une grande peur du tonnerre qu'ils

croient être l'expression de la colère de Dieu ; ils prient alors, hors

des tentes, promettent de devenir meilleurs, et, l'orage passé, ils ne

songent plus à leurs promesses.

Ce peuple est d'une saleté révoltante, tous sont couverts de ver-

mine dont ils sont fort friands.

Autant (jue notre Suisse put en juger, il suppose quatre-vingt-

dix à cent ans au vieux homme ipie j'ai remarqué près de la tente

de Kongre. Un autre individu, habitant du Port-Désiré, aurait, tlit-

il, compté cent cinciuante hivers. Les sauvages de la Terre-de-Fcu

SKiit nommés par les Patagons Canoe-lndians (Indiens à pirogucsi.

Lorsque les Patagons peuvent les surprendre, ils s'enq)arcut (le

leurs enfants pour en faire des cuisiniers. Quehpiefois aussi ils

vont les vendre à leurs voisins du Nord, qui les revendent aux Es-

pagnols de Hio-Negro et de Monte-Video ; c'est par échange (pi'ils

se procurent leurs chevaux et les divers objets de l'industrie eiuo-

péenne qu'ils possèdent.

ï' H(
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iNiiMJerliuusRi' soulieiit avoir vu, \nvs de l»ort-hésin'', un iialiiiel

d'une taille vraiment colossale, do deux luôtres neuf cent vin«çt

centimètres (neut|)ieds IVanrais). Sa main n'anraitpn end»rasser i.îî

(les pouces du j^éant; mais c'est une exception, dit-il, il n'existe pas

(le peuplades (Mitières de cette stature.

Je crains (jue Niederhauser n'ait voulu payer notre hospitalité

(l'une historiette merveilleuse : en tous cas, le lecteur doit savoir

que notre orateur était un homme sans éducation '.

A mon diner, j'ai j;oiHé la chair du guanaque; elle a le goût de

celle du chevreuil. Le goût de la chair, sa laine, son utilité comme

jiète de somme, me font désirer que ces animaux soient introduits

ou Kurojje.

Le défaut d'eau oblige nos Patagons à décamper, ils partent donc

sans tenir leurs promesses de nous vendre une douzaine de guana-

i|nt's (|u'ils devaient chasser en notre honneur.

Le K janvier, ayant terminé nos travaux d'hydrographie, ayant

liiit d'amples et riches collections d'histoire naturelle, nous appa-

reillâmes, et, aidés d'une brise assez forte, nous refoulâmes la marées

et sortîmes du détroit pendant la nuit, pleins d'espoir pour l'avenir.

DÉCOUVERTE DE LA TERRE ADÉLIE.

30 JANVIER 1840'

if-O.

quatre [heures du matin, je comptais soixante-douze

grosses glaces autour de nous. Je savais (pie pendant

la nuit nous avions à peine changé de place, et ce-

pendant j)armi ces blocs énormes qui nous entouraient.

el (|ui tous avuient une forme particulière, bien qu'ils présentassent

un aspect à peu près uniforme, je ne reconnus presque aucune

' Le Commodore Biron parte d'un Palagon géant, qui, cependant, n'avail pas res

dimensions colossales.

' M. d'rrville, astr. Vo!/«i;/c au fxî/c sud, (orne VIII, p. 139. Gide et comp., édit.

C.'t'sl M. d'IIrville qui raconte.
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dos îles ilottantes que j'avais reinur(iu(''t's la veille. Lo soiojl

était depuis Ictn^temps sur riinrizon, et bien (iu<( ratriiospliric

fiU brumeuse, sa chaleur se Taisait sentir; aussi toutes les places

(pii nous entouraient paraissaient subir une décomposition activf! :

une d'elles, cpii n'était séparée de nous ([iie par une disiainr

peu considérable, attira surtout mes reyards. De nombreux ruis-

seaux prenaient leur source sur son sommet, creusaient pndnii-

dément ses parois et s'élançaient î\ la mer en ciiscade. Le temps

était maj^nilique; mais nuillieureusemenl il n'y avait pas de vent.

Devant nous se dressait tiujjours la erre : on en distinjçuait les

accidents, son aspect était des plus uniformes. Entièrement couverte

de neige, elle s'étendait de l'est à l'ouest, et elle semblait s'abaisstM-

vers la mer par une pente assez douce. Au milieu de la teinte gri-

sâtre et uniforme (lu'elle présentait, nous n'apercevions nas un

sommet, pas un seul point noir. Aussi existait-il encore plus d'un

incrédule sur le fait de son existence. Cependant ù midi toute incer-

titude avait cessé. Un canot de la Zélée qui vint nous visiter, nous

annonça que depuis la veille on avait vu la terre à bord de cette

corvette. Moins méfiants que nous, tons les olliciers de la Zélé»;

étaient persuadés déjà de la réalité de cette découverte. Mallieurrii-

sement, les calmes qui continuaient ne nous permettaient point d Cii

approcher et de la reconnaître d'une manière plus positive. Tonte-

fois la joie fut générale à bord : désormais le succès de notre tenta-

tive était assuré ; car l'expédition devait rapporter, dans tous les cas,

la connaissance d'une nouvelle terre.

La journée fut entièrement consacrée aux plaisirs de l'équipage.

Hien (jne nous n'eussions pas atteint le cercle polaire, nos marins

n'attendirent pas ce moment pour taire apparaître sur le pont le son-

verain antarctique. Ils représentèrent, comme à l'ordinaire, toute

espèce de scènes bizarres ; il y eut parade de masques, sermon et

ban(iuet. Le tout se termina par des danses et chants. L'équipage

entier paraissait joyeux et plein de bonne volonté. Il est vrai (jue,

depuis Hobart-Town, nos marins avaient rarement joui d'une santé

plus florissante.

Les oiseaux de mer étaient nombreux autour de nous; nous

voyions s'agiter dans les eaux un grand nombre de manchots et i)lii-

sieurs plioqu'. s à fourrure. Mais nous n'aperçûmes aucun de ces

grands pétrels géants, ((ue nous avions trouvés en abondance dans

\l ^
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li's <;uices, lorsihi notre première expédition circum-poluire, et (pii,

Idisiiiie nos corvettes lestèrent cernées dans la banquise, veiiai»'i\tse

disputer sous nos yeux les débris des phoques abattus par nos chas-

seurs. Nous recueillîmes il la surl'aee de la mer un lonjj cordon

iihinchàtre et du plus singulier aspect, il avait plus de deux mètres

lie lonj^', il était rond et unil'orme. Nous reconnûmes plus tard ([u'il

était Ibrmé par une agglomération do moUuscpies ; dans la suite,

nous rencontrâmes encore plusieurs cordons semblables, mais de

iiKiindre longueur.

1 depuis que nous avions reconnu la terre, nous attendions avec

iiii|nitience que la brise vint nous permettre de nous en rapprocher ;

ciiliu il trois heures du matin, elle se lit du sud-sud-est, mais elle

élaitsi faible, qu'elle nous permettait à peine de liler un tiers de lieue.

A mesure cependant que nous approchions, nous apercevions dis-

tinctement des crevasses sur la croûte glacée qui recouvrait le sol,

et qui lui donnait une teinte grise des plus uniformes. De distance en

distance, nous voyions des ravines profondes, creusées par les eaux

|ii()venant de la fonte des neiges, mais les détails de la cote nous

ètiiient toujours masqués par des îles de glaces tlottantes, qui sui-

vant toute probabilité s'en étaient détachées depuis peu.

Knlin la brise s'établit délinitivement au sud-sud-est , et nous

(•oiumençàmes à avancer rapidement; mais à mesure (jue nous pro-

j-ressions, les îles de glace devenaient plus nombreuses et plus me-

iiarantes: bientôt même elles ne formèrent plus qu'une masse af-

IVeuse, divisée par des canaux étroits et sinueux. Toutefois, je

n'hésitai pas à y diriger nos corvettes. A huit heures nous étions

tellement resserrés par ces niasses flottantes, que je redoutais à

cliaipie instant de voir nos corvettes aller se briser sur elles. Cette

navigation n'était point en eflet sans danger, car la mer produisait

;uitoiir de tous ces corps des remous considérables qui ne pouvaient

manquer d'entraîner un navire (\ sa perte, s'il se fût trouvé un seul

instant abrité du vent par les hautes falaises de glace. C'est en pas-

sant c\ leur base que nous pouvions surtout juger de la hauteur qu'at-

teignent ces glaçons flottants : leurs murailles droites dépassaient de

beaucoup nos miltures; elles surplombaient nos navires, dont les

(limeusions paraissaient ridiculement rétrécies, comparativement à

ces masses énormes. Le spectacle qui s'offrait à nos regards était

tnut à la fois grand et effrayant; on aurait pu se croire dans les

II, 17
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nusrlniitos (l'uiii.i ville ilo 'r^raiits. Au pied de ces ininienses iiiiniii-

ments, nous apercevions do vastes cavernes creusées par lu mer

où les eaux s'engouIVraient avec fracas. Le soleil dardait ses

rayons oliliiiues sur d'immenses parois de glaces, senil)lables à du

l'ristal. Il y avait là dus ellets d'ombre et de lumière vraiment musi-

ques et saisissants. Du haut de ces montagnes s'élançaient à la

mer de nombreux ruisseaux, alimentés par la fonte des neis^i-s,

(|iii pai'aissait très active. Il nous ai'riva souvent de voir devant nous

deux glai.'ous tellement lapprocliés t|ue nous perdions de vue la terre

sur laciueile nous nous dirigions ; nous n'aitercevions alors que deux

murs droits et menaeants (pii s'élevaient il nos côtés. Les comman-

dements des olliciers étaient répétés par jtlrsieurs échos que répercu-

taient ces Fuasses gigantesques, qui se renvoyaient de l'une à l'aulrt!

les sons de la voix. Uuî^nd ii^»s yeux se reportaient sur la Zélée,

qui nous suivait ù. petite distance, elle nous paraissait si petite, s;i

mùinre semblait si grêle, (pie nous ne pouvions nous défendre d'un

sentiment de terreur. Pendant près d'une heure, nous ne vîmes au-

toui' de nous (jue des murailles verticales de glace. Puis nous arri-

viluu's dans un vaste bassin formé par la terre d'un côté, et de Tautrc

par la chaîne d'îles flottantes que nous venions de traverser. A midi

nous n'étions plus qu'à troio ou quatre milles de notre nouvelle dé-

couverte.

La terre qui était en vue nous montra alors le peu d'accidents

(ju'elle présentait. Ellt3 s'étendait à toute vue au sud-est et au sud-

ouest, et dans ces deux directions, nous n'apercevions pas ses li-

mites. Elle était entièrement couverte de neige, et elle pouvait

avoir une hauteur de mille à douze cents mètres. Nulle part «m

n'apercevait aucune tache indiquant le sol, et l'on eût pu croire

que nous étions arrivés devant une banquise plus considérable

que toutes celles que nous avions rencontrées, si nous eussions

pu admettre que jamais les banquises pussent atteindre une hauleiu'

aussi prodigieuse. Son rivage présentait partout une falaise de glace

verticale, semblable à celles (pie nous avions remarquées dans les

îles llottantes (jne nous venions de traverser. Cet aspect de la C(Ui;

était tellement send)lable à celui que nous avaient offert ces falaises

glacées, que nous ne conservâmes pas le moindre doute sur le lieu

de leur Ibrnuition. Du reste, sur plusieurs points du rivage, nous

apercevions iMu.MU'e nue graiiile (piautilé d'îles llottantes, paraissant
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;'i pciiKi st''panVs du liftor.il, nù cIIks sV'taient form^'os,et n'attemlunt

|)|iis(iiit) riiilliKMicedes vents et dt's courants pour gagner le large. Les

[iiirlies ^'lev(''('s de la terre présentaient partout une teinte unilorrne
;

elles se terminaient au haut des (iscarpenients par un plan légalement

incliné : grilce !\ cette disposition particulière, nous pouvions emltras-

scr du regard une étendue assez coisidérahle de terrain. Sur plusieurs

piiints, nous remanin;lmes (pie les neiges ijui recouvraient le sol, pré-

s('iit;iient une surlace labourée et bouleversée. On y distinguait de vé-

ritaitlcs vagues, comme celles cpie creusent les vents dans les déserts

(le sable, (l'était surtout dans les parties les moins abritées ([ue ces

accidents paraissaient plus considérables. Sur (l'autres points, cette

(loiUe de glace semblait aussi traversée par des ravins ou creusée

l»ai' les eaux. Le soleil était dans tout son éclat, et ajoutait beaucoup

à l'aspect déjil si imposant de cet amas de l'rimas. Avec nos lunettes,

lions interrogions A chaque instant du regard cette terre mysté-

I i( use, dont l'existence ne paraissait plus contestable, mais (pii ne

iKius avait encore otlert aucune preuve irrécusable de son existence.

Ilieiitôt la vigie crut distinguer une tache noire sur les bords de la

mer, et se liiUa d'annoncer sa découverte
;
plusieurs oiliciers qui

s'étaient élancés dans la mAtiire, crurent a|)ercevoir à leur tour

CCS indices si désirés i\ travers une masse d'îles flottantes qui

liarnissaient la côte; mais ensuite, jI mesure que nous nous ap-

IMochions, le point noir, qui avait été signalé, disparut subitement.

Nous reconnilmes, parmi les îles llottantes, (ju'une d'elles présen-

tait une teinte terreuse, qui aurait pu donner lieu à une méprise.

Nous supposdmes que c'était là la tache noire aperçue par la vigie.

II (!st possible cependant qu'il y eût dans cette partie une île ou un

suninict dénudé cpii aurait apparu dans une direction donnée : mais

(jui, plus tard, aurait été masqué par les glaces qui garnissaient lii

ente. Les événements qui se succédèrent quelques heures plus tard

leiklent cette hypothèse très probable.

La brise, quoique faible, nous était favorable pour prolonger la

cote dans l'ouest; toute la journée fut employée à la reconnaitre.

Nmis aperçûmes quelques caps avancés, quelques baies peu pro-

loiides et généralement embarrassées par une immense (piantité d'iles

lliittantes ; mais partout le rivage présentait la même apparence ; il se

terminait d la mer par une muraille glacée qui l'cndait tout débar-

quement impossible. Depuis longtemps j'étais désireux de recueillir

17.
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élt'i l'ailes sur nos navires, j'ordonnai le (hMianinonient sur inir il.:

(le ijlacc assez considéraldo )»onr qu'elle fi\t sensililenient jtrivn'

du mouvement. Vax vain, pendant toute la journée, j'avais clicr-

clié l'occasion de satisl'aire ce désir, tontes les lies de ylace (|iii;

nous rencontrions étaient inabordables. Mais, vers six heures du

soir, une d'elles, présentant sur une de ses laces une pente assez

douce, nous parut réunir t(»ntes les conditions nécessaires pour

ce ^enre d'observations. Aussitôt ma baleinière fut mise j\ la nier

pour y porter nos (diservateurs. Pendant ce lenii»s les corvclliN

restèrent en panne pour ne pas trop s'éloigner de lu glace ijr

l'observatoire. Ca fut A ces circonstances que nous dûmes li!

biudieur de constater l'existence de la terre d'une maniùre irrécu-

siible.

M. Duroch, qui était de quart, avait déjà lixé sa lunette sur nii

point 011 un instant il avait cru apercevoir des taches noires; mais

toute manpie de ce genre avait disparu ensuite à mesure qua n(»s

corvettes avaient pris du mouvement. Tout à coup il aperçut de nou-

veau des rochers, dont la teinte sombre tranchait sur la blancheur

de la neige, et qui disparurent ensuite derrière les glaces; mais cette

ftds la terre avait été reconnue d'une manière non équivoque, et je

me décidai à faire disposer une embarcation pour faire vèrilier ce

fait important. A l'heure avancée à latpielle nous nous trouvions, il

n'était pas sans danger d'envoyer un canota une si grande distance.

D'ailleurs, nosembarcations étaient bien infériem'es, pour la marciie,

à ma baleinière dont j'avais déjà disposé en faveur des observations

de physique. Toutefois, désireux de profiter de ces circonstances

heureuses, qui pouvaient ne plus se représenter, je confiai le canot-

major à M. Duroch, avec la mission de recueillir des fragments pal-

pables de notre découverte. M. Jacquinot. de son côté, expédia sa

yole.

Les deux canots qui s'étaient dirigés sur la terre ne ren-

trèrent à bord qu'à dix heures et demie, chargés de frag-

ments de rochers arrachés au rivage. Voici le récit du journal de

M. Dubouzet sur cette intéressante excursion :« Pendant lajourmV

entière tons nos yeux avaient été lixés sur la côte, pour tàcliei- d'y

découvrir quelque point où l'on vit autre chose que de la neige et de

la glace. Enfin, au moment où nous commencions à désespérer, et
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apn'S avoir <l(''pass('' tJo ^raiulos iles llutliuitcs, ipii nous iiiusquaiciit

loiif-à-liiit la terrt', ikuis apcivi'iiiKîS plusieurs petits Ilots dont,

les lianes, dépouillés de neii^a' , nous niontièrent ce que nous

(lésiiioiis. UiiL'I'Pies instants après, nous vîmes le canot-niajur

ili; l'Astrolabe se détaelier de eette corvette et se diii;^t'r vers

le rivaj,'e avec un ollieier et deux naturalistes. Inmiédiateinent,

je deniaiidai au corimiaiidant Jaeipiinot raiitorisatioii de nreni-

l)an|iier dans sa yole, cpi'il faisait iriettre à la mer. Le canot de

r.Vstrolabe avait déjà i)ris beaucoup d'avance sur nous, nous lor-

(•ilines la nage, et au bout de deu.\ lieures et demie nous attei-

giiiines le plus raiiproclié des îlots aperçus. Nos hommes étJiient

tellement pleins d'ardeur (ju'ils s'apeivurent A peim) des ell'orts

(|ii'ils venaient de faire pour franchir, à l'aviron, une distance do

plus de deux iieiies un tiers. (Ihemin faisant, nous raiige;\mes

de très près d'immenses îles de glace : leurs lianes perpendi-

culaires, rongés par la mer, étaient couronnés îI leur sommet

par de longu(?s aiguilles d'une glace verdiUre. Leur aspect était on

lie peut plus imposant; elles paraissaient former, dans l'est des

ilôts sur lesquels nous nous dirigions, une digue redoutable : ce

(jui me lit penser (lu'elles étaiei t échouées peut-être par quatre-

vingts à cent brasses de fond. Leur hauteur indiquait à peu près

00 tirant d'eau. La mer était couverte de débris, (pii nous for-

eaient à faire beaucoup de sinuosités. Sur ces glaçons, nous aper-

cevions une foule de dasyramphes d"Adélie', qui, d'un air stiipide,

nous regardaient tranquillement passer.

Il était près de neuf heures, lorsque, à notre grande joie, nous

Itiimes terre sur la partie ouest de l'ilot le plus occidental et le

plus élevé. Le canot de l'Astrolabe était arrivé un instant avant

nous; déjà les hommes qui le montaient étaient grimpés sur les

lianes escarpés de ce rocher. Ils précipitèrent en bas les dasyramphes

fort étonnés de se voir dépossédés si brutalement de l'ile dont ils

étaient les seuls habitants. Nous sautâmes aussitôt à terre armés do

pioches et de marteaux : le ressac rendait cette opération très dillicile;

jo fus forcé de laisser dans le canot plusieurs hommes pour veiller à

00 qu'il ne se brisât pas. J'envoyai aussitôt un de nos matelots déployer

' En voir la sini;iili("'rc ot intrnrssaiilc (îgiire dan.- VA Uns zoolojique du Voy. nu

l>'ikmd et duns /"(/(ciuiic, pi. ;13 (MM Ilcimbion et Juciiuinol).
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un ilrapt'iui liiciildic sur cv> tcircs (in'iiiitMiin' (MViiliin' Iiiiiiiiiiih'

ii'iiviiit ni vues ni l'oiih'Mts uvaiit nous. Suivant rancicinuf ciMitiiiiit'

<|n(! les Anglais ont conserve''»^ pivcitMiscMnont , nons en |iiiiiii>

jio.ss'jssiini au nom do la Fianro , ainsi <iin' do la (;(Mi' voi^hh',

qui était recouverte de yiaee. Notre enthousiasme et notre joir

(''taieut tels alors, qu'il imus semlilait pui nous venions (raimilci

uiu' |U'ovinee au leiriloiie IVanrais par cette conquête toute pacili-

\[\\i'. Si l'abus ([ue l'on a l'ail de ces prises de posstissitm les oin lait

re^ai'der souvent comme nue chose ridicule et sans valeur, dans i

c

cus-ci, au moins, nous nous croyions assez fondés en droit pinu

maintenir l'ap-ien nsaye en laveur de notre pays; car nous mj dé-

possédions persomie, et nos titres étaient incontestahli's. Ndiis

nous regardâmes ilonu de suite comme étant sur un sol l'rançais ;

celui-là aura du moins l'avantayo de ne susciter jamais auciiiif

guerre, aucune ^WZ/r jalousie.

La cérénu)nie se termina, comme elle devait Unir, par une

libation. Nous vidâmes, ù. la gloire de la Trance, nue bonleille du

plus généreux do ses vins, (ju'un de nos conqiagnons avait eu la

présence d'esprit d'appcu'ter avec lui. Jamais vin de Bordeaux iic

l'ut appelé à jouer un rôle plus digne; jamais bouteilh^ ne lui

vidée plus à propos : entourés de tous côtés de neiges et de glaces

éternelles, le froid était dos plus vifs; cette liciuour généreuse réagit

avantageusement contre les rigueurs de la tempéiature. Nous

nous mmies aussitôt à l'œuvre, alin de recueillir tout ce {\w

cette terre ingrate pouvait offrir de curieux pour l'histoire na-

turelle.

Le régne animal n'y était représenté que par les dasyramplics :

malgré toutes nos recherches, nous n'y ti'onvilmos pas une seule cd-

quille. La roche était entièrement nue, et n'oll'rait pas même la

moindre trace de lichens. Nous n'y trouvâmes (lu'iin seul l'iuiis,

encore était-il desséché et avait-il été apporté par les courants

ou par les oiseaux. Le sol de cet îlot est de granit : en peu do temps

nous eûmes une provision sul'lisante de cette pierre pour pouvoir

en fournir des échantillons à tous nos musées et faire ailleurs des lioii-

reux. A rexamen, je reconnus une ressemblance parfaite entre celte

roche et les petits fragments granitiques (jue nous avions trouvés

dans Testomao d'un dasyramphe tué la veille. Ces fragnutnts auraient

donc pu au besoin donner une idée exacte du squelette géologique
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(1(3 ces terres, si on avait pu y aborder. Quelipu' extrannliiiain! que

soit cette manière de faire de la ^L'olof^ie, elle prouve coiulden, iioiir

le naturaliste, les moindres observations peuvent avoir de riiitértM.

Ce petit îlot fait partie d'ui». j^roupe de huit ou dix récifs ar-

rondis à leurs soinnu'ts, présentant tous à peu prés les mûmes

formes. Ces rochers sont sépaiés de la côte la plus proche par

un espace de cinq à six cents mètres. Nous apercevions sur le ri-

vage plusieurs sommets entièrement découverts, et un cap dont

la base était dépouillée de neige ; mais une grantle (|uantilé

de glace en rendait l'approche diflinle. Les îlots, très l'ap-

prochés les uns des autres, semblaient former une chaîne continue,

parallèle à la côte, et qui s'étendait de l'est à l'ouest. Les îles de

glace qui étaient accumulées dans la partie orientale, et qui me
parurent échouées, recouvrent probablement d'autres îlots sem-

blables à celui sur lequel nous avions débarqué. La grande terre

que nous apercevions devant nous était sans doute découpée par de

nombreux canaux : les travaux hydrographiques qui ont été exé-

cutés dans ces parages ne sauraient avoir d'autre but que de pré-

ciser la forme de ces glaciers au moment de notre passage, sans

indiquer le contour de la côte, qui rarement doit être dépouillée de

la croûte épaisse qui la cache.

Nous ne quittâmes ces lieux qu'à neuf heures et demie ; nous

étions ravis des richesses que nous emportions ! Avant de déployer nos

voiles, et pour dire un dernier adieu 4 notre découverte, nous la

saluâmes d'un hourra général : les échos de ces régions silencieuses,

troublés pour la première fois par des voix humaines, répétèrent

nos cris, et reprirent ensuite leur silence habituel, si sombre et si

imposant. Poussés par une jolie brise d'est, nous fîmes route sur

ims navires, qui étaient alors bien au large, et qui disparaissaient

souvent dans leurs bordées derrière les grandes îles de glace. Nous

ne les ralliâmes qu'à dix heures et demie. Le froid était alors extrê-

mement piquant : le thermomètre indiquait cinq degrés au-dessous

de zéro; et l'extérieur de nos canots, ainsi que nos avirons, étaient

couverts d'une couche de glace. Nous nous retrouvâmes avec bon-

heur à bord de nos corvettes, heureux d'avoir pu ainsi compléter

notre découverte sans accidents, car sous ce climat caïuicicux,

il (!st sage de ne jamais (piitter son navire pour longtemps. Lt;

moindre veut un peu fort «lui surprendrait un bâtiment sur une pa-
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reille côte le forcerait de suite à prendre le large et î\ abandonner

ses embarcations.

Après cette excursion, qui ne laissait plus aucun doute sur la

réalité de notre découverte, il ne nous restait qu'à en étendn3 la

reconnaissance aussi loin que possible. Le temps semblait se prêter

à cette navigation difficile. Les vents étaient à l'est, et nous pous-

saient lentement dans l'ouest. Jusque-là, pendant tout le temps où

des doutes avaient pu exister, je n'avais point voulu donner de nom à

la terre en vue ; mais, au retour de nos canots, je lui imposai ce-

lui tïAdêUe. Le cap le plus saillant que nous avions apereii

dans la matinée, au moment où nous cherchions à nous rai)pro-

cher de la côte, reyut le nom de cap de la .Déco//re;7<'. Lapoinlo

près de laquelle nos embarcations prirent terre, et oîi elles re-

cueillirent nos échantillons géologiques, fut appelée pointe Géo-

logie.

Les nuits étaient devenues tellement courtes que ce fut à peine si

nous perdîmes de vue la terre après le coucher du soleil : à une

heure du matin, nous en apercevions de nouveau tous les détails. La

brise était si faible que nous avions à peine bougé de place ; cepen-

dant, vers neuf heures, nous étions arrivés par le travers d'une vaste

baie entièrement ouverte : là, la croûte de glace qui recouvrait le

sol paraissait sillonnée dans tous les sens par des ravins profonds

qui me firent donner à la baie le nom de haie des Ravins. Déjà

nous avions remarqué de semblables découpures ; mais, au fond

de la baie, les glaces qui recouvraient le terrain paraissaient

tellement tourmentées que l'on eût dit qu'elles avaient été jetées

en blocs énormes sur le sol, comme des pierres volcaniques de,

création récente. Une multitude d'îles flottantes, et atteignant

des dimensions colossales, s'avançaient au large ; leurs bords

étaient formés par des murailles droites, mais leur surface su-

périeure, nu lieu d'être unie, était recouverte de glaçons, dont

les prismes cristallisés se croisaient en tous sens. Cette chaîne

d'îles de glace éparses produisait un effet des plus singuliers. Il est

problable qu'elles s'appuyaient sur le fond, peut-être même sur

des îlots séparés qui leur servaient de noyaux. Plusieurs fois la vigie

crut distinguer des taches noires; mais il arrive souvent que les glaces

prennent une teinte sombre, suivant la manière dont la lumière leur

parvient, et qu'elles simulent alors des indices de terre. Plusieurs

%
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luis nous ronianiiiùmes aussi, sur les glaces llottanfos, dos teintes

rougeàtros dont nous ne pilines deviner la cause. Sur notre route

iii'^'nie, nous reneontnlmes un petit glaçon qui présentait A un degré

très proroncé cette teinte bizarre *
: un instant j'espérai en recueillir

(les échantillons, mais nous en étions encore trop loin pour mettre

nue embarcation à la mer; or, la brise nous (piitta, et nos cor-

vettes se trouvèrent entraînées par les courants, (jui les portaient

sensiblement dans rouest.

Souvent aussi, parmi les glaces flottantes, nous en avions remarrpu''

plusieurs cpii avaient une teinte brune, comme si elles eussent

été salies par le contact du sol. Il est probable (pie cesellets singu-

liers ne doivent pas toujours être rapportés aux jeux de la lumiéie
,

(pii varient à l'infini au milieu de ces masses gigantesques aux for-

mes multiples : plusieurs de ces îles de glace se produisent prés des

côtes, et lorsqu'elles s'en détachent, elles emportent avec elles des

souillures qui attestent leur origine. Un de ces blocs extraordi-

naires se trouvait devant nous à une petite distance, je désirais

vivement m'en approcher, mais la brise ne nous revint qu'après le

coucher du soleil; il était minuit lorsque nous le dépassànes. Il pré-

sentait alors l'aspect de la terre ; du reste il nous fut impossible

(ie reconnaître la cause de cette teinte particulière ; notre curiosité

ne put être satisfaite.

A quatre heures du matin, la vigie cria que la mer était bar-

rée devant nous par une chaîne d'îles de glace. Le ciel était ma-

^!iili(iue, rien n'annonçait encore un changement dans le temps ; la

brise était légère et régulière, la mer des plus unies. Désireux de

prolonger la reconnaissance de la terre aussi loin qu'il nous serait

possible, je voulus d'abord essayer de continuer ma route, afin de

passer la terre et la chaîne d'îles qui m'était signalée . mais à me-

sure que nous approchions, la vigie reconnut de nouvelles îles de

glace qui bientôt se montrèrent liées entre elles par une baniiuisc;

continue. Cette barrière malencontreuse s'appuyait sur la terre au

sud, et s'étendait ensuite vers le nord pour revenir ensuite vers l'est î

' Pendant noire cxploraUon des terres Louis-Philippe, en 1838, nous avions

(It'jà vu celle colornUon en rouge; elle fut altrihuéc par nous à la iicnte des

iiiancliols et des plioques sténorhinques, qui se nourrissent de crevellcs rouges.

Niius avons trouve les intestins de ces animaux pleins de matières rougics par lex

carapaces de ces crustacées.
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nous l'accostâmes de très près : (h; grosses gljiccs se surmontaient do

toutes parts; la mer s'y brisait avec force sans les ébranler.

Bien que cette rencontre vint contrarier mes projets, j'espèriii

que la banquise ne s'étendrait pas loin dans le :ini ,|, et ([u'alors ikhis

pourrions la doubler en peu de temps pour la prolonger ensuite en

conservant notre route vers l'occident. Un instant je crus que les

champs de glace, se terminant par le soixante-sixième parallèle, iil-

laientnous laisser le passage libre vers l'ouest. Là, en eiïet, elle lor-

mait un grand golfe, et, au centre, on n'apercevait plus qu'une

ligne d'îles llottantes, au milieu desiinelles il nous eût été facile

de naviguer; mais en courant dans le nord, nous aperçûmes de

nouveau la banquise qui nous ramena dans l'est en nous barrant hi

chemm. Le temps contiimait à être magnilique. Ces glaces, vues du

haut de la mâture, brillaient sous les rayons du soleil d'un éclat sem-

blable à celui des diamants. Au milieu, nous apercevions une énorme

montagne de glace qui s'éloignait tellement des dmiensions de celles

que nous avions rencontrées auparavant, que nous lui supposâmes

un noyau de terre pour lui servir de base. Les vents étant toujours à

l'est, il nous fallut louvoyer pour sortir du cul-de-sac où nous nous

étions engagés. Pendant toute la journée nous restâmes en vue de

cette montagne remarquable, mais rien ne vint confirmer les doutes

que nous avions à son égard.

Lors de notre première expédition, nous avions souvent constaté

(|ue le soir, après le coucher du soleil, il existe toujours au-

dessus des banquises une clarté assez vive, provenant de la ré-

llexion des glaces; cette clarté avait toujours été pour nous un

indice certain de l'approche des champs de glace : réduits â lou-

voyer pendant la nuit, au milieu d'un espace où étaient par-

semées un grand nombre d'iles llottantes, nous étions obligés de

redoubler de vigilance pour éviter de toucher inopinément sur

elles; aussi, le soir, j'interrogeai avec inquiétude tous les point^

de l'horizon, et je m'aperçus bien vite que nous étions loin encore

d'avoir atteint l'extrémité orientale de la banquise, dont j(! pouvais

aloi's étudier la direction, grâce à la vive clarté qu'elle rétléchissuit

dans le ciel.

A huit heures du soir, nous vînmes virer de bord près de la terre,

alin de pouvoir courir une longue bordée pendant les (pielqeus heures

de nuit rue nous avions â subir. A minuit, la brise sembla

:fî'
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iuigmciiter (le for(;e; la linulc, (pii se l'aisait sentir du C(M('' <lo Tcsl,

eût été lin présage certain du mauvais temps, si déjà le ciel n'avait

coninicncé A se couvrir et à prendre la plus mauvaise apparence. A

quatre heures du nialiu, nous courions au nord, et je croyais alors

avoir doublé la lian(piise dont nous avions reconnu la veille

une pointe dans Test, mais bieiitiH la vigit^ annonça de nouveau les

glaces solides devant nous. La bauijuise s'étendait dans le nord-est à

l(»ute vue, prolongeant ainsi le golfe dans lecpiel nous étions enga-

gés. Dés ce moment, je commençai à serrer le vent ; reconnaissant

bientôt (jue nous ne pouvions doubler les glaces de la bordée, nous

vinbnes de Lnrd pour courir de nouveau sur la terre. Pendant cet

intervalle, la brise fraîchit subitement; la mer devint très grosse, et

en peu d'instants notre position fut des plus fdcheuses. Heureuse-

ment l'espace au milieu du(|uel nous étions obligés de courir n'était

|tas trop encondtré par les glaces llottantes ; une vingtaine seulement

étaient en vue : obéissant à l'impulsion des vents, elles dérivaient

visiblement vers la banquise. Vers une heuns le vent souilla par

ralVales avec une force extraordinaires ; la neige tomba en tourbil-

lons et vint nous mascpier la terre; notre horizon ne s'étendait pas

aloi's il plus de trois encîlblures, et notre navigation devint des plus

dangereuses, car si nous eussions dans ce nioment-lii, rencontré

sur notre route une montagne de glace, nous n'eussions peut-être

|)as pu l'apercevoir assez à temps pour l'éviter, et alors (juel eiU

été notre sort ! Nos corvettes n'eussent pu résister au choc de ces

énormes masses, et eussent probablement coulé sur place; elless eus-

sent disparu comme la craie sous l'éponge du tableau.

Au commencement de la tourmente, la Zélée n'était qu'à qiiel-

([ues encablures derrière nous; je m'empressai de faire le sij.nal à

son capitaine de manœuvrer comme il l'entendrait pour la sûreté de

son bâtiment, sans s'astreindre plus longtemps à rester dans nos

eaux; mais dans ce moment nos navires furent tout à coup enve-

loppés par un épais tourbillon de neige, (pii ne permit pas que ce

signal fût aperçu. Dès cet instant , nos corvettes se perdirent

de vue, et nous dûmes bientôt concevoir de sérieuses craintes

sur le sort de la Zélée. Malgré la violence du vent, nous étions obli-

gés de conserver encore beaucoup de toile |)Our éviter d'être en-

ti'aînés sur la baïupiise où notre perte eût été rapide et inévita-

ble. Forcés de cargiier la giand'voile dans une rafale , elle fut

M
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|in.'S(iU(3 inmi(''diatem('iit niiso en lamlicaux. Bientôt il fallut aussi

serrer la misaine; nous conservi\nies, mais avec grande peine,

les iiuniers aux has-iis'; la iniUure jtloyait encore sous le poids

(le cette voilure réduite. A cliaciue instant nous craignions de voir le

grand niàt s'écrouler ou nos huniers emportés et déchirés j)ar le

vent. I/Astrolahe se déhattant au milieu des lames qui rinondaient

de toutes parts, présentait un spectacle elVrayant; elle donnait une

hande telle que sa hatterie sous le vent était prestjue entièrement

recouverte par les eaux de la mer. Si, dans ce moment, avec la

vitesse (jui lui était inq)rimée, elle eiU rencontré un obstacle

devant elle, elle se serait abîmée immédiatement. I.e froid était des

plus vifs, l'avant du navire disparaissait sous une croûte épaisse de

verglas; la neige, qui tombait abondamment, s'attachait il cha(pie

manœuvre, s'y congelait et en augmentait la roideur : il fallait em-

j)loyor les eflbrts de tout l'écpiipage i)our exécuter la moindre ma-

nœuvre, et je dus craindre que bientôt ses forces ne vinssent à

s'épuiser.

Tous, otficiers et marins, remplissaient admirablement leur

devoir ; cepeiulant, malgré tous nos eflbrts, je m'aperçus bientôt

que, loin de gagner dans l'est, nous dérivions rapidement dans

l'ouest. Deux fois déjà nous étions venus virer de bord près la ban-

quise, et à chaque fois j'avais reconnu que, nonobstant notre loii-

voyage, nousavions été fortement entraînés dans l'ouest. Pour comble

de malheur, la boussole, dont les indications précises nous étaient

si nécessaires, était devenue tout à fait inexacte. En effet, pendant

tout le temps que nous avions couru au sud, sans presque jamais

changer le cap du navire, nous nous étions peu aperçus des dévia-

tions considérables que l'aiguille aimantée éprouvait en se rappro-

chant du pôle magnétique. Mais dans cette journée, la plus terrible

de toutes celles (jne nous passâmes dans les régions glaciales, nous

dûmes naviguer dans des directions très différentes et souvent tout

à fait opposées. Dès lors tous nos compas de route commencèrent à

affoler; nous nous trouvions sullisammentprès du pôle magnétique,

pour que la force horizontale qui dirigeait nos aiguilles devînt trop

' Ris, (l'illcts percés dans les voiles, ciii-dessous des vergues, et dans lesquels

on passe des petites cordes nommées 'j'tnettes pour diminuer lu hauteur de la

voile quand le veut est trop fort.
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fiiilile par rapport aux inlliienccs ''.traii^ùros; los indication''; do la

])OUSsole devinrent unssiteH fautives et irrt'gulières. M. Dumoulin,

qui s'occupait à étudier les anomalies si diverses de rai'^niille

aimantée, avait réuni, dans l'endroit le moins agité du bâti-

ment, toutes les boussoles que nous avions A bord; toutefois, ce

ne fut (pie quehpies jours après, et lorsque nous eûmes lait des ob-

servations de déclinaisons comparatives sous tous les caps du na-

vire, (pie nous pi'imes connaître avec exactitude la route que nous

avions suivie dans les glaces, et apprécier tous les dangers que

nous y avions courus.

Dans la journée du 2i, les g^laces flottantes, précédemment

relevées, servirent seules à nous guider; elles sullirent pour

noiis prouver (jue, malgré notre louvoyage, le vent nous en-

traînait rapidement dans l'ouest : nous ne devions plus espérer

de salut que dans le cas oii le vent diminuerait prompteuuint

de force. A sept heures du soir, sa violence était devenue telle (pie

toute manœuvre était tn'^sdinicile ; il n'était pas possible de se tenir

dans le gréement couvert de glaçons tranchants ; c'était à peine si

nos matelots pouvaient se maintenir sur le pont , constamment

balayé par les lames. Cette nuit fut affreuse; heureusement nous ne

rencontrâmes dans notre sillage que queUiues glaces éparses, que

nous pûmes apercevoir assez à temps pour les éviter; aucun ob-

stacle sérieux ne se présenta devant nous : la neige tombait à

gros flocons, et une brume épaisse nous permettait ù, peine d'a-

percevoir les objets à la distance d'un mAt à l'autre : je le répète, la

rencontre d'une seule glace, dans une pareille situation, aurait in-

failliblement entraîné notre perte.

A combien de réflexions pénibles n'étais-je pas entraîné dans un

pareil moment ! Si nous eussions péri dans cette journée, tous les

travaux de l'expédition auraient été anéantis
; je n'avais pas même

la consolation de penser que j'avais été conduit dans cette nouvelle

exploration glaciale par les instructions qui m'avaient été remises!

Pour moi, ia vie était peu de chose; condamné à des souilVances

constantes, la mort était une délivrance ; mais combien était

difl'érente la position de ces jeunes marins à qui s'oll'rait un

avenir des plus honorables, et qui, quelques jours auparavant,

éprouvaient tant de joie'et de bonheur à la vue de la terre que nous

vouions de découvrir. Avec (iuelle avidité j'interrogeais l'horizon 1
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Incertain sur notre position, je redoutais il chiiqne instant re eri

terrible tle : liaiKpiisr suus h; i-mt ! car je ne pouvais nie le dissi-

muler, (piels que tussent nos elTorts, nous devions finir par tHre

accul«''s sur ces terribles récifs mouvants sans aucune chance de

sauvetage.

D'après Testinie, dix lieues seulement nous séparaient du Tond

du g(dle : en tenant compte de notre dérive, il ne fallait que douze

heures pour nous faire parcourir cet espace ; mais obligés à chaque

instant de laisser porter pour doubler les glaces Ihdtantes qui se trou-

vaient sur notre passage, nos chances de salut diminuaient encore.

(l'est surtout dans de pareils périls que l'on peut juger réipiipa^v

qui est occupé à les braver : jamais, je dois le dire, les marins de

l'Astrolabe ne montrèrent un plus noble courage; officiers et ma-

telots, tous, dans cette circonstance, montrèrent un zèle intrépide,

une sto'i(}ue abnégation, digne des plus grands éloges. Deux olficiers

étaient constamment de service sur le pont du navire; les matelots

se relevaient d'heure en heure, mais le froid était tellement vif et le

service si pénible que l'équipage était épuisé.

Knfin, le lendemain, à dix heures du matin, le vent perdit subi-

tement de sa force, les rafales devinrent plus rares et moins vio-

lentes, l'horizon s'éclaircit, et l'espoir commença à renaître à bord

de l'Astrolabe. La vigie crut apercevoir la Zélée du haut de la niiUure

à une grande distance sous le vent, mais un coup de canon que

nous tirâmes pour lui indiquer notre position resta sans écho.

Bientôt le vent recommença à souiller avec force, en nous amenant

des grains de neige qui masquèrent de nouveau l'horizon : c'était

le dernier coup de fouet de la tempête; la brise mollit ensuite tout

d'un coup et devint maniable. L'horizon s'éclaircit; nous revîmes

la teri'e, et nous pûmes constater sur les glaces l'effet du coup de

vent ; toutes les îles, que nous avions déjà aperçues dans la joui'née

du 25, au milieu du bassin où nous venions de courir de si grands

dangers, avaient presfjue totalement disparu; la banquise elle-

même semblait avoir reculé sous l'effort du vent Les relèvements,

qui furent pris plus tard sur une des plus grosses glace3, vin -eut

nous démontrer que, en ell'et, la partie septentrionale de la ban-

quise avait marché dans l'ouest de près de trois milles. 11 serait

même possible que la glace qui nous servit de point de repère ciU

été aussi rejetée dans l'ouc'^t, et ai<ti"s l;i banquise aurait pu pari ici-
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|M'iùce mouvement siins qu'il nous ait (Mé possible d»' U' iccdini.iilii'.

Aussitôt le cîiliue revenu, (îliacun de nous, inijuiet du .sort de la

Zélée, s'était empressé d'interroger l'horizon, mais inutilement. Sa

position m'inspirait en ellet des craintes bien sérieuses: mal^né la

hiwm- des rafales, malgré l'épaisseur de la neige, elle avait pu se

maintenir dans nos eaux, A trois ou (puiire encîlblures ; mais lors(iii('

je lui avais l'ait le signal de liberté de manœuvre, on m'avait averli

ipi'elle carguait son grand hunier; or, dvinsctte position, une avarie

seule j)ouvuit contraindre le capitaine Jacciuiiujt il diminuer de

voiles; j'avais donc tout lieu de redouter que cette corvette, ne pou-

vant plus conserver sa toile, n'eût été rapidement entraim'ie dans la

hanrpiise où elle aurait péri infailliblement; heureux encore si, dans

cette circonstance, nous eussions pu, au ris(iue de nous briser à

iKttre tour, sauver nos malheureux camarades échappés i\ un naufrage

aussi atl'reux. Dans la soirée, les craintes qiii nous tourmentaient sur

le sort de notre conserve furent peu à peu dissipées : dès cinq heures,

la vigie crut l'entrevoir à six ou sept milles sous le vent i\ nous. A

six heures du soii seulement, dans une longue bordée (jue ninis p(uis-

sàmes verslateire, nous reconnûmes tout à coup et très visiblement

notre compagne cinglant sous toutes voiles vers nous. Elb; était

tond)ée à près de sept ou huit milles sous le vent; elle nous avait

aperçus, et elle s'était couverte de toile pour nous rallier. Aussit('it

je laissai arriver sur elle, et deux iieures après les deux corvettes na-

viguaient paisiblement l'une à côté de l'autre, comme s'il ne IVit

rien arrivé.

En ce moment, mon cœur fut soulagé d'un grand poids, car mal-

gré toute la satisfaction que la découverte de la terre Adélie pouvait

me faire éprouver, elle eût été à jamais empoisonnée par la perte de

la Zélée, si une funeste catastrophe eût terminé sa carrière, ou seu-

lement si des avaries m'avaient forcé à l'abandonner dans ces tristes

parages.

Le ^2V}, M. d'Urville eut un moment l'espérance de pouvoir pro-

longer la terre dans l'est, ce qui l'eût conduit probablement à la

découverte des terres que, plus tard, les A iglais nonunèrent terre

Victoria, et qui n'est (pie le prolongement vers le sud de lateire

ou de l'île Adélie; mais la persistance des vents d'est le fondèrent à

abandonner ce projet, et le 50, il ilécouvrit la terre Clarie. Voici ce

qu'il dit de cette nouvelle découverte :
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Laiieigo (jui, la veille, iravait cessé île toiiilier en aliomlaiicc,

cessa pendant la nuit; la journée du ôos'annourait sous les nieillcins

auspices ; les vents étaient toujours à l'est, la nier dure et houleuse;

mais riiorizonétaitdevenu beaucoup jtluslicau: à six heures, la vi^ic

avait signalé la banquise dans le sud, je lis serrer le vent pour nous

en rapprocher et la reconnaître de près; à dix heures, nous n'en

étions plus (pi'à trois ou quatre milles de distance, son aspect ékiit

prodigieux; nous apercevions une falaise ayant une hauteur uiii-

l'orme de cent à cent cinquante pieds, Ibrmant une longue li^nic

vers l'ouest. Sur (juclques points, des coupurtîs peu étendiiL's

stMuhlaient diviser ces grandes masses : en admettant que ces divi-

sions s'étendissent assez profondément pour isoler entièrement les

glaces (jue nous avions sous les yeux, celles-ci atteignaient eiu;ore

des dimensions que nous n'avions jamais vues parmi les glaces llot-

tantes. Au loin , nous apercevions des caps très prononcés, des

enfoncements; mais tous ces accidents étaient toujours terminés

par une muraille droite et verticale; la mer était recouverte de

glanons plus petits. Ces débris résultant de l'elfort continuel dis

eaux contre ces falaises glacées, annon(;aient combien les lames

exercent peu d'action contre cet obstacle, car malgré leur force,

elles n'avaient pu arracher, par leur choc incessant, que (luelipu's

morceaux peu étendus.

Nous employâmes toute la journée à prolonger ces escarpements

de glace, sur une étendue de vingt à vingt-cinq lieues, sans aperce-

voir de sommet dominant la plaine de neige. Les bords de la côte

étaient trop élevés pour nous permettre de distinguer les détails de

l'intérieur : vainement nous interrogeâmes avec soin tous ses con-

tours, cherchant à y découvrir un rocher ou un indice de terre quel-

comiue ;
partout nous n'aperçûmes que de la glace compacte réllé-

chissant, de mille manières diverses, les rayons lumineux qui

venaient l'éclairer.

Dans la soirée, nous atteignîmes un cap de cette côte extraordi-

naire : là, sa direction paraissait se modiller, elle semblait fuir dans

le sud-ouest, et la clarté que nous remarquâmes dans cette direction,

après le coucher du soleil, nous indiqua qu'elle s'étendait encore

dans l'ouest à une très grande distance. Ce fut sur ce point que nous

terminâmes cette reconnaissance. A six heures du soir, avant de l'aire

route ii l'ouest, nous profitâmes d'un instant où, abrités par lagiaco,

'. >âj,



DKS VOVACKlItS .27;-

iids navires purent ctinimuiiiiiiier. Pendant ((u'iiii cunol de l'Astrci-

liiltt! se rendait à liurd de la Zélt'o, nuiis jetilines à la mer un plond*

(le sonde avec une liyne de six cents brasses', mais nons ne tnui-

ViUnes pas de Ibnd. Un tiiennoniL'lruyrapiie- avait été joint an [dondi,

il aeensa, à celte pnd'ondenr, nn deyré de moins encore cpi'à la snr-

l'acc de la mer. M. iMimonlin s'attem'ait plntcH i\ tronver nne iiu^-

inentation de température (ju'nn ret'roidissHiment, l'eau à la surface

étant à zéro : il attribua ce résultat à la tr(tj> grande luoximilé des

Ainsi, pendant plus de douze heures, nons avions proloiiî^é cotte

muraille de glace parlaitement verticale sur ses bords cl liorizoïdale

à sacinu!. Pas la moindre irrégularité, pas la plus légère émincnce

IU3 rompit cette uniformité dans les vingt lieues d'étendue (pii furent

tracées iiendant la journée, bien (pie nous en ayons passé queli(uc-

Ibis àdeux ou trois milles de distance, de niiiniére à en suivre les moin-

dres accidents. Quelques grandes glaces llottanles gisaient le long

(le cette c(')te, mais en général la mer était presi|ue libre au large.

Quant A la nature de cette muraille énorme, comme à la vue d(!

la terre Adélie les avis furent encore une fois partagés; les uns vou-

liiient que ce fût une masse de glace compacte et indépendante d»;

tdiite terre, les autres, et je partage cette opinion, soutenaient cpic

cette fonnidable ceinture servait au moins d'enveloppe, de croûte,

à ime base solide, soit de terre, soit de rocher, soit même de hauts-

luiids épars autour d'une grande terre. En cela, je me fonde tou-

jinirs sur le principe qu'aucune glace d'une grande étendue ne peut

se former en pleine mer, et qu'il lui faut toujours un point d'appui

solide pour lui permettre de s'établir A poste fixe. Ainsi, dans les

régions polaires arctiques, on voit en hiver de grandes étendiu^s de

côtes entièrement ensevelies sous d'épaisses couches de glace ;

ainsi, môme dans les régions septentrionales de la France, on voit,

I

' La brasse marine est de cinq pieds (1"'G24).

'' Tiiermomètre-sondc à Tiipreuve de l'énorme pression de la mer, dans les grands

fonds, en raison de la pénélralion de l'ean dans la cavitii de son étui, lequel s'ouvie

iiu moyen d'une soupape qui ne ctMe ù la compression de l'eau qu'à certaines pro-

fondeurs.

'' La question des températures sous-marines ne possède pas encore les éir-nioiils

nécessaires à sa résolulioii : les Instrtinu'iils sont loin d'être parfaits, et W sujet n'a

été l'objet d'expériences ni assez minutieuses, ni assez prolonuécs.

II. 18
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!i ' aprèis d'ubonduntes chutus du iieigo suivi«3 d'uuo forte g«l»''H, on

voit, dis-)(!, lus iiu'î^Mlit^îS du sol s'oll'iicor pou A pou, ol souvent dis-

p.iraitio ('omphHurnoiit sous les couclKîsde iioi^jeipii les recouvrent.

«( Los HKHila^nes do ^Maco sont dos ^liu;iei> descendus des liiiiitcs

terres pdiainis ; cpiant li colles (|ui allectent lu ligure de gnindcs

iiiMruilli;s, d'iiiiiueusos purullélogrumnies, elles su l'oriuent le lo[i<;' des

falaises : cette formution n'est pas expli(|uée. Lus aiguilles ou autres

couliguralions lii/arres résultent de la démolition dus montagnes on

de ces montagnus elles-mêmes chavirées : elles chavirent en ell'el

toutes les fois (jue leur centre de gravité change. Les plateaux sont

le résultat do la congélation de la surface du la mer'. »

A dix heures du soir je donnai la route au sud-ouest, après avoir

imposé à la harriéru (}ue nous venions de reconnaître lu nom de

Côfe-Clarie.

«*»>«4*îSï»*ieî»H(^'»**Mi6îe»i««»K^«M(|ï^l»«i^«iei«J^aie?e

ALEXANDRE SELKIRK,

SEUL DANS LMLE JUAN FERNANDEZ.

.il

k;,,,t

|e premier Européen qui s'y établit se nommait Juan

Fernandez ; il lui donna son nom : il était le chef de

quelques familles, qui y restèrent jusqu'au moment où

i^^f^^f^^^ Chili fut conquis sur les Araucaniens : alors il passa

sur le continent, et l'île resta déserte. Elle s'enrichit cependant du

séjour passager de ses habitants : elle produisit quelques plantes

utiles de plus; et quelques chèvres que l'on y avait laissées multipliè-

rent avec d'autant plus de facilité que Tile, si l'on en excepte le

chat domestique, ne renferme aucune béte féroce : c'était une

terre neuve et chargée de richesses qui attendait un propriétaire.

Il en vint un.

En I liK), un Éco^. ais appelé Alexandre Selkirk, maître à bord du

vaisseau anglais les Cin([-Ports, eut une (luerelle avec son capitaiin^

' M. HuiiiljKin.
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masU^r Stradling ; ils en avaient d»''jà en plusienrs , et Selkirk

prévoyait qu'il aurait bien des chagrins à éprouver dans le cours

du voyage. Comme on se trouvait alors devant Juan Ferriandez,

lÉcossais demanda qu'on le descendit sur cette île, aimant mieux

vivre seul et à la merci de tous ses besoins, que de supporter plus

longtemps la brutalité du capitaine. Celui-ci le prit au mot; il le lit

descendre dans la chaloupe, lui donna ses habits, son lit, un fusil,

une livre de poudre, des balles, du tal)iic, une hache, un couteau,

iiii chaudron, une Bible, quelques autres ouvrages de piété, ses

instruments et ses livres de marine, et lui souhaita bon courage.

Uiiaud Selkirk se vit sur la cote, et que les matelots qui l'avaient

conduit s'éloignèrent du rivage, il commença à considérer sa soli-

tude absolue et l'incertitude d'en sortir; sa volonté lut ébraidée;

il supplia le capitaine de le reprendre et d'oublier le passé ; mais

Stradling, sans l'écouter, continua vers le vaisseau, remit à la voile

et s'éloigna. Sans doute la Providence crut devoir punir sa cruauté,

car à quelque temps de là il échoua et périt avec la plus grande

partie de son équipage.

Selkirk, abandonné à lui même, et après être resté longtemps sur

le rivage, songea aux moyens d'assurer son existence sur celte tei're

déserte. Cela était peu ilitlicile : à ''aide de son fusil il eut bientôt

abattu une chèvre
;
puis frottant deux morceaux de bois l'un contre

l'autre, il fit du feu, et prépara son premier repas. 11 se coucha

ensuite sur la terre, sauo aucune crainte, sachant ([u'il ne se trou-

vait aucun animal nuisible dans ce lieu. L'île de Fernandez n'a

guère (jue cinq à six lieues de longueur sur une largeur de deux.

Selkirk y avait déjà abordé dans un autre voyage pour faire de l'eau,

et alors on y avait laissé deux hommes qui y avaient vécu six mois

et que le vaisseau avait repris à son retour.

I.a beauté du lieu et la douceur du climat dispensaient notre soli-

taire de se domier beaucoup île peine pour se former une haliitaliou :

il construisit seulement deux petites huttes avec des branches d'arbres

qu'il couvrit d'une espèce de fougères en arbre', et (ju'il doubla

de peaux de chèvres. Ces deux cabanes étaient à quehiue distance

'i .»
i

i

' Il y on a trois espèces -. douze ^ quinze fouaères se sont emparées de plus de

la moitié du sol, entre autres une «•yaliiea qui rappelle la végétation de Taiti : le

rosle esl boisé ou paifailcinenl dépouille de piaules.



276 AVKM'l UKS CLUUEUSKS

Tune de l'autre, il faisait sa cuisine dans la plus petite; la pins

grande était sa chambro à coucher et le lieu où il passait ses mo-

ments de méditation.

Le manque de pain et de sel lui rendit d'abord sa nourriture dés-

agréable ; aussi ne mangeait-il que lorsque le besoin l'y contraignait.

Le bois d'un pf^peromia lui servait à faire cuire sa viande et à s'éclai-

rer; il en aimait l'odeur aromatique. Il ne manquait pas de poisson,

mais il en faisait peu d'usage, parce qu'il l'incommodait; il aimait

mieux les écrevisses de ruisseaux* qui, à Juan Fernandez, sont d'un

goût exquis et très grosses ; tantôt il les mangeait bouillies et tantùt

grillées, ainsi que la chair de ses chèvres. Peu à peu il s'habitua il

sa nouvelle cuisine, et la trouva fort bonne. Il avait de bons nav(!ts,

qui avaient été semés par les anciens habitants; il avait aussi en

abondance d'excellents choux palmistes % et qu'il assaisonnait avec

le fruit de trois espèces de peperomia. Outre ces aliments, qui se

trouvaient sous sa main, l'île produisait encore des petits fruits noirs

fort agréables au goût, mais qu'il était difticile de cueillir, parce

qu'ils croissent sur le sommet des montagnes et des rochers : c'est

le tnyrlus ugni.

Sa provision de poudre était petite, elle fut bientôt épuisée. 11

fallut alors user d'adresse ou d'agilité. Il n'avait pas encore trente

ans et jouissait de toute la vigueur de la jeunesse; il prit le parti

de courir après les chèvres, et parvint à les attraper à la course;

cet exercice, qu'il était obligé de répéter souvent, le rendit si

agile, que dans la suite il dépassait sans peine les meilleurs coureurs.

Il tua cinq cents chèvres et en marqua un pareil nombre à l'oreille. Les

matelots de l'amiral Anson trouvèrent dans l'île une vieille chèvre

ainsi marquée et qui avait nécessairement été prisonnière de Sel-

kirk. Un jour que notre solitaire poursuivait avec ardeur un de ces

animaux, il faillit se briser au fond d'un précipice dont le bord était

masqué par des berberis glauca : ce fut sur ^ bord qu'il saisit sa

proie, mais entraîné par l'impulsion de sa course, il roula avec la

bête dans le précipice, et il fut si étourdi de sa chute et si neurtri,

' lia sont nombreux et limpides : la côte élevée et escarpée de l'ile abonde en

cascades, qui do la mer font un elTel cliarmant.

- Cet arbre que j'ai vu s.ins lleura consliluera probablement un genre nouveau

de palmistes.

^
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{\\i'\\ perdit toute connaissance. Quand il reprit ses sens il trouva

la chèvre morte sous lui : il resta près de vingt-quatre heures sur

la place, et eut beaucoup de peine à se traîner jusqu'à sa cabane qui

était à un mille de là. Dix jours se passèrent avant (ju'il en piH sor-

tir. €e fut le seul accident qui lui soit arrivé pendant son séjour

dans nie de Fernandez,

Ses souliers et ses habits furent bientôt usés à force de courir à

travers les bois et les monts ; il se lit un justaucorps et un bonnet de

peaux de chèvres qu'il cousit ensemble avec de petites courroies
;

ini clou lui servit d'aiguille. 11 se fit aussi des chemises avec de la

toile qu'il avait, et se servit pour cela de fil de tricot qu'il tira de

ses vieux bas. Il prit le parti de marcher pieds nus comme les sau-

vages, et cela lui réussit si bien, qu'il courait sans crainte et sans

danger parmi les pierres : la peau de ses pieds était devenue aussi

diu-e (fue le cuir.

Il fallut se faire.un nouveau couteau, le sien était usé jusqu'au

dos. Il avait trouvé sur le rivage quelques cercles de fer, il

les coupa en plusieurs morceaux, qu'il aplatit du mieux qu'il put,

et ensuite il les aiguisa sur des pierres. La nécessité réveilla

sou industrie ; mais cette nécessité était peu pressante
, grâce à

la douceur du climat et aux nombreux bienfaits que la Providence

a répandus sur cette île ; aussi notre solitaire avait souvent du

temps de reste, qu'il ne savait trop comment employer. Dans les

commencements, une mélancolie profonde le tenait abattu et pour

ainsi dire immobile sur le rivage; mais peu à peu il se familiarisa

avec sa position, et il se créa des distractions : il gravait son nom sur

les arbres, avec la date de son exil ; il élevait de jeunes chevre^iux,

leur apprenait même à danser, et faisait faire le même exercia^ à des

chats qu'il avait apprivoisés. Ces derniers animaux lui furent très

utiles contre une multitude de rats qui semblèrent se réunir poi r lui

faire la guerre, dans les premiers temps. Ces deux espèces avaient

suivi les premiers colons : elles y avaient prodigieusement multiplié.

Les rats, hardis et affamés, venaient la nuit ronger les habits et

même les pieds du pauvr-e Selkirk
;
pour se débarrasser de ces enne-

mis, qui paraissaient vouloir le dévorer tout vivant, il attira les chats

en leur faisant part de sa chasse ; ces derniers se familiarisant peu à

peu avec le solitaire, viiuent coucher en grand nombre autour de

•^a cabane, et le délivrèrent des rats (pii rincoinniodaient.
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.Mais une des plus importantes et des plus donces oocnpations de

vSelkirk, c'était d'adresser ses prières et ses actions de {^ràcs ù la

Providence, qui veillait sur lui. C'est dans le malheur que riiomnie

sent toute la puissance de la religion ;
quand il est abandonné de tout

le monde, Dieu lui reste, et cette pensée seule sulfit pour lui laire

sup|)orter tous les maux. Selkirk chantait les psaumes, et cherchait

dans sa Bible les passages qui lui apportaient le plus de consola-

tion. Ainsi, par son industrie et par sa résignation à la volonté du

ciel, il était parvenu à se rendre aussi heureux qu'il pouvait rétn3

dans son isolement : il jouissait de l'abondance des premiers

biens, et il attendait avec patience que Dieu changeât sa situa-

tion.

Il espérait toujours que quelque navire viendrait toucher le ri-

vage de son île et le tirerait de sa solitude : cet espoir fut plusieurs

fois sur le point d'être réalisé, mais les bâtiments passaient devant

l'île et ne remarquaient point les feux qu'il allumait sur le rivage :

deux cependant vinrent y mouiller. Incertain à quelle nation ils ap-

partenaient, il s'en approchait avec méfiance ; quelques Espagnols

qui avaient déjà mis pied à terre ne l'eurent pas plutôt aperçu

qu'ils tirèrent sur lui, et le poursuivirent jusque dans les bois, où

i! grimpa sur un arbre' : il n'y fut pas découvert, quoiqu'ils rôdas-

sent aux environs et qu'ils tuassent quantité de chèvres sous ses

yeux. L'Espagne alors était en guerre avec l'Angleterre ; et Selkirk,

qui connaissait la défiance des Espagnols, eût mieux aimé mourir

dans son île que de tomber entre leurs mains ; car ils n'auraient pas

manqué de le tuer ou de le condamner aux mines, dans la crainte

qu'il donnât des renseignements sur la mer du Sud.

Enfin, dans le courant de 1709, deux vaisseaux aperçurent le feu

qu'il avait allumé, dans la persuasion que c'étaient des bâtiments

anglais, ce qui était vrai. Ces deux navires, destinés à faire des

prises dans la mer du Sud, étaient commandés par Woodes Roggers

et avaient pour premier pilote le fameux voyageur Guillaume Dara-

pier. Koggers fit aussitôt mettre en mer la pinasse pour aller cher-

cher quelques rafraîchissements et reconnaître l'auteur du signal inat-

tendu qu'on lui faisait. Selkirk, s'étant assuré que les marins qui

venaient à lui étaient bien des Anglais, courut à leur rencontre et

Le guiiiirni scahra, une ui'Ucéc, le manzano, ont dix et douze pieds de haut.
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(3Ut enfin le bonheur de parler à des honinies, après (piatre ans et

quelques mois de la solitude la plus absolue. Roggers raccueillit

avec beaucoup d'humanité, et sur la recommandation de Dampior,

qui r.-vait connu quelques années auparavant, il le prit pour contre-

maître.

Koggersfait, au sujet de cet événement, des réllexionsqui, (indi-

que fort simples , n'en viennent pas moins à propos. « On voit

par l'exemple de Seikirk, dit-il, que la solitude et la retraite du

monde n'est pas un état si triste que la plupart des hommes se l'ima-

ginent. Un malheur en prévient quelquefois un autre beaucoui»

plus grand, puisque le navire de son capitaine échoua bientôt

après, et que presque toutes les personnes qui composaient l'équi-

page périrent. D'un autre côté, l'adresse qu'il eut de fournir à ses

besoins quoique souvent dépourvu des lumières de l'art, nous

confirme que la nécessité est la mère de l'industrie. Bien plus, tout

sobre qu'il était, dès qu'il eut repris l'usage de nos viandes et de nos

liqueurs, il perdit beaucoup de sa force et de son activité
;
preuve

convaincante que la nourriture la plus simple et la tempérance en-

tretiennent la santé du corps et la vigueur de l'esprit : au lieu que la

variété de nos mets et de nos boissons, surtout s'il y a de l'excès,

ruinent également l'un et l'autre. »

Cette aventure d'Alexandre Seikirk rappelle l'histoire si intéres-

sante et en même temps si morale de Rohinson Crusoé ; c'est en effet

le récit de cette aventure qui donna à Daniel de Foë l'idée de com-

poser son Robinson ; on a même prétendu qu'il avait connu Seikirk

et que celui-ci lui avait confié ses papiers. Quoi qu'il en soit, son

imagination a été bien au-delà de la vérité, sans cependant passer le

viaisemblable : Seikirk est beaucoup moins industrieux que lio-

hinson, et il faut en accuser l'abondance où il se trouvait dans

son île ; il n'avait pas besoin de se donner beaucoup de peine pour

se procurer ce qui lui était nécessaire. Mais il faut s'étonner qu'un

marin, ayant de beaux troncs d'arbres sous la main, n'ait point

cherché à se faire une pirogue : avec le feu et des outils de basalte

bien taillés, il est facile de creuser l'arbre le plus dur. Juan Fernan-

dez abonde en pierres de cette nature, car cette île appartient tout

entière aux formations volcaniques anciennes. Une pirogue lui eiH

rendu moins pénible et plus prompt le transport d'un point à un

autre point éloigné. Faute d'une embarcaLion, il ne chassa jamais le
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pluMiuià Ironijie, (ju'il eut souvent roccasion de voir du liiiut di^,

julaises, s'ébaltaut sur la plage.

SPORADKS OCÉAMENNES.

ons comprendrons, sous le nom de Sporadcs oiran-

niennes, l'ile Vailiou ou de PAques et l'île Sala y (lonie/.,

les deux terres les plus reculées de la Polynésie.

Nous allons décrire la première.

L'ile Vailiou est située, selon Heechey, par 27° G' 28" de latitude

sud, et \\\° 52' -42" de longitude est; elle est de forme triangulaire

et a. environ cinq lieues dans sa plus grande largeur : son port,

(ju'on nomme la baie de Cook, est par 27" 8' latitude sud, et 111"

\V* longitude est. Le point culminant de l'ile s'élève à onze cents

pieds environ au-dessus de la mer.

Hidi-Hidi(OKdidée), Taïtien qui accompagnait Cook, résuma [»ar-

l'aitement l'impression que produit Vaïhou. Taata mditai, u-enova

iiic, dit-il . « Les hommes bons, la terre mauvaise. » En eiïet, tout

annonçait une ancienne civilisation, perdue pour les habitants ac-

tuels : c'est que la stérilité avait changé la face de ce pays. Cook a

estimé la population de cette île de six àsept mille Ames ; LaPérouse

à deux mille, et Beecliey à douze cent soixante. Selon Roggeween,

leur taille est gigantesque ; selon Beechey, elle ne dépasse pas cm\

pieds sept pouces et demi anglais. Un navigateur (je croii que c'est

La Pérouse) prétend qu'ils vivent en communauté d« b.ens.

Cette île, dont les dilférents noms européens ont la même signifi-

cation, et que les Anglais et les Américains appellent Easler's-

Island, les Français f/e de Pâques et les naturels Va)'hou, fut

découverte le jour de Pilques, le G avril 1772, par 'i division hol-

landaise aux ordres de l'amiral Roggeween, qui la baptisa du nom

de Paassen (Pilques), en l'honneur de la solennité du jour.

A peine sa division était-elle en vue de cette île, qu'un na-

turel d'une taille élevée, d'une physionomie agréable, vint vers

elle sur une pirogue et monta à bord sans façon. Cet homme, véri-

table i>as(iuin, grimacier comme un polichinelle, répondit à l'accueil
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amical (lu'on lui lit par toutes sortes de singeries. H copiait tout ce.

ipfil voyait l'aire, et il amusa beaucoup ré(iuipage. On lui Ut quel-

ques présents qu'il suspendit à son cou ; il mangea avec grand

appétit les aliments qu'on lui oflrit; mais au lieu de boire le vin

qu'on lui donna, il se le jeta dans les yeux. Plus d'un matelot rit de

lion cœur, tout en blaspbémant contre le drôle qui faisait, selon

eux, si peu de cas du jus divin. Cette liospitalité lui allait à mer-

veille ; mais ces botes ne se souciaient guère d'une plus longue visite

de la part d'un sauvage dont ils ne pouvaient connaître les inten-

tions, qui pouvaient être hostiles : on eut toutes les peines du monde

à lui l'aire abandonner ses nouvelles connaissances, et à le faire

descendre dans sa pirogue, lorsque le soir fut venu. Il dut pourtant

se résoudre à cette séparation. Il retourna enlin vers la terre, en

ciiant de toute la force de ses poumons : Odorroga ! odorroga !

c'étaient vraisemblablement ses adieux.

On ne sait pas quel récit il lit à ses compatriotes de sa récep-

tion sur le navire hollandais, et s'il tenta leur cupidité ou excita

d'injustes soupçons sur les intentions des Européens, mais le

lendemain, quand la division vint au mouillage, sur la côte (pji

était semée d'idoles, une foule curieuse et étonnée s'agitait. Les

l>liysionomies semblèrent aux Hollandais moins heureuses que

celle du sympathique arlequin de la veille, et ils crurent ne de-

voir s'engager qu'avec déliance parmi ces insulaires. La suite

justifia la perspicacité des nouveaux débarqués. On n'a jamais

pu savoir comment commença la lutte ; un coup de fusil fut tiré ; un

insulaire tomba roide mort ; cette explosion alluma la guerre.

i{ogge\veen descendit lui-même à la tète de cent cincpiante hommes,

tant soldats que marins, et lit feu sur la multitude, qui avait l'outre-

cuidance de repousser par la force des hôtes qui leur faisaient

l'honneur de leur rendre visite, et cela sans respect pour la solennité

des saintes fêtes de Pâques. Il y a un vieux proverbe : Le hon pâtit

pour le méchant ; hélas ! les Hollandais eurent la douleur de recon-

naître, au nombre des victimes de cette première décharge, leur bon

ami de la veille.

Les indigènes, qui n'avaient pas compris le hollandais, com-

prirent cette leçon de politesse; ils s'y montrèrent sensibles; et

pour témoigner à leurs hôtes toute leur reconnaissance de tant de

liuntés, ils se hAlèrent de venir déposer à leurs pieds tout ce qu'ils
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avaient de plus précieux, armes, présents, provisions de toutes

sortes.

Depuis cet échange de politesse, la bonne liarnionie régna entre

les Européens et les insulaires. Ceux-ci trouvaient qu'ils n'y avaient

rien gagné; les dragées dont le parrain de leur île avait cru devoir

accompagner son baptême, leur semblaient trop amères pour en

chercher de nouvelles. En conséquence, les Hollandais visitèrent

l'ile ; la terre y était bien cultivée, les champs y étaient clos et

distincts, et chaque famille occupait un hameau. Les habitations,

l'ormées de pieux fichés en terre et d'un mortier d'argile ou de limon,

avec une couverture de chaume, étaient larges de huit ou dix pieds,

et longues de quarante à soixante.

Les naturels leur semblaient vifs, alertes, et d'une physionomie

douce, soumise, agréable, modeste, presque timide : quelques-uns

étaient peu basanés; mais la plupart avaient le teint d'un jaune

foncé, et leur corps était couvert de dessins de poissons et d'oiseaux.

Suivant la relation de la découverte, ils préparaient leurs aliments

dans des pots de terre ; ce qui, si le fait est vrai, annoncerait une

industrie assez avancée.

Quant aux femmes, les Européens les trouvèrent passablement

jolies, et ils en éprouvèrent toutes sortes de prévenances.

Les idoles de Vaihou étaient des statues colossales taillées dans la

pierre, ayant quelque configuration humaine, et environnées d'une

aire parée en pierres blanches. Les naturels ne les regardaient qu'a-

vec une profonde vénération, et se tenaient en foule et assidi^ment

auprès d'elles
;
parmi eux on distinguait divers personnages ayant

des boucles d'oreilles, la tète rasée et un bonnet de plumes noires et

blanches, que l'amiral Roggeween a cru être des prêtres.

Le navigateur hollandais ne put faire que de courtes observations

sur Vaïhou, d'où il fut forcé de partir le lendemain de crainte du

vent d'ouest. Depuis cette époque aucun Européen n'avait visité

cette île, lorsque Cook s'y arrêta huitjours au mois de mars 1774, et

y recueillit facilement toutes les notions qu'il pouvait désirer. Les

naturels, instruits par une triste expérience de ce que coûtait la

guerre avec les Européens, ne s'opposèrent pas cette fois à leur

visite.

Ils y trouvèrent partout des hommes beaucoup plus nombreux que

les femmes, et cette disproportion les frappa même tellement, que.
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snlon Fnrster, c« sexe auiiiit t'tt' griidiR'lh'iiiciit en (lécroissunl. Ih'sl

|»roliiil»le qu'elles se cucliiiient. (k'ttc erreur lui eu lit coninicltre sans

doute une autre dans rt'valuation de la population, dont il n'a porté

le ehilire qu'à neuf mille Ames. Le Taitien Ilidi-Hidi (Oldid(''e)

servit d'interprète aux Anglais et lacilita un peu leurs rapports avec

les insulaires, dans le langage desipuds Korster icmanjua de la

ressemblance avec le dialecte de la langue de Taiti. Selon (look,

ils appelaient leur île Téapi, et selon Forster, ils l'appelaient

Vaihoii, qui est en effet son vcM-ilalde nom. Ils vivaient alors sous

la direction d'un chef nommé Tohi-Tai, dont le pouvoir très res-

treint consistait à donner plutôt des conseils que des ordres.

Les hommes étaient tatoués de la tête aux pieds; les femmes l'é-

taient beaucoup moins, mais les deux sexes avaient le corps recou-

vert d'une couleur rouge ou blanche. Les honnnes n'avaient ordinai-

rement pour vêtement qu'un tablier court attaché autour des reins

au moyen d'une corde, d'aiitres, et en général les femmes, étaient

revêtus d'une grande pièce d'étoffe qui leur enveloppait tout le corps;

elles avaient les jambes couvertes d'une pièce plus petite. Çà et là se

rencontraient des hommes ayant une sorte de diadème garni de

plumes sur la tête; les femmes portaient un bonnet en paille de

forme pointue par le haut ; tous avaient les lobes des oreilles extrê-

mement allongés, parfois jusqu'à deux ou trois pouces de longueur,

et ornés ordinairement de touffes de duvet blanc, de plumes et

d'anneaux de diverses substances.

Leurs cases, dont la porte était si basse qu'on n'y entrait qu'en

rampant, étaient de véritables chenils de la largeur de six à huit

pieds et de la hauteur de cinq ou six. Elles consistaient en des bâ-

tons llchés en terre à quelque distance les uns des autres, recourbés

ensemble à leur sommet pour former la charpente, et recouverts en

feuilles de chaume. Comme on interdit aux Anglais l'entrée de

plusieurs autres, construites en terre et recouvertes en pierres, ils

supposèrent que c'étaient des tombeaux.

Kien ne saurait donner une idée exacte des singuliers monuments

ipii existaient naguère à Vaihou, et que les Hollandais supposèrent

être des idoles. Cook les examina avec soin sur plusieurs points

de l'île; c'étaient des effigies ayant des yeux en ellipse placés en

travers de la tète, un nez sans front, un cou très court, des oreilles

interminables, des cheveux rudes et droits, des épaules à peine
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iri(li(Hi(''(>s, et au-dessus de ce buste un appendieo eu pierre de h
forme la plus liizarre, et ayant quelque ressemblance avec hj

psentli, coillure îles dieux égyptiens. Tels étaient ces monuments
élevés à la mémoire des plus grands liommes du pays. Les statues

étaient liantes tantôt de dix, tantôt de quinze, tantôt de vingt pieds,

et souvent le tiers de ces statues était formé d'un bonnet cylin-

dri(pie dont le diamètre avait quatre ù. cm\ pieds. Les naturels en

interdisaient toujours l'approche aux Anglais. Ils donnaient com-

munément à ces statues les noms de Tomn-Ai^ Tomo-Eri, Hov/mu,

Mara/icina, Ovina-Riva, IVinajwu, sans doute les noms des chefs

aux(iuels ils étaient consacrés, et ils les confondaient tous sous la

dénomination de Anga-Tahou , qui signifiait peut-être monument

consacré ou qu'on doit révérer. Aujourd'hui les habitants ne con-

struisent que de simples mausolées en pierre en l'honneur des morts.

Les numuments vus par Cook étaient très anciens.

Korster trouva l'île Vaihou couverte de pierres brunes, noi-

res et rougeiUres, de nature spongieuse et d'origine évidem-

ment volcani(pie. Des touffes de feuilles extrêmement glissantes

étaient l'uniiiue végétation : parfois se présentait un sol de tuf ferru-

gineux, où la roche était si compacte qu'il n'y germait ni herbes,

ni plantes; l'île en général lui parut peu susceptible de fertilité.

Bien (ju'il rapporte (jue les naturels avaient des pirogues, il ne ren-

contra pas un arbre, à moins, dit-il, qu'on ne veuille donner ce nom

à quehiues tiges d'hibiscvs populneus, chétif arbrisseau d'un bois

blanc et cassant, et dont la feuille ressemble à celle du frône ; ou bien

î\ des mûriers à papier, dont les insulaires tiraient partie pour faire

leurs étoffes ; ou enfin à une espèce de mimosa, dont le bois rouge, dur

et pesant, a une tige tortue, rabougrie, épaisse de trois pouces, et

atteint rarement plus de sept pieds de hauteur. Il est très probable

que les observations du savant Forster furent incomplètes.

Les oiseaux étaient peu nombreux et la pêche peu abondante dans

ces parages; les poules étaient le seul animal domestique de l'île,

mais elles étaient rares, petites et maigres. Les Anglais présumèrent

que les habitants se nourrissaient de rats. Leurs plantations con-

sistaient en ignames, en patates, en citrouilles, en bananiers, en

canne à sucre et en une espèce de ftolanvm ou morelle. Quoique

dépourvus d'eau, ils les entretenaient très bien. Il n'y avait dans

l'île ni torrent, ni ruisseau, ni source, et ils se contentaient,
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pour boire , (1(3 reaii fétide qu'ils puisaient thuis une inaie.

Après La Pérouse, plusieurs marins aventuriers se ixirniirent

toutes sortes de violences à l'égard des habitants de cette île. Le

sehooner le Atancy, do New-London, (|ui pj^chait des pho(iues sur

l'ile Mas-a-Fuero, dont les fourrures se vendent très bien àdanton,

alla recruter des matelots à Vailiou. Ces hommes, euhnés de force,

se jetèrent à la mer, et les aventuriers n'amenèrent tjue des femmes

à Mas-a-Fuero. D'autres descentes excitèrent une indignation géïié-

rale parmi les indigènes, et tous les baleiniers n-ii s'y présentèrent

depuis furent, avec raison, fort m;il accueillis.

C'est ainsi que Kotzebuë, qui ignorait ces justes motifs d'irrita-

tion contre les Européens, tomba dans une sorte de guet-apens,

quand il eut mouillé, le 28 mars 181(», devant Vaïhou, avec son

petit navire le Hurick. A son arrivée, les naturels lui avaient fait le

plus cordial accueil, lui offrant des présents, échangeant ((uel(|ues

productions de l'île pour de petits morceaux de fer; mais (juand les

Russes voulurent débarquer, ils les cernèrent et les volèrent indi-

gnement. Ils les assaillirent d'une grêle de pierres, et les forcèrent

de se rembarquer. Kotzebuë ne put donc pas observer Vaïhou ; seu-

lement il remarqua que les statues 'avaient été renversées de leurs

piédestaux.

Voici, du reste, de quelle manière Choris, dessinateur de l'expé-

dition, fait le récit de l'expédition du Rurick :

« Le 46 mars, de bon matin, nous eûmes connaissance de l'île

de Pâques, ou Vaïhou. On voyait sur la cùta septentrionale des

espaces qui avaient l'air d'être couverts d'arbres, mais ce n'étaient

probablement que des bananiers. Bientôt on aperçut, à l'aide des

lunettes d'approche, les monuments dont Cook et La Pérouse ont

parlé; ensuite on découvrit de la fumée dans plusieurs endroits.

Nous marchions lentement, de sorte que nous n'atteignîmes qu'à

midi la baie de Cook.

« Deux pirogues chétives, pourvues de balanciers, et portant

chacune deux hommes, s'avancèrent vers nous. Les hommes nous

faisaient des signes et poussaient des cris en montrant la terre ; ils

tenaient des filets de pêche à la main. Malgré toutes nos invitations,

ils refusèrent de s'approcher, et bientôt ils rebroussèrent chemin.

« On envoya aussitôt un canot pour sonder la baie et trouver un

mouillage. Les insulaires tétaient rassemblés en foule sur le rivage.
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Un jçranil noiiihro se joUNnuit A la nage, ot apporUM'ent des bananes,

(les ignainns, des (wuies à sucre, qu'ils échangèrent contre du Ter;

ils no faisaient pas grand cas des bagatelles qu'on leur ollVait. lu

insulaire, apn'is av(»ir reyu des ciseaux, (jui étaient le prix des

l)ananes qu'il tenait A la main, se mil à fuir sans.nvoir livré sa mar-

chandise; on l'appela inutilement. Ses camarades, (|ui entouraient It;

canot, semblaient se mo(|uer de nos gens, de sorte ([ue l'ollicier qui

commandait l'embarcation fut enlin obligé de tirer à plomb siu- le

fuyard ; celui-ci abandonna les fruits, et se liàta de gagner la terre,

où ses camarades le suivirent.

« F/aspect do l'tle était assez aride ; toutefois il nous parut (Hn^

moins misérable que (]ook et La Pérouse le disent. Les pentes des

hauteurs étaient partagées en champs plantés de dill'érents végétaux,

dont les nuances variées produisaient un ell'et très agréable. Sans

doute, ils doivent aux bienfaits de l'expédition française, com-

mandée par La l'érouse, plusieurs filantes utiles qu'ils cultivent

aujourd'hui.

« On apercevait de tous côtés des hommes qui couraient au

rivage ; la plupart étaient nus ; il y en avait cependant quelques-uns

(|ui portaient des espèces de manteauxjaunes et blancs de ditl'érentes

dimensions.

« Dés que nous eûmes laissé tomber l'ancre, deux canots, montés

par vingt-deux hommes bien armés, se dirigèrent vers la terre.

Nous nous en approchions, lorsque les insulaires se mirent à nous

jeter des pierres; les uns criaient, les autres nous faisaient des gestes

mena^'-ants. Le rivage était couvert au moins de six cents hommes,

qui avaient l'air de vouloir s'opposer à notre débarquement. On tira

(luebiues coups de fusil A poudre; alors on en vit un grand nombre

se réfugier derrière if^s rochers ; le bruit passé, et reconnaissant cpie

nous ne leur avions point fait de mal, ils sortirent de leur cachette,

en riant et en se mo juant de nous.

« On ne pouvait pas raisonnablement se fâcher des plaisanteries

de ces grands enfants; mais comme on avait le plus grand désir de

communiquer avec eux , il fallut
,

puisqu'ils nous refusaient de

nous laisser pénétrer chez eux, les attirer à nous. On leur montra

donc des outils de fer : les plus hardis se jetèrent à l'eau, nous

apportèrent des fruits ; cependant ils ne cessaient pas de montrer de

la crainte. Enlin, quand ils virent qu'on leur payait bien leurs
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fruits, ils t'ichangjVont «contre notre ter des fîltits et un petit poulet,

u Leur lu'ovisiuu t'puist'e, ils relounu'rent iUerre. Nous leur finies

sit;ne (If s'éloi^ïMtïr du rivuyt! ; ils nous comprirent très bien, et nous

iléluiniuilnies. Toutefois, comme il était évident que ce peuple étiilt

peu disposé on notre faveur, nous restâmes i peine cinq minutes i\

terre. U'ailleurs le ressac était trop fort, et nos canuts y couraient

(les danyers.

« Nous no vîmes pas sur le rivage de la baie les statues dont

parlent les voyageurs (jui nous ont précédés dans cette ile, et, i\

rexceplion d'un hiUiment haut do sept pieds, construit en petites

pierres, et dans lecjuel on pouvait entrer en rampant |)ar une ou-

verture |)rati(|uée sur le côté, nousn'aper(;ùmes rien de remarquable,

et rien nous indiqua que ce l'iU une habitation humaine. A droite

(lu lieu du débarquement, et il deux cents pas environ du bord de la

mer, s'élevaient un grand nombre de piliers hauts de trois à quatre

pieds, construits d'une seule pierre, et surmontés d'une dalle de cou-

leur blanche.

« Parmi la foule des insulaires qui avaient couvert le rivage, et

dont le nombre s'élevait à peu près à neuf cents, nous ne distinguâmes

(pie deux femmes. Un seul homme avait une massue en forme de

spatule et ornée de ciselures.

« Il était inutile de s'obstiner à visiter cette ile malgré la volonté

des habitants ; en conséfjuf nce on fit voile au coucher du soleil. »

Depuis Kotzebuë, il n'y a guère que Beechey qui ait donné de

nouveaux renseignements sur l'ile Vaihou, bien que son débarque-

ment n'ait pas eu plus de succès que celui que nous venons de ra-

conter, li la visita en 1 820, en longeant de près la partie septentrio-

nale, imparfaitement reconnue par les devanciers, et en observant

sa charpente avec plus d'attention. Il remarqua des cratères éteints

et recouverts de verdure, excepté un seul vers la pointe nord-est.

Une grande aridité régnait sur les coteaux, et les vallons lui pa-

rurent mal cultivés. Il distingua dans l'un de ces vallons un morai

avec ses quatre idoles sur une plate-forme, quelques grandes cases

environnées de quelques petites cases souterraines, et un grand

enclos en pierres, surmonté de dalles blanchies, à demi cachées par

dos bananiers. Pendant tout cet examen autour de l'île, Beechey

avait vu une foule de naturels, dont les uns étaient nus et ne portaient

ipie le maro, et les autres avaient un manteau jeté sur l'épaule ; ils

:iSS'
• * 'l
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décrivaient la même ligne (jue lui, en le suivant continuellement ;i

terre jusqu'au mouillage de Cook, où il envoya deux canots bien uniirs

pour établir les communications avec eux. Ils furent accueillis avec

les mêmes dispositions amicalesdont on avait usé vis-à-vis Kotzebui';

les naturels accoururent ù. la nage avec leurs femmes et des provi-

sions à échanger. Les canots étaient à peine encore à terre, lorsipTuii

de ces insulaires, apportant sa lille sur ses épaules, la lança au milieu

des Anglais, en la recommandant bien à leur attention : cette jeune

personne était des plus gracieuses ; elle avait de beaux yeux noirs,

et dr"î cheveux d'ébène tlottaient sur ses épaules. Ainsi que les autres

femmes, elle était tatouée au-dessous des sourcils et depuis la cein-

ture jusqu'au genou, de sorte que de loin on croyait voir u;' vête-

ment couvrant cette partie de son corps. Cette charmante créature

n'était pas dépourvue du défaut qui caractérisait ses compatriotes;

car aussitôt qu'elle fut près des Anglais , elle s'empara sans façon

de riiabit d'un ollicier, et s'en drapa aussitôt.

Lorsque les Anglais furent débarqués , ils s'aperçurent , un

peu tard, du guet-iipens dans lequel ils s'étaient jetés ; les natu-

rels les assaillirent et les volèrent. Une lutte s'engagea, dans laquelle

jouèrent les casse-tôle, les dards, les pierres d'un côté, et les fusils

de l'autre : l'ollicier anglais se vit forcé de reculer vers la chaloupe,

d'où il ordonna de faire feu ; !e chef qui avait excité cette lutte fut

tué le premier ; l'otficier jugea cependant que, malgré cet avantage,

la place n'était pas tenable, et regagna le bâtiment, ramenant tous

les hommes qui étaient avec lui blessés de coups de pierres. Les

naturels, de leur côté, avaient eu un homme tué, outre leur chef.

lieechey, dans son journal, a tracé le portrait d? ces insulaires,

qu'il croit avc.v beaucoup d'analogie avec les habitants de la Nou-

velle-Zélande : le portrait qu'il en l'ait est assez avantageux. « C'est, dit-

il, une belle race ; les fenmies surtout sont agréables leur liguve est

ovale, leurs traits réguliers, leur front haut et uni, leurs dents sont

superjes, leur œil est noir, petit et quebpie peu enfoncé. La peau

de ces naturels est un peu plus claire que celle des Malais '
; la forniti

générale du corps est correcte ; les membres, peu musculeux, accu-

1 Les Malais, indigènes do l'archipel Indien, conslituent ^iMOnid'Iiui une race

mêlée avec les ditlVienles espèces de nègres aborigènes qu'il, i.it refoules dans les

montagne»; il eNiste cependant encore des Malais et des Malaises aussi peu l'onct's

que les plus jaunes dt^s Polynésiens.

1''''
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s'^nt pourtant (1(? rap;ililt'' et de la vij^iu'ur; los clievonx, iriiii noir

de, jais, ne grisonnent (jne l'oit tard, »

Depuis, la frégate la Vénus, commandée par M. le contre-amiral

Diipelit-Tliouars, reUlcha à Vailiou : sa narration pleine tl'intérèt

CDulirme tout ce que nous savons sur cette ile ; il nous donne la des-

cription d'une danse originale dont je ne me rappelle pas avoir \u

ailleurs, dans la Polynésie, une représentation analogue. M. Victor

Adam acherclié à aous endonner une idée en s'inspirant de la char-

mante gravure du voyage de la Vénus, publié en 1S40, par M. T.ide.

Celte vignette de M. Victor Adam est un gracieux échantillon de

son beau talent.

BUIGAINVILLE A TAITI '.

'^^e dix-huitième siècle sera célèbro par les voyages au-

jtour du monde, entrepris dans la vue de l'aiie des

- -J '^Mécouvertes et d'accroître la somme des connaissances

r'\:'<é:^F^A^^ l'Europe possédait déjà. Ces belles entreprises, qui

sont un vrai titre de gloire pour les souverains qui les lormèient,

s(! succédèrent, et portèrent l'attention géiu-rale sur toutes les par-

ties du monde. L'.amiral Anson ouvrit cette brillante caiTièn; en

174I
;
plus ue vingt années s'écotdèreut sans qu'on lui donnât de

concurrent à la gloire qu'il avait acipiise; mais en noi, le com-

modore Byron sortit des Dunes pour l'aire le tour du globe; à peine

était-il de retour que le capitaine Wallis, sur le Dauphin, et le ca-

pitaine Carteret, sur le Swallow, reprirent la même route. Dans le

même temps, M. de liougainville partait de lîrest, avec l'ordr*; dt; se

rendre aux Indes orientales, en traversant la mer du Sud entre les

tropiques. Ace voyage succédèrent ceux du capitaine Cook,(pii,par

leur éclat, semblèrent l'aire oublier ceux (pii les avaient précédés;

enlin la liste de ces célèbres voyageurs l'ut close par l'infortuné

La Péntuse, qui avec autant de hardiesse (pie Cook, montrait un

amour plus tendre de rimmanilé.

' l^r-i'ouvcilc le 18 juin ITii" jKir Wallis.

II.
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Ce l'ut le i) déeeiiiliie IT(»(>, cpie M. de Uitii^uiiiville appan'illii (lt>

la rade de Brest. Il devait se rendre aux îlesMalouines, pour reiiicl-

tre, par suite des traités, eiitie les mains des Espagnols, les établis-

sements que les Frant;ais y avaient formés. Il devait attendre à ces

îles la Uùte l'Étoile, destinée à raccompagner dans la longue navi-

gation (jni lui était prescrite. Il montait la frégate la Houdeiise.

L'Étoile l'ayant joint à Uio-Janeiro, il passa le détroit de Magellan

en décembre 1707, et entra dans la mer du Sud. Le 2 avril 17(i8

,

il aperçut l'île de Taïti, tjue Wallis et Cook ont nommée Otaliiti '. Le

besoin urgent qu'il avait de se procurer du bois et des rafraîchisse-

ments, le détermina à l'aire une relâche sur cette île ; mais il fut obligé

de louvoyer longtemps pour chercher un lieu propre à jeter l'ancre.

Dans la nuit du 5 au i, il vit avec joie briller sur la cote des feux

qui lui apprenaient (lue l'île était habitée. A l'aurore, il reconnut une

;„'.
. verte au nord-est.

;. , courions à pleine voile vers la terre, dit-il, lorsque nous

aperçûmes une pirogue qui venait du large et voguait vers la cote,

se servant de sa voile et de ses pagayes. Elle nous passa de l'avant,

et se joignit ù, une infhiité d'autres, qui, de toutes les parties de

l'île , accouraient au-devant de nous. L'une d'elles précédait les

autres; elle était conduite par douze hommes nus, qui nousprésen-

tèientdes branches de bananiers, et l<;urs démonstrations attestaient

(|ue c'était là le rameau d'olivier. Nous leur répondîmes par tous les

signes d'amitié dont nous pûmes nous aviser; alors ils accostèrent

le navire, et l'un d'eux, remarquable par son énorme chevehue

hérissée en rayons, nous offrit, avec son rameau de paix, un petit

cochon et un régime de bananes. iNous acceptâmes son présent,

qu'il attacha à une corde qu'on lui jeta; nous lui donnâmes des

bonnets et des mouchoirs, et ces premiers présents furent le gage

de notre alliance avec ce peuple.

Bientôt plus de cent pirogues de grandeurs différentes, et toutes

à balancier, environnèrent les deux bâtiments. Elles étaient char-

gées de cocos, de bananes et d'autres fruits du pays. Le troi; de

ces fruits délicieux contre toutes sortes de bagatelles se lit avec

bonne foi, mais sans qu'aucun des insulaires voulût monter à bord.

> O-Taiti signifie : c'est Taiti ; c'élail lu réponse h cette question : quelle est

celle IcneP

m
'<
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Il fallait entrer dans Umiis pirogues, ou luoutrer de loin notre

[laeotille; lorsqu'on était d'aceord, on leur envoyait au bout d'une

corde un panier ou un lilet; ils y mettaient roi»jet acheté, et

nous l'objet d'échange, donnant ou recevant indilléreninient avant

d'avoir donné ou rcyn, avec une bonne loi qui nous lit bien augurer

de leur caractère. D'ailleurs nous ne vîmes aucune espèce d'armes

dans leurs pirogues, où il n'y avait point de femmes à cette première

eidrevue. Les pirogues restèrent le long des navires, jus<iu'iice (jue

les approches de la nuit nous lirent revirer au large ; toutes alors

se retirèrent.

iNûus tilchdmes, dans la nuit, de nous élever au nord, n'écartant

jamais la terre de plus de trois lieues. Tout le rivage fut juscju'à près

de minuit, ainsi qu'il l'avait été la nuit précédente, garni de petits

feux placés à peu de distance les uns des autres : on eût dit ([ne c'é-

tait une illumination faite à dessein ; nous raccompagnâmes de plu-

sieurs fusées tirées des deux navires.

La journée du ri se passa à louvoyer, afin de gagner au vent de

lile, et à faire sonder par les bateaux pour trouver un mouillage.

L'aspect de cette côte élevée en amphithéâtre nous olVrait le plus

riant spectacle. Quoiiiue les montagnes y soient d'une grande hau-

teur, la roche n'y montre nulle part son aride nudité; tout y est

couvert de bois. A peine en crûmes-nous nos yeux, lorscpie nous

découvrîmes un pic chargé d'arbres jus([u'à sa cime isolée, ([ui séle-

vait au niveau des plus hautes montagnes de l'intérieur vers le sud.

Les terrains moins élevés sont entrecoupés de prairies et de bos-

quets, et dans toute l'étendue de la côte il règne sur les bords de la

mer, au pied du haut pays, une lisière de terre basse et unie, cou-

erte de plantations. C'est là, au milieu des bananiers, des coco-

tiers et d'autres arbres chargés de fruits, (jue nous apercevions les

cases des insulaires.

(jonmie nous prolongions la côte, nos yeux furent frappés de la

vue d'une belle cascade (pii s'élançait du haut des montagnes, et

précipitait à la mer ses gerbes écumantes; un village était hàti auprès

de cette chute d'eau ; la côte, là, paraissait sans bi'isants, aussi dési-

rions-nous tous mouiller à portée de ce beau lieu ; sans cesse? on

sondait, et nos canots portèrent la sonde jusipi'à terre : on ne

trouva dans cette partie qu'un fond de roches, et il fallut se résoudre

ù chercher ailleurs un mouillage.

19.
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Los pirogues étaient revenues au navire dès le lever dn soleil, < t

tonte la journée on fit des échanges. Il s'ouvrit môme de nouve.les

branches de commerce; outre les fruits de l'espèce de ceux ai)port(''s

la veille, et quelques autres rafraîchissements, tels que poules et

colombes (genre ptilinope '), les insulaires apportèrent avec eux

toutes sortes d'instruments pour la pèche, des herminettes de pierr(,',

des étoiles de papier, des coquilles, etc. Ils demandaient enéchaii->e

du 1er et des pendants d'oreilles. Les trocs se firent comme la veille,

avec loyauté ; cette fois aussi il vint dans les pirogues quelques

femmes jolies et pres([ue nues. A bord de l'Étoile il monta un insu-

laire qui y passa la nO* sans témoigner aucune inquiétude.

Ayant trouvé un mouillage un peu meilleur que ceux qui s'étaient

présentés jusque-là, nous jetâmes l'ancre. A mesure que nous avions

approché la terre, les insulaires avaient environné les navires;

l'allluence des pirogues devint bientôt si grande autour des vais-

seaux, que nous eûmes beaucoup de peine à nous amarrer au milieu

de la foule et du bruit-. Tous venaient en criant iayo, qui veut dire

anii, et en nous donnant mille témoignages d'amitié; tous demandaient

des clous et des pendants d'oreilles. Les pirogues étaient remplies

de femmes qui ne le cèdent pas, pour l'agrément de la figure, à \m

grand nombre d'Européennes, et qui, pour la beauté des formes,

pourraient le disputer à toutes avec avantage '*. La plupart de ces

femmes étaient nues, car les hommes et les vieilles qui les accom-

pagnaient leur avaient ôté le pagne dont ordinairement elles s'en -

veloppent, et ils nous excitaient à descendre auprès d'elles. Noii.s

eûmes beaucoup de peine à contenir nos équipages composés de

quatre cents jeunes marins, qui depuis six mois n'étaient pas sortis

du bord. Nous y réussîmes cependant ; un seul méprisa nos ordres,

ce fut mon cuisinier; mais la frayeur qu'il eut par suite de sa

désobéissance, en fut un châtiment assez fort. Il nous revint bien-

tôt plus mort que vif. A peine eut-il mis pied à terre, qu'il se vit

entouré par une foule d'Indiens qui le déshabillèrent dans un instant,

et le mirent nu de la tète aux pieds. Il se crut perdu mille fois, ne

' Allas de zoologie du Voyage au jiôle Sud, etc.... Oinitliol. pi. 20.

2 Même scène se pa.ssa àNuka-lIivii Hles Marquises) lors du mouillage de M. l)u-

mont-d'Urville en iSiS ; seulement le plus grand nombre des visiteurs, hommes,

femmes cl enfants, vinrent à la nage.

* Exagération.

'M
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siicliant où aboutiniieiit les exclaniutioiis de ce peuple, qui, nui par

un simple désir de curiosité, exiiiiiiiuiit, en tumulte toutes les parties

de son corps. Après l'avoir bien considéré, ils lui rendirent ses

luibits, remirent dans ses poclies tout ce qu'ils en avaient tiré, et

firent approclier la femme avec la([uelle il était descendu ; mais ce

l'ut inutilement : le pauvre cuisinier ne soupirait plus qu'après son

retour sur la frégate; il me dit que, quels que fussent les reproches

dont je pusse l'accabler, je ne lui ferais jamais autant de peur qu'il

venait d'en avoir à terre.'

Lorsque nous fûmes amarrés, je descendis il terre avec plusieurs

olliciers, afin de reconnaître un lieu propre à faire de l'eau. INous

fûmes reç-us par une foide d'hommes et de femmes qui ne se las-

saient point de nous considérer ; les plus hardis venaient nous

toucher, ils écartaient même nos vêtements, comme pour vérilier si

nous étions absolument faits comme eux : aucun ne portait d'armes,

pas même de bâtons. Ils ne savaient comment exprimer leur joie

de nous recevoir; le chef de ce canton nous mena dans sa maison,

et nous y introduisit. Nous y trouvâmes cinq ou six femmes et

un vieillard vénérable. Les femmes nous saluèrent en portant la

main sur la poitrine, et criant plusieurs fois tayo. Le vieillard était

père de notre hôte; il n'avait du grand Age que ce caractère res-

pectable qu'impriment les ans sur une belle figure : sa tête ornée

di! cheveux blancs et d'une longue barbe, tout son corps nerveux et

rempli, ne montraient aucune ride, aucun signe de décrépitude,

(let homme parut s'apercevoir à peine de notre arrivée ; il se re-

tira même spns répondre à nos caresses, sans témoigner ni frayeur,

ni étoimement, ni curiosité : fort éloigné de prendre part à l'espèce

d'extase que notre vue causait à tout ce peuple, son air rêveur et

soucieux semblait annoncer qu'il craignait que ces jours heureux

écoulés pour lui dans le sein du repos, ne fussent troublés par l'ar-

rivée d'une nouvelle race.

On nous laissa la liberté de considérer l'intérieur de la maison.

Elle n'avait aucun meuble, aucun ornement qui la distinguât des

cases ordinaires, que sa grandeur. Elle pouvait avoir quatre-vingts

pieds de long sur vingt pieds de large. Nous y remarquâmes un

cylindre d'osier, long de trois ou quatre pieds et garni de plumes

noires, leijuel était suspendu au toit, et deux figures de bois que

nous primes pour des idoles. L'une, c'était le dieu, était debout
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contre un des piliers : lu déesse était vis-ù-vis, inclinée le lonp,' du

iniir qu'elle surpassait en hauteur, et attudiée aux roseaux (|ui 1((

l'oruient. (]es ligures, mal laites et sans proportions, avaient environ

trois pieds de haut, mais elles tenaient d un piédestal cylindri(iue,

vide dans l'intérieur et scul[)té à jour. Il était en Ibrme do tour, et

pouvait avoir six il sept pieds de hauteur, sur environ un pied de

diamètre ; le tout était d'un bois noir fort dur.

Le chef nous proposa de nous asseoir sur i'herbe au dehors de

la maison, où il lit apporter des fruits, du poisson grillé et do l'eau
;

pendant le repas, il envoya chercher quelques pièces d'étoiles, deux

grands colliers faits d'osier recouverts de plumes noires et de dents

de requins. Leur forme ne ressemble pas mal à celle de ces fraises

immenses que l'on portait du temps de François 1"'. 11 en posa un

à mon cou, et distribua les étoiles. JNous étions prêts à retourner ;l

bord, lorsque le chevalier de Suzannet s'aperçut (ju'il lui manquait

un pistolet qu'on avait adroitement volé dans sa poche. Nous le

fîmes entendre au chef, qui, sur-le-champ, voulut fouiller tous les

gens qui nous environnaient ; il en maltraita même quelques-uns.

Nous arrêtâmes ses reciherches en tilchant seulement de lui faire

comprendre que l'auteur du vol pourrait être la victime de sa fri-

ponnerie, et que son larcin lui donnerait la mort.

Le chef et tout le peuple nous accompagnèrent jus(pi'à nos

bateaux. Près d'y arriver, nous fûmes arrêtés par un insulaire d'une

belle ligure, qui, couché sous un arbre, nous ollrit de partager le

gazon qui lui servait de siège. Nous acceptâmes : cet homme alors

se pencha vers nous, et d'un air tendre, aux accords d'une tkUe dans

laquelle un autre Indien souillait avec le nez, il nous chanta lente-

ment une chanson, sans doute anacréontique : scène charmante et di-

gne du pinceau de l'Albaiie. Quatre insulaires vinrent avec conliance

souper et coucher à bord. Nous leur fîmes entendre ilùte, basse,

violon, et nous leur donnâmes un feu d'artiUce composé de fusées et

de serpenteaux. Ce spectacle leur causa une surprise mêlée d'effroi.

Le 7 au matin, le chef, dont le nom est Ereti, vint à bord : il nous

apporta un cochon, des poules et le pistolet qui avait été pris, la

veille, chez lui. Cet acte de justice nous en donna une bonne idée.

Cependant nous fîmes dans la matinée toutes nos dispositions pour

descendre à terre nos malades et nos pièces à eau, et pour les y

laisser en établissant une garde de sùrelé. Je descendis l'ap.ès-midi
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avec aniius et luiga^es, et nous coinniourilmL's ;\ drosser le euiiip sur

les bords d'une petite rivière où nous devions l'aire notre eau : Kreli

vit la troupe sous les armes et les préparai ils du campement, sans

paraître d'abord surpris ni mécontent ; toutefois, (pielcpies heures

après, il vint à moi, aoeompîi'^iié de son père et des prinripaux du

canton (|ui lui avaient fait des représentations à cet égard, et me lit

entendre (jue notre séjour à terre leur déplaisait, que nous étions

les maîtres d'y venir le jour tant (jue nous voudrions, mais qu'il

fallait coucher la nuit à bord de nos vaisseaux. J'insistai sur Télii-

lilissoment du camp, lui faisant comprendre (ju'il nous était néces-

saire pour faire de l'eau, du bois, et rendre plus faciles les échanges

entre les deux nations. Ils tinrent alors un second conseil, à l'issue

du(pjel Ereti vint me demander si nous resterions ici toujours, ou si

nous comptions repartir, et dans quel temps? Je lui répondis cpie

nous mettrions à la voile dans dix-huit jours, en signe du(|uel

nombre je lui donnai dix-huit petites pierres. Sur cela, nouvelle

conf'jrence à laquelle on me lit appeler. Un homme grave, et qui

pp.raissait avoir du poids dans ie conseil, voulait réduire à neuf les

jours de notre campement; j'insistai pour le nombre que j'avais de-

mandé, et enfin ils y consentirent. De ce moment la joie se ré-

tablit ; Ereti même nous oiïrit un hangar immense ; tout près de la

rivière, sous lequel étaient quelques pirogues (ju'il en fit enlever

sur-le-champ. Nous dressâmes sous ce hangar les tentes pour nos

scorbutiques, au nombre de trente-quatre, douze de la Boudeuse,

et vingt-deux de l'Étoile, et quelques autres nécessaires au service.

La garde fut composée de trente soldats, et je fis aussi descendre

des fusils pour armer les travailleurs et les malades. Je restai à terre

la première nuit, qu'Ereti voulut aussi passer dans nos tentes ; il fit

apporter son souper qu'il joignit au nôtre, chassa la foule qui en-

tourait le camp, et ne retint avec lui que cinq où six de ses amis.

Après souper, il demanda des fusées, et elles lui firent au moins au-

tant de peur que de plaisir.

Le jour suivant, je demandai à ce chef de m'indiquer du bois

que je pusse couper. Le pays bas où nous étions n'est couvert que

d'arbres à pain, et d'une espèce de ralophy/Ium, bois de peu de con-

sistance dans le feu; le bois dur vient sur les montagnes. Ereti me

niar(|ua les arbres que je pouvais couper, etm'iudiquamèmede quel

côté il les fallait faire tomber en les abattant. Au reste k^ iiisulaires
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nous aidiiKMit bcaucoiii» dans nus travaux ; nus ouvriiirs altattaiciit

k's arlircs ol les mettaient, eu libelles ; les {ïens tlu pays les liaiis|u)i-

taieiit aux canots. Ils aidaient de ni»"'nie à l'aiie l'eau , emplissaMt

les pièces et IciS conduisant aux elialoupes. On leur donn;iit pour sa-

laire des clous dont le nonihre se proportionnait au travail (pi'ds

avaient fait. Lu seule gùne ((u'on eut, c'est qnW fallait sans cesse

avoir Tuîil il tout ce ({u'on apportait i\ terre, à ses poches niènie ; car

il n'y a point en Eurojie de plus adroits liions que les «^'ens de ce

pays. Cependant il neseiulde pas que le vol soit ordinaire entre eux :

rien ne ferme dans leurs maisons, tout y est i\ terre ou suspendu,

sans fermeture ni gardiens. Sans doute lu cui'iosité |>our des objets

nouveaux excitait en eux de vioUuits désirs, et d'ailleurs il y a piir-

tout de la canaille. On avait volé les deux j)remières nuits, malgré

les sentinelles et les patrouilles, aux(pielles on avait même jeté

que!'- , es pierres. Les voleurs se cachaient dans un marais couvert

d'herl)es et de roseaux qui s'étendait derrière notre camp : on le

nettoya en partie, et j'ordonnai à l'ollicier de j^arde de faire tirer

sur les pillards qui s'y exposeraient dorénavant. Ereti lui-nième

me dit de le faire ; mais il eut grand soin de montrer plusieurs fois

011 était sa maison, en recommandant \non de tirer du côté opposé.

J'envoyais aussi, tous les soirs, trois de nos bateaux armés de pier-

riers et d'espingoles se mouiller devant le camp.

Au vol près, tout se passait de la manière la plus tranquille.

Nous ei'imes cependant aussi des reproches c\ nous faire : le M),

il y eut un insulaire tué d'un coup de feu, sans ipie j'aie jamais pu

découvrir duquel de nos gens venait ce meurtre. Le 12, on vint

m'avertir que trois Taïtiens avaient été tués ou blessés dans leurs

cases f\ coups de baïonnette; que "alarme était à ce sujet répandue

dans le pays; que les vieillards, les femmes et les enfants fuyaient

vers les montagnes, emportant leurs bagages et jusqu'aux cadavres

des morts, et que peut-être nous allions avoir sur les bras une ar-

mée de ces hommes furieux. Je descerJis au camp, et en présence

du chef je fis mettre aux fers quatre soldats soupçonnés d'être les

auteurs du forfait; ce procédé j)arut oonteiiter les insulaires. Je

passai une partie de la nuit i\ terre, où jt? renforçai les gardes, dans

la crainte que les insulaires ne voulussent venger leurs compatriote;-..

Nous occupions un poste excellent entre deux rivières, distantes

r liie de l'autre d'un quart de lieue au plus; le front du camp était
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ctiiivcil par iiii iiiaiais, le rcsli' ('-tait la iihm' dniil as>iiit''iii(Mif lunis

('lions les iiiailrt.'s. iNotis avi(tiis ht-aii joii pour (liM'ciidi'c (•(' pi^tn

roiifro tontes les forres de Tile rt''iinies; niais lieiireiisenient, à ipiel-

(|iies al<Mtes près, orcasinniiées par des liions, la unit se [)assa pai-

sihleirient. An jonr, aneiin Indien ne s'approcha du camp, on n'avait

vti navi^iiei' aucnne pii'df-ne, on avait trouvé li'S maisons Noisines

aliiiiidonnées, tont le pays semhiait un déseit. Le prince de Nassau

s'écarta ;l dessein avec (piatre on cini] hommes; il trouva nn ^riiiid

nomlire d'insulaires avec Kreti ;l une li(;ue environ du camp, hès

(\ui\ ce chel' eut reconnu M. de Nassau, il vint à lui d'un air con-

sterné; les l'ennues é[)lorées se jetèr(uit à ses ^entuix; elhîs lui hai-

siiient les mains en pleurant et répétant iilusienrs l'ois : 7V/_(/o, dhi/c!

vous êtes nos amis et vous nous tuez ! A force de can.'sscs et d'amitié,

il parvint à les ranu>uer. Je vis, du hord, une l'iuile de peuple accourir

au ipuirtier : des poules, des cocos, des ré^inu.'s de bananes emhel-

lissaient le marché et promettaient la paix, .le descenitis aussitôt

avec un assortiment d'étoll'es de soie et d(!S (udils de toute espèce; je

les distribuai aux chefs, en leur tém()i|2,iKint ma douleur du désastre

airivé la veille, et les assurant (pi'il serait puni. I^es insulaires me

comblèrent de caresses, le pen[)le applaudit à cette réconciliation,

et en peu de temps la foule ordinaire et les liions revinrent à notre

(puirtier ([ui ne ressemblait pas mal à tint! foire. Ils apptutèreni t.'c

jour (ît le suivant plus de rafraîchissements tpie jamais. Ils tleman-

tlèrent aussi qu'on tiriU ilevant eux tiuelques coups de fnsil; ce qui

leur litgrand'peiir, tous les îiuimiiux tirés ayant été tués roitles.

A (.'et endroit de son récit, M. de r»uii^aluville s'arrête pour |)ar-

1er de iliiïérents dangers auxcpiels furent expost^-s les deux bâtiments

tpii lui étaient conliés. Mal abrités tit poussés prestjue continuellt3-

ment sur la côte par les vents alises , ils couraient risque de périr :

il fallait s'éloigner, mettre à la voile, et ces mêmes vents en empt'-

chaient. On y parvint en prolitaut tl'une mer calme et d'une brise

modérée. Dès l'aube du jour, IfU'stpu; les insulaires s'aper(;urent

tpie nous mettions à la voile, Ereti avait sauté seul dans la première

pirogue qu'il avait trouvée sur le rivage, et s'était rendu à bord. Kn

y arrivant il nous embrassa tous ; il nous tenait quelques instants

entre ses bras, versant des larmes, et paraissant très affecté tie notre

ilépart. Peu de tem{)s après, sa grande pirogue vint à boid, chargée

de rafraîchissements de toute espèce ; ses femmes étaient dedans, et

il
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jiv(m; l'Ilos ('(! iih'-iiic iiisiiliiiif qui, le |H'i'iiiit'r Jour dt! noire iiltiiiia^v,

iHiiit vomi s'étalilir ù. hord de IKloile. Kreti lut le |Meii(lro piir |,i

iiiiiiii, et il me le présenta, en me liiisunt entendre (|ne cet hunniie,

dont le nom étuit Aotonron, voulait nous suivie; il me priait d y

consentir. Il le pn''senla ensuite A cliaeuu des ollieiers, disant ijuc

u'»Hait son umi ([u'il conllait ù ses anus, et il nous le reeonmiaiidii

avec les plus grandes marcjnes d'intérùt. On lit encore à Kreti dt-s

préseids de toute espèce ; après (pjoi il prit conyé de nous, et lui

rejoindre ses leimnes (pii ne c(!ssèrent de pleunir tout le teiii|is

(|U(! la pirofîue l'ut le lon^^ du bord. Il s'y trouvait une jeune et

jolie liUe tpie l'insulaire qui venait avec nous fut eud)rasser : il

lui donna trois perles (ju'il avait à ses oreilles, l'endirassa encore

une fois; et malijré les larmes û>} cette intéressante personne, son

épouse ou sa iiancéo, il s'arracha de ses bras, et remonta sur la

frégate.

Ce fut le IG avril l7G8que M. doBougainville s'éloigna deTaiti i.

Il nous apprend cpie l'indigène qu'il prit A son bord lui donna toutes

sortes de satisfactums en Europe. Au moi.> de mars 1770, Aotourou

repartant pour son pays, alla s'embàr(;uer à la Hochelle sur un

navire qui faisait voile pour l'Ile de Franco; il fut fié, pendant

cette traversée, aux soins d'un négociant qui en l on partie

armateur. Le ministère transmettait au gouverneur et a l' intendant

de l'Ile de France l'ordre de renvoyer Aotourou dans st)u île, et il

avait fait placer sur le navire des graines, dos outils et divers objets

propres à adoucir le sort des Taitiens : pour contribuer à les faiie

jouir d'une partie des avantages dont jouissent les peuples civi-

lisés, M. de Bougainville avait sacrilié trente-six mille francs, (jui,

ajouto-t-il, faisaient le tiers de sa fortune. Ce sacrilice, si hono-

rable à la mémoire do cet illustre navigateur, fut malheureuse-

mont inutile : Aotourou ne revit jamais sa patrie; il mourut de la

petite-vérole ! !

« Le caractère français convient parfaitement à ce peuple, mais

les petits intérêts d^s petites rivalités, des étroites jalousies excitent

contre nous les laides passions humaines : une religion orgueilleuse,

aussi peu éclairée qu'intolérante
,
gâte leurs belles qualités natu-

' CcUe ile ciiarinantc a inspiré à Mougaiiiville, à Diderot, à Delille, à Coopcr, à

Cliàtt-aubriantl, à Viftor Hugo, les lalili>iiu\ les plus gracieux, les pages les plus

éloquentes, uu lus vers les plus louchants. (Uomcny de KienEi.)

\'^ï
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rclh's, (Ml en fiiisaiit, iinii des liimirncs n^li^itMix, iiiiiis des Iminmcs

tiiiKtivs «ït lies liypHCiilcs.

(( Les tîoiivt'nieineiits l'ivilisés nt! peuvent-ils ddiic. se nietti-e en

deli("i's des l'iiusses doetiines; et, se reiidant dignes de leur liaiitt^

mission, s'entendre en elirétiens pnur cimvertir tous les lionnnesà

rtvunijile et à lu civilisation »

j: i» **?« iSî" «S,^*S( ft «i* î« ïK^ti1^i^^ >S:ï«J* ïf 4^it-4i' 4!?' *Sv< *ki' «^s.*» 4a'' '^'I" *S î"4^J&**

MOUT l»li CAI'ITAIM' ('.(lOK.

W^jO départ du capitaine Cook pour son troisième voyage

(!ut lieu en juillet I77G. Cet (dlicier avait deux l'iéyates

^wT,^y^l«c sous ses ordres, la Uésolution et la Déeouveiti! : il était

/dW!^^k:>iw ^''"^' «'' ^^ parcourir lu côte ouest de TAmériiiue se|»-

teiitrionule, après uvctir relâché à Tu'iti et aux îles de lu S(»ciélé.

Le hi août 1777, les Anglais \irent leurs bons amis les Taitiens;

ils en furent revus avec lu plus purluite cordialité. Le 17 janvier

177'.), le capitaine (look lit mouiller ses deux vaisseaux dans la baie

de Ke-Arukekouu, située au côté occidentul de Tile llawai, l'une

(les iles Sandwich'. C'était là (pic ce célèbre navigateur devait trou

ver la mort. Cependant les disiiositionsdes naturels uvuient d'abord

|»résugé de tous uutres événements; ilss'étuient montrés doux, com-

plaisants et paciliipies; seulement ils uvuient sur lu fin témoigné

(piehjue inquiétude du séjour des Kuropéens chez eux. Cette in(iuié-

tiide uugmentu lorsciue les vuisseuux, uyunt tenté de reprenilre le

large, furent obligés de rentrer dans lu baie, uprès que l'un d'eux

eut beuucoup souffert d'u'. coup de vent. Ouétuit alors au 11 février.

Nous allons donner quelqmjs détails sur les choses qui se passèrent

alors entre les sauvages et les Anglais, et (lui amenèrent par degrés

la fatale catastrophe du il. Nous ferons parler pour cela M. King,

l'un des ofliciers des deux biUiments.

Quand les vaisseaux furent à l'ancre, dit cet officier, nous nous

' l.c 24 déccmlire l77S,CooKdi't'oiivril Clirisniia!;(N(M'l), iine (lcsS;iti(i\vicli ; mais

La IViouso a déinonUé nue Gaëlaii, capitaine ccpagiiol, découvrit l'arcliipei llawai

vn 1642.
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iilter/riiiics avL'c. (''foiiiiemeiit (iiie lt3s iiisiilairos n'étaient, pli los

moiiios à iKitio t''<;ar(l : nous n'entendions pins île cris de joi": \\

n'y avait ni hrnit ni Ibnli,' antonr de nons; lal)(tie se tronvr-i», ({('"st'iti»

et trampiille ; nons apercevions senleinent rà et là nne eniltiM'eatiou

(pii lilail le Icng de la ^ùte. Nons ponvions snpposer sans doutis

i\[w. la cin'iosité qui avait prndnit tant, de nionvenient, lors de iiuiii!

iniMnière relàelie, n'existait pins; mais riiosj)italité aimable hmu;

laquelle on nons avait, traités, les ténnùgnayes de Itienveillance cl.

d'amitié ipu' nons avions reçus à notre dépail, nons donnaient lieu

d'espéror qne les li;il)itants du pays seraient charmés de nous revoii',

et qu'ils reviendraient en liate aux vaisseaux.

i\ons formions diverses conjectures sur cette révolution, lorsipic

nos impiiétndes furent enfin dissipées par le retour du canol (pic

nous avioiis envoyé à terre : nous apprîmes que Tarai-Opon (le roi

de l'ikv était absent, et ([u'il avait mis le tabou sur la baie. Le tabou

est une espèce d'interdit l'eligieux après lequel les luiturels nepiui-

vent, san>^ <'cime, fréquenter le lieu qui en a été fra])j)é.

dette exi)licaL;;:ri parut satisfaisante à la jdupart d'entre nous;

mais (pichpies i)ersonnes pensèrent, que la conduite des insulaires

devait ihmis inspirerde ladéliaiice; ([n'en leur interdisant tout com-

merce av(U'nons, soiispi'étexte de l'abstuice du roi, lescliefsavaieiil

vonln i^ai^iier du temps et délibérer taitre eux sur la manière dont

il convenait de nous tra'ter. Nons n'avons jamais pu savoir si ces

soupçons étaient fondés, on si Texitlication donnée par les natm'els

était vraie. Il n'est pas hors de vraisemblance que notre brusque re-

tour, auquel ils ne voyaient point de cause apparente, et dont nous

en mes ensuite beaucoup de jieine à leur faire compn.Midre la néces-

sité, leur causa (pudque alarme ; mais la conliance de Taraï-Opou,

(pii, au moment de 'on ai'rivée vraie ou fausse, c'est-à-dire '.e len-

demain matin, se rendit auprès du capitaine Cook; le rétablisse-

ment des éclianî];'es et des bons pi'océdés entre les naturels et n(uis,

(pii fut la suite de cette démardie, iiuliqi'ent en apparence que le.s

insulaires ne nous regardaient [.as comme des ennemis dont il lenr

était important de se défaire. Quci (pi'il un soit, tout se passa paisi-

blement jusipi'au 15 dans l'après-dinée,.

L'oilicier (pii conuuandait le détachement chargé de remplir les

futailles de la Découverte vint me dire dans la soirée qne plusieurs

chefs étaient rassemblés 'lu puits, près de la grève, et (ju'ils chassaient

U'ù
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ceux (les iiisuUiiros que nous avidiis [tayés pour aidor Us matelots ;\

rouler les tonneaux sur le rivage. Il yjoula(iiril croyait leur conduite

très suspecte, et qu'il s'attendait à être inquiété pur les gens du pays.

Je lui donnai, ainsi qu'il le désirait, un soldat de marine, auquel je

peimis seulement de prendre sa haïonnette et son épée. I/oIllcier ne

larda pas à revenir : il m'apprit que les insulaires s'étaient armés de

pierres, et qu'ils devenaient très séditieux. Je me rendissiir les lieuv;,

suivi d'un autre soldat de marine armé de son fusil. Dès qu(( les

lialiitants de l'île me virent approcher, ils abandonnèrent leurs

pierres ; et lorsque j'eus parlé à quelques-uns des cliels, la populace

s'éloigna, l'énieute cessa, et ceux des naturels (pii voulurent

nous aider à faire de l'eau ne rencontrèrent ji'us d'olistacles de la

part de leurs compatriotes. Après avoir rétahli la trancjuillitè, j'allai

trouver le capitaine Cook, (pii arrivait sur lapinasse : je lui racontai

ce (jui venait de se passer; il m'ordonna de tirer à halle sur les cou-

pahles, s'ils nous jetaient des pierres ou se conduisaient avec inso-

lence. J'enjoignis donc au caporal de faire charger à halle, au lieu

de petit plomb, les fusils des sentinelles.

Peu de temps après notre retour aux tentes, un feu ccmtinuel de

mousqueterie, que nous entendîmes à bord de la Découverte, nous

alarma; nous remanpulmes qu'on tirait sur une pirogue tpii ramait

en hâte vers la côte, et ([ui était y>oursuivie par un de nos petits cii-

nots. Nous en conchiuies sur-le-chanq) qu'un vol avait occasioimé

cet esclandre, et le capitaine Cook in'ordomui de le suivre avec

un canot armé, alin d'arrêter, si nous le pouvions, les sauvages, ([iii

essayaient de gagner le rivage. Nous courûmes vers l'endroil où nous

jugeâmes ([u'ils débarqueraient, mais nous ai'rivAmes trop tard; les

naturels avaient quitté leurs embarcations, et s'étaient sauvés dans

l'intérieur du pays.

Nous ne savions pas que les choses volées avaient déjà été rendues;

d'après le grand nombre de coups de fusil i\nv. nous avions enien-

dus, n(uis jugions qu'elles pouvaient èire imi)ortantes, et nous ikî

voulions pas reiuuicerà l'espoir de les recouvrer. NousdemandAmes

àipielquer insuhiires le chemin ([n'avait pris r(''(iuipiigc de ia pi-

rogue, et nous suivîmes ses traces jusqu'il l'entrée de la nuit. Nous

voyant alors à environ trois milles de nos tentes, et soupçonnant (jue

les naturels (pii n(uis excitaient à continuer notn^ jjoursuite ncuis

trompaient par de fausses inlurmatiiuis, nous ci'ùmes (pi'il était

.-r
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pnidenl de nn pas dllor plus loin, et nous r(!tournî\nies ;': la ^n'ève.

Il était arrivé, durant notre absence, une querelle plus sérieuse el

plus désagréable : l'orilcier détaclié sur le peiit canot, retournant

à bord av(jc les choses qu'on avait volées au capitaine ('-lerke,

commandant de la Découverte, s'aperyut que nous poursuivions

les coupables, le capitaine Cook et moi; il pensa qu'il était de son

devoir de saisir la pirogue échouée sur le rivage. Par malheur elle

a|)partenait à Paria, un des chefs qui nous montraient le plus (l(!

bonne volonté. Paria arriva au même instant sur la frégate, et ré-

clama sa propriété, avec des protestations sans nombre de son

innocence : roflicier refusa de la lui rendre. Ce sauvage retourna A

terre, trouva l'équipage de la pinasse qui attendait le commandant;

il résulta de cette rencontre une disputa très vive, durant kupielle

Paria fut renversé d'un violent coup d'aviron qu'on lui donna sur la

tète. Les insulaires qui se rassemblaient, mais qui avaient été jns(iu'a-

lors spectateurs paisibles, firent aussitôt pleuvoir une grêle de pierres

sur iu»s marins, qu'ils contraignirent à se retirer avec précipitation,

et à gagner en nageant un rocher situé à quelque distance de la

cote : ils s'emparèrent de la pinasse, la pillèrent, et ils l'auraient

détruite sans l'intervention de Paria, qui, revenu à lui, parut avoir

la générosité d'oublier la violence qu'on venait d'exercer à son

égaid. Après avoir écarté la foule, il lit signe à nos matelots

qu'ils pouvaient revenir et reprendre la pinasse
;
qu'il s'eflbrcerait

de rapnorter les choses que ses compatriotes y avaient volées. Nos

gens se rendirent en ell'et à son invitation, et ils reprirent l'embar-

cation. Paria ne tarda pas à les suivre, et à rapportei un chapeau et

qiiebjues autres bagatelles; il parut affligé de ce qui r/était pi'.ssé,

et il demanda d'un air inquiet si O Rono^ (Cook) le tuerait, ou lui

défendrait de venir aux vaisseaux le lendemain? On l'assura qu'il y

serait bien reçu : alors, pour donner une preuve de réconciliation ot

d'amitié, il toucha de son nez celui des olliciers, suivant l'usage des

polynésiens, et il regagna le village de Kaava-Roa.

Quand le capitaine Cook fut informé de ces détails, il montra beau-

coup de chagrin.

Mais, comme il était trop tard pour entreprendre quelque chose le

ïk
' Ce qui veut dire : c'est Ronol personnage d'un liymnc sacré qui avait proplic-

tisc qu'il reviendrait sur une ile flotlanie.

ii*k.
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iiK^me soir, il se contenta de donner Tordre de chasser du vaisseau

les hommes et les femmes qui s'y trouvaient. Je retournai à terre

lors(iue ces ordres furent ex»'M.'utés : les 6v(''uements de la journée

ayant beaucoup diminué notre confiance dans les naturels, je mis

donc une double ji,arde au morai, endroit où étaient nos tentes, et

j'enjoignis à nmn détachement de m'appeler s'il apercevait des in-

digènes se cachant aux environs de la grève. Sur les onze heures,

on découvrit ciiu} insulaires qui se traînaient sans bruit autour du

moiaï ; ils semblaient s'approcher avec une extrême circonspection,

et ils se retirèrent (juand ils se virent surpris. A minuit, l'un d'eux

ayant osé venir tout près de l'observatoire, la sentinelle lui tira un

coup de fusil ; l'explosion effraya ses camarades, qui prirent la fuite,

et nous passilmes le reste de la nuit sans trouble.

I.e lendemain, à la pointe du jour, je me rendais sur la Résolution,

jou.' examiner le baromètre, lorsfpu! je fus hélé sur ma route de la

htcouverfcetj'appris (pie, durant la nuit, les insulaires avaient volé

la chaloupe de cette frégate, en coupant la bouée à laquelle elle se

trouvait amarrée.

Au moment où j'arrivai à bord, les soldats de marine s'armaient,

et le capitaine Cook chargeait son fusil à deux coups, tandis cpie je

lui racontais ce (pii nous était arrivé pendant la nuit. Il m'interrom-

pit d'un air animé; il me dit qu'on avait volé la chaloupe de la

Découverte, et il m'instruisit de ses préparatifs pour la recouvrer.

Il était dans l'usage, lorsque i i^ avions perdu des choses impor-

tantes sur quehpies-unes des ile& de cette mer, d'amener à bord le

roi, ou plusieurs des principaux chefs, et le les retenir en otages

jnsipi'à ce qu'on nous eût rendu ce qu'on nous ivuil pris. Il songeait

î\ employer cet expédient, ([ui lui avait toujours réussi ; il veii ut de

donner l'ordre d'arrêter toutes les pirogues ([ui essaieraient de sortir

de la haie, e' il avait le projet de les détruire si des n lyeiis plus pai-

sihler, ne suflisaient pas pour recouvrer la chaloupe. Il plaça en eiïet,

en travers de la baie, les petites embarcations de la Hésolniion et

(le la Découverte bien équipées, bien armées, et avimt (jne je

reprisse le chemin de la côte, on avait tiré quelques coups de canon

sur deux grandes pirogues (jui tikhaient de s'éloigner.

Nous quittâmes le vaisseau, le commandant et moi, entre sept et

huit heures ; Cook montait la pinasse, et il avait avec lui neuf soldats

(le marine et M. l'hilips, leur lieutenant; je m'embarquai sur

I
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le petit cuiiot. Les tlerniers ordres (|iie je re<;iis furent do ciilincr

l'esprit des naturels, en les assurant qu'on ne leur ferait point de

mal, de ne pas diviser nia petite troupe, et de me tenir sui' mes

gard(.'s. Nous nous séparâmes ensuite : (look marcha vers le

village de Kaava-Hoa, résideiu;e du roi, et moi du côté de roiisei-

vatdire. Mon premier soin en arrivant à terre fut d'enjoindiv aux

soldats de marine, de la manière la plus rii; uirense, de ne i)as sitiiir

de la tente, de charger leui'S fusils à balle, et de ne pas les quiltei-.

J'allai me pronuii-'M' vers les cabanes des prcHres du pays, (jui nous

protégeaient spécialement, et je leur expli([uai, le mieux (ju^il nie

fut possible, l'cdtjet de nos préparatifs d'hostilité, qui leur causaient

une vive alarme. Je vis ({u'ils avaient dt^jà ouï parler du vol de hi

chaloupe de la Découverte, et je leur protestai que nous étions déci-

dés à recouvrer cette embarcation, et ;l punir les coupables ; nuiisque

la communauté des prêtres et les habitants du village du cù*ô de la baie

où nous étions ne devaient pas avoir la plus légère crainte. Je les priai

d'expliquei- ma réponse au peuple, de le rassurer, et de l'exhorlei' à

demeurer traiu|uille. L'un des prêtres me demanda, avec; beaucoup

d'in(iuiétude, si on ferait du mal à Taraï-Opou : je l'assurai que non,

et il parut, ainsi que ses confrères, enchanté de ma promesse.

Le capitaine Cook appela, sur ces entrefaites, la chaloupe d(^ la

Résolution, (jui était en station à la pointe septentrionale de la baie;

l'ayant prise avec lui, il continua sa route vers Kaava-Roa, et il

débarqua avec son détachement. Il marcha tout de suite au village,

où il reçut les marques de res[)ect qu'on avait coutume de lui pio-

diguer; les habitants se prosternèrent devant lui, et ils lui ollrircut

des petits cochons, suivant leur usage. S'apercevant qu'on ne

soupçonnait en aucune manière ses desseins, il demanda où étaient

Taraï-Opou et ses deux lils; ces derniers avaient hmgteinps

mangé à notre table <\\v la llésolulion. Les deux jeunes princes ne

tardèrent pas à arrivci' avec les insulaires qu'on avait envoyés

après eux, et sur-le-cbanq) ils conduisirent le capitaine Cook à la

maison où leur père était ecuiché. Ils trouvèrent le vieux roi à moi-

tié endormi, ; Ct)ok ayant dit (juchpies mots sur le vol de la cha-

lome, dont il ne le suppcfsait point du tout conq)lice, l'invila à

passer la-joui-née à boiil de la llésttlution. Le roi accepta la propo-

sition sans balancer, et se leva ;'i Pinstant même, afin d'accompii-

giier le commandant.

pi! |ijli I
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Nos afluires prenaient cette heureuse tournure; les deux (ils du

roi iHaient di'jà dans la pinasse , et le reste de la petite troupe se

trouvait au borddeTeau, lorsqu'une vieille femme appelai haute

voix Kanona, la mère des deux princes et l'une des épouses fa-

vorites de Tara'i-Opou : elle s'approcha d . roi, et employa les

larmes et les piières les plus ardentes pour l'empêcher d'aller aux
navires. En mt^me temps, deux chefs, qui étaient arrivés avec

elle, retinrent le roi, en l'avei'tissant de nouveau qu'il ne devait pas

aller plus loin, et ils le contraignirent à s'asseoir. Les insulaires,

([ui se rassemblaient le long du rivage où ils formaient des groupes

sans nombre, et qui vraisemblablement étaient effrayés du bruit du

canon et des préparatifs d'hostilité ([u'ils apercevaient dans la

haie, commencèrent à se précipiter en foule autour du capitaine

Cook et du roi. Le lieutenant des soldats de marine, voyant ses

gens très pressés par la multitude et hors d'état de se servir de

leurs armes, s'il fallait y avoir recours, proposa à Cook de les

mettre en bataille le long des rochers, près du bord de la mer:

la populace leur ayant ouvert le chemin sans difficulté, ils se pos-

tèrent à environ trente verges de l'endroit où Taraï-Opou était assis.

Durant tout ce temps, le vieux roi restait assis par terre ; la frayeur

et l'abattement étaient peints sur son visage. Cook, ne voulant

pas renoncer à son projet, continuait à le presser vivement de s'em-

Itarquer ; et lorsque le prince sembla disposé à le suivre, les chefs

([ui l'environnaient l'en détournèrent d'abord par des prières et des

supplications ; ils eurent ensuite recours à la force et à la violence,

et ils insistèrent pour qu'il demeurât où il était. Cook, voyant

(]ue l'alarme était devenue trop générale, et qu'il n'était pas pos-

sible d'emmener le roi sans verser du sang, abandonna sa première

résolution. Il parait cependant que sa personne ne courut de danger

qu'après un accident qui donna à cette dispute la tournure la plus

fatale. Nos canots, placés en travers de la baie, ayant tiré sur des

I)irogues qui essayaient de s'échapper, tuèrent par malheur un chef

du premier rang. La nouvelle de sa mort arriva au village où

se trouvait le capitaine Cook au moment où il venait de (piitter le

loi, et où il marchait tranquillement vers le rivage. La rumeur et

la fermentation qu'elle excita furent très sensihies : les hommes

renvoyèrent tout de suite les femmes et les enfants; iiS se revê-

tirent de leurs nattes de combat, et s'armèrent de pi((ues et de

II. :2<»
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pierres. L'un d'eux, (jui t(îiiait mie tVoiide et une lance, s'appruclia

de noire commandant, et se mit à le défier, en brandissant son

arme et menaçant de lui jeter sa pierre. Cook lui conseilla de

cesser ses menaces; mais l'insolence de son ennemi augmentant,

il en fut si irrité (|n'il lui tira un coup chargé à petit plonih.

L'insulaire était revêtu d'une natte cpie le plomb ne put pénétrer;

. aussi, lorsqu'il vit qu'il n'était point blessé, il n'en fut que plus auda-

cieux. On jeta plusieurs pierres aux soldats de marine, et l'un des

chefs essaya de poignarder M. Philips; mais il reçut un coup de

crosse : Cook tira alors son second coup de fusil d balle, et tua

celui des naturels (|ni était le plus avancé. Immédiatement après

cette mort, les gens du pays formèrent une attacpie générale avec

leurs frondes ; les siddats de marine et ceux de nos matelots qui

occupaient les canots leur répondirent par une décharge de mous-

queterie. Ce qui surprit tout le monde, c'est que les insulaires

soutinrent le feu avec beaucoup de fermeté ; ils se précipitèrent

sur notre détachement, en poussant des cris et des hurlements ter-

ribles, avant que les soldats de marine eussent le temps de rechar-

ger : on vit alors une scène d'horreur et de confusion.

Quatre des soldats de marine furent arrêtés sur les rochers au mo-

ment où ils se retiraient, et immolés à la fureur de l'ennemi ; trois

autres furent blessés d'une manière dangereuse : le lieutenant,

blessé aussi entre les deux épaules, d'un coup de lance, avait par

bonheur réservé son feu, et tua l'homme qui venait de le blesser,

lorsque celui-ci se disposait à lui porter un second coup. Notre mal-

heureux commandant se trouvait au bord de la mer ; la dernière fois

qu'on l'aperçut d'une manière distincte, il criait aux canots de cesser

le feu et d'approcher du rivage afin de s'embarquer. S'il est vrai que

les soldats de marine et les équipages des canots tirèrent sans

son ordre, qu'il voulait prévenir une nouvelle effusion de sang,

comme quelques-uns de ceux qui furent de l'action l'ont pensé, il est

probable qu'il fut la victime de son humanité! On observa, en elfet,

que tant qu'il regarda les naturels en face, aucun d'eux ne se per-

mit de violences contre lui ; mais que s'étant tourné pour donner

des ordres aux canots, il reçut un coup de pahoa dans le dos, et

tomba le visage dans la mer. Les insulaires poussèrent des cris de

joie lors(|u'ils le virent renverser, ils traînèrent tout de suite son

corps sur le rivage, et s'arraehant le poignard les uns aux autres.

m-n
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ilss'ach!irnt''rent tcuisavcc une ardeur IV'voce ;i U; fra()per lors niOnio

(jii'il ne respirait plus.

Ceux des soldats de la marine (jui n'avaient pas été tués par les

sauvages sejetèrent dans Teau, ainsi (|ue M. Philips, leur lieutenant
;

et, couverts par un l'eu très vil' qui partait des canots, ils échappè-

rent à la mort. Cet ollicier montra en cette occasion un courage

intrépide, et du dévouement pour sa petite troupe : au moment

où il atteignit une de nos embarcations , il vit un soldat qui

était mauvais nageur, se débattant dans les Ilots, et sur le point

il'ètre pris par rennemi ; (iuoi([u'il l'iU très blessé, il se précipita

aussitôt au milieu des vagues pour voler il son secours ; et après

avoir re(;u à la tète un coup de pierre qui niaiu[ua de le plonger au

fond de la mer, il saisit le soldat par les cheveux, et le ramena sain

et saut'.

Cherchant à l'aciliter l'évasion de leurs malheureux camarades,

si (luelques-uns étaient encore en vie, les marins qui se trouvaient

dans les canots, placés à environ vingt verges de la grève, tirèrent

sans cesse pendant le combat. Leurs ell'orts, secondés par quelcjnes

coups de canons qui partirent de la Résolution, ayant enfin obligé

les naturels à se retirer , une de nos petites embarcations se

dirigea vers la côte : cinq de nos midshipmen , qu'elle portait,

virent les corps de nos soldats de marine étendus sans aucun signe

de vie; mais comme ils étaient trop peu nombreux pour les enlever

sans danger, et leurs munitions étant presque épuisées, ils re-

vinrent au vaisseau, en laissant nos morts entre les mains des insu-

laires.

Quand la consternation, que cette nouvelle désastreuse jeta parmi

les éijuipages, eut un peu diminué, on s'occupa du détachement

porté au nioraï, oîi je me trouvais avec Ito niâts et les voiles, et une

garde composée seulement de dix soldats de marine. Il m'est impos-

sible de décrire tout ce que j'éprouvai durant l'anVeux carnage qui

t'ut lieu de l'autre côté de la baie, Placés à moins d'un mille du vil-

lage de Kaava-Roa, nous aperçûmes distinctement une foule iminens((

rassemblée à l'endroit où le capitaine Cook venait de débai-quer;

nous entendîmes le feu de la mousqueterie, et nous apercevions un

mouvement et un fracas extraordinaires parmi la multitude. Nous

remarquilmès ensuite que les naturels s'enfuyaient, que les canots

s'éloignaient du rivage, et qu'ils passaient et repassaient entre les

20.
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liiUiiin'iits. Mon CdMir eut des itrcssciitimtMils sinistres. Un homme

d(tnt la vie m'était si piécieuso et si chère se trouvait au militiu de

la méléo, et un speetaele si nouveau et si ellVayant m'alarma. Je

savais d'ailleurs que les succès constants des entreprises de Cook

contre les Océaniens lui avaient donné une extrême conllance;

j'avais toujours craint (ju'il n'arrivât une heure malheureuse, où

cette sécurité l'empêcherait de prendre les précautions nécessai-

res : je fus alors frappé des dangers qui pouvaient eu être la suite,

et l'expérience qui avait fait naître ces rétlexions était loin de me

tranquilliser !

Du moment où j'entendis les coups de fusil, mon premier soin fut

d'assurer les insulaires rassemblés en foule autour du nmr de l'édi-

fice consacré, dont nous étions en possession, qu'on ne leur ferait

point de mal, et (pie je voidais vivre en paix avec eux, cpioi (ju'ij

arrivât. Ce qu'ils avaient vu et ce qu'ils avaient entendu ne leur cau-

saient pas moins d'appréhension qu'à nous. Nous demeurilmes dans

cette position jusqu'au retour des canots aux navires. Le capitaine

(Uerke découvrant alors, à l'aide de sa lunette, que nous étions

environnés par les naturels , et craignant qu'ils ne songeassent

à nous attaquer, ordonna de leur tirer deux pierriers de quatre
;

heureusement ces coups de canon, (jucique bien ajustés, ne tuèrent

ou ne blessèrent personne, mais ils donnèrent aux habitants de l'île

une preuve démonstrative de nos forces. L'un des boulets brisa par

le milieu un cocotier, sous lequel quelques-uns d'entre eux se trou-

va.eut assis, et l'autre enleva des fragments d'un rocher qui était siu'

la même ligne. (]omme je venais de leur dire d'une manière très

positive qu'ils n'avaient rien àcraindre, cet acte d'hostilité m'allligea

beaucoup, et afin d'en prévenir un nouveau, j'envoyai tout de suite

\m canot au capitaine Clerke : je l'avertis (jue j'étais en bonne intel-

ligence avec les naturels, et que si je me voyais contraint de changer

de conduite à leur égard, j'arborerais un pavillon de beaupré poui-

lui demander des secours.

Nous attendîmes avec une extrême impatience le retour du canot,

et après que nous eûmes passé un quart-d'heure dans l'inquiétudn

la plus affreuse, M. Bligh vint nous dire que nos craintes n'étaient

que trop bien fondées ; il avait ordre d'abaltre les tentes le plus

promptement possible, et d'envoyer à bord la voilure (ju'on réparait

dans l'île. Notre ami Kairikia, un de ceux des insulaires (|ui nous



m:s vovACKi IIS. :\{\u

avaient montn'' lo plus d'amitié, arriva an mémo instant : il venait

(i'apprendn; la mort du capitain»' (look, et la dmiltuiret laconstcrna-

fiim étaient peintes sur son visa;T,3,

Notre position devenait extrènicnient eritiipie ; nous n'étions pas

seulement en danjj;'er de perdre la vie ; nous courions risipu' île perdre

le fruit de notre expédition, ou au moins un de nos vaisseaux : l'un

des niilts de la Ués(duti(ni et lapins grande partie de nos voiles se,

trouvaient à terre, sans antre giirde cpie dix soldats de niariiu).

('es pertes eussent été irréparables; (>t fpidifpu; les insulaires n'eus-

sent encore l'ait aucune disposition pour nous impiiéler, on ne pou-

vait répondre du changement (pie produirait la scène passé(! à

Kaava-Roa. De peur (pie la crainte de notre ressentiment ou l'heureux

exemple de leurs compatriotes ne les i!(''terminiU à profiter de l'occa-

sion favorable (pii s'oflVait iilors de tomber sur nous une second»;

l'ois, je crus devoir cacher la mort du capitaine Cook; et je priai

Kairikia de détruire cette nouvelle autant qu'il dépendrait de lui.

Je r(îxliortai ensuite à amener le vieux Kaou et le reste des prêtres

dans une grande maison qui était voisine du mordi : je cherchais

ainsi à pourvoir à leur silretô si j'étais contraint d'employer la force,

et à placer près de nous un homme (pii piU faire usage de son

autorité sur le peuple s'il y avait ([uehiue moyen de maintenir

la paix.

Après avoir placé les soldats de marine au sommet du mnrui, (pii

formait un poste fort et avantageux, et laissé le commandement de

ma petite troupe à iM. Bligh, à qui j'enjoignis expressément de se

tenir sur la défensive, je me rendis à bord de la I>écouverte, afin

d'exposer au capitaine Clerke la situation dangereuse de nos affaires.

Dès que j'eus quitté mon poste, les naturels attaquèrent mon dé-

tachement à coups de pierres, et je fus à peine arrivé à bord, (|ue

j'entendis le feu des soldats de marine. Je retournai tout de suite à

terre, où les choses prirent de moment en moment une tournure

plus IWcheuse. Les naturels s'armaient; ils se revêtaient de leurs

nattes de combat, et leur nombre s'accroissait rapidement. J'aper(;us

aussi de grands corps qui marchaient vers nous, sur les bords du

rociier qui sépare le village de Ke-Ara-Kekoua, du côté septentrio-

nal de la baie, où la bourgade de Kaava-Roa est située.

Ils conmiencèrent d'abord à nous at.ta(}uer avec des pierres (pii

partaient de derrière les murs de leurs enclos, et comme nous
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ii'iisàiiics p(»iiit. (I».i n'prrsaillcs, ils iw laidi'n.'iit jtas il dcvonir |tlii>

audiicieiix, Uiudqucs-niis do leurs niii'nicrs les plus (ItHcrmiiirs,

sT'Iaiit ^liss^s le loii^ drla^nHo, couverts par des rochers, se iikui-

trèieiil tout ù. coup au pied du nuu'aï, et, selon ce qu'il nie senihlc,

dans le dessein de rassit''t'er du côl^ (pii est en l'ace de la nier, la

seule partie accessible. Ils iw lurent diMogés qu'après avoir soiiteiiii

un ^rand nombre de coups de lusil, et vu tomber un de Inirs cama-

rades.

La bravoure d'un de ces jj;uerricrs ni(''rite d'tMre cit»''e. Ktant re-

venu sur ses pas au milieu du l'eu de tout notre détachemeid, pour

emporter son conqKitriote, il rerut une blessure (pii robli{:;ea d'aban-

donner le corps : il reparut peu de mimites après; et blessé de nou-

veau, il fut obligé de se retirer une seconde l'ois. J'arrivai au morai

dans ce moment, et je le vis revenir pour la troisième l'ois, t( ul cou-

vert de sau'^ et tombant en défaillance. Instruit de ce qui venait de

se i^asser, je défendis aux soldats de tirer davantage, et on le laissa

emporter le corps de son ami. Il l'eut à peine chargé sur ses épaules

qu'il tomba lui-même, et rendit le dernier soupir.

Un renfort des deux vaisseaux débanpiait en ce moment, et les

insulaires se réfugiaient derrière leurs nnirailles. Pouvant alors com-

muniquer avec les prêtres, je détachai l'un d'eux auprès des naUnels

du pays; je lui recommandai de ménager un accommodement, 1 1 de

les assurer que s'ils ne jetaient plus de pierres, je ne permettrais pas

ù, mes gens de tirer. Les naturels ayant consenti A cette trêve, on

nous laissa enlever traïKiuillement le niAtde la Uésolution, les voiles

et nos instruments astronomiques. Ils s'emparèrent du morai dès

que nous l'eûmes quitté, et ils nous jetèrent quehiues pierres qui ne

nous firent aucun mal.

Il était onze heures et demie lorsque j'arrivai à bord de la Décou-

verte; on n'y avait encore rien décidé sur nos opérations ultérieures.

Les deux équipages convinrent d'une voix unanime qu'on rede-

manderait la chaloupe et le corps de Cook : j'opinai pour qu'on

prît une résolution vigoureuse si les insulaires ne souscrivaient pas

sur-le-champ à notre demande. Quoiqu'on puisse supposer que mon

attachement pour un ami cher et révéré me dicta cet avis, d'autres

raisons très graves, et dont j'étais vivement frappé, me l'inspirèrent :

les insulaires ayant tué notre; commaudiiut, et nous ayant obligé <l

nous rembarquer, ce succès devait leur inspirer de la conliance; il

8 i'-,,.l'
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iiit! parut cliiii' (|ii(^ le petit .ivaiitu^c itMiiporti' siii' iimis la vfilli' !(>>

«'xcilt'iiiil ilcTaiitros entiopiises plus ilan;;<'r(Mis('s oncort'; jo le ci us

d'aillant plus, ([uo co (pi'ils uvaiuiit vu jusqu'alors ne pouvait leur

doinuir mw ^nuulo cniinle de nos armes ù. l'eu : en ellct, ce ipii sur-

prit tout 11! iiuuido, nos i-anoiis et nos l'usils ne produisirent aiuiiii

siyiuîde IVayeui' parmi eux. Ut; notre eôté, les vaisseaux se lroii\ait'iil

en si mauvais étal, la discipline était si relilcliée, ([uesi les insulaires

jious eussent attacpiés la unit suivante, il eût été liien dillicile de [ué-

venir de nouveaux malluiurs.

La plupart des ollicieis eurent les mêmes craintes (jiie moi, et rien

ne me sembla plus pi'opie à encoura;i,er les insulaires à nous livrer

un assaut général, ([iie de montrer de la disposition i un accommode-

ment, dans leijuel ils ne verraient (pie de la l'aihlesse on de la peur.

On dit avec raison, en faveur d'un jiarti plus modéré, (pie le mal

était lait et irréparable, (pie les témoignages d'altacliemenl et de

bienveillance que nous avions reçus des insulaires avant la mallieii-

reuse catastroi)he, méritaient beaucoup d'éyards; (jue l'accident

allreiix dont nous gémissions n'avait pas été la suite d'un dessein

prémédité; qucTarai-Opon n'avait pas su le vol, (pi'il s'était prêté

de bon cœur à accompagner le capitaine Cook, qu'il avait envoyé

ses deux lils dans notre canot où ils se trouvaient d(''jà lors(|ue le

combat s'engagea sur la grève, et qu'on ne pouvait le soupçonner en

aucune manière; qu'il était aisé d'expli(|uer la conduite de ses

l'emmes et de ses IVéres, par les préparatifs d'hostilité (jui se faisaient

dans la baie, et la frayeur (jue leur inspirèrent les siddats armés avec

lesquels le capitaine Cook avait débaniué; que ces dispositions

étaient si contraires à l'amitié et à la confiance établies: jusqu'alors

entre les insulaires et nous , (iiie si les naturels avaient pris les armes,

c'était évidemment pour défendre leur roi, dont ils supposaient, non

sans raison, que nous voulions nous assurer de force, et qu'il (Mail

naturel d'attendre celte démarche d'un peuple rempli d'all'ection

et ("attachement pour ses chefs.

A ces motifs d'humanité, on en ajouta d'autres que dictait la pru-

dence : on observa que lous miuiquions d'eau et de nouiriture

fraîche ; qu'il faudrait six ou hait jours de travail pour établir notre

nicU d'artimon; que le printemps approchait, et que nous devions

nous occuper uniquement de notre campagne au nord; (jue si nous

nous livrions à des projets de vengeance contre les insulaires, on
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pourrait nous accuser d'uiio cnuiutt'' inutile, et «[ue leur exécution

produirait un délai inévitable dans réqnipcment des navires.

Le capitaine rJerke appuyait ce dernier avis. 0'!n-'>ne bien con-

vaincu que des actes bruscjnes et fermes de ven<]feance rempliraient

mieux nos vues d'humanité et de sagesse, je ne fus pas fdclié de Vdir

désapprouver les m.esures que je recommandais ; car le mépris inso-

lent des naturels du pnys, et l'opposition ([u'ils formèrent ensuite aux

travaux que nous fûmes obligés de faire sur la côte, nous con-

traignirent il la lin de recourir à la violence.

Tandis (jue nous délibérions sur le parti (ju'il fallait prendre, une

iPiiltitude innombrable d'insulaires défendait la cote. Onelques-uns

d'entre eux arrivèrent en pirogues ; ils enrent 'a hardiesse de venir,

à la portée du pistolet, nous défier et nous donner diverses manpies

de mépris. Nous eûmes beaucoup de peine à contenir les matelots,

(jui, en ces occasions, voulaient se servir de leurs armes; miiis

comme nous avions adopté des mesures paciliques, on permit aux

naturels de s'en retourner tranciuillement.

Pour exécuter notre plan, on décida que je marcherais vers la

côte avec les embarcations des deux bâtiments, bien armées et bien

équipées; que je tilcberais, s'il était possible, d'obtenir un pour-

parler, et d'entrer en conférence avec quelques-uns des chefs.

On me chargea, si cette première tentative avait du succès, de

réclanicr les corps de nos camarades, et celui de M. Cook en parti-

culier ; de menacer de notre vengeance les habitants de l'île en cas

de refus ; mais de ne pas tirer, à moins qu'on ne m'aitaquilt; et, quoi

qu'il put arriver, de ne point descendre sur la côte. On me donna ces

ordres devant tout le détachement, et de la manière la plus positive.

.fa quittai les vaisseaux à quatre heures du soir ; et à l'appro-

che du rivage, tout m'annonça que nous y serions reçus en enne-

mis. La foule était en mouvement; les femmes et les enfants so

retiraient; les hommes mettaient leurs nattes de combat, et ils s'ar-

maient de longues piques et de dagues. J'ohservai aussi (jue, depuis

le matin, on avait construit des parapets de pierre le long de la

grève où le capitaine Cock avait débanjué; il me sembla que les

insulaires s'attendaient à une attaque dans cette partie. Dès tiue

nous fûmes à leur portée, ils nous jetèrent des pierres avec des

frondes, mais ils ne nous lirent aucun m;»l : je jugeai que je m'effor-

cerais en vain do leur proposer une négociation si je ne commen-

H:-f;
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cais par (Hielqim chose (|iii put nMahlir la cniiliance, et j'ordonnai à

mes embarcations armées de s'arrêter : je pris le petit canot, et je

m'avançai seul, nn pavillon Itlanc à la main. J'eus la siitisfaction de

voir que les naturels me comprenaient, car ils me répondirent par

nn cri de joie universel. Les femmes revinrent snr-le-champ de la

croupe de la colline, où elles s'étaient réfugiées; les lionmies dépo-

sèrent leurs nattes de combat, ils s'assirent tons au bord de la mer,

me tendirent les bras, et m'invitèrent à descendre.

Qnoitpie cett'', conduite indi(|uàt des dis|)ositions très amicales, i

me resta malgré moi des doutes sur la sincérité des insulaires. Mais

(piand je vis Koah se jeter au milieu des Ilots un pavillon blanc à la

main, et nager vers mou canot avec une hardiesse et une trampiil-

lité qu'il est dillicile de concevoir, je crus devoir répondre à cette

marque de conliance, et je le reçus sur mon bord, (pioiqu'il fût

armé. Ses armes n'étaient pas propres à diminuer nos soupçons, et

j'avoue que j'avais depuis longtemps une opinion défavorable de lui.

Les prêtres nous avaient toujours avertis qu'il était mécliant, (pi'i

ne nous aimait pas; et des actes multipliés de dissimulation et de

j)erndie de sa part nous avaifmt convaincus d(î la justesse de cet

avis. L'odieuse attaque du matin, dans larpielle il avait joué le piin-

cipal rôle, m'inspira de l'horreur, et je fus allligé de me trouver

l)rès de lui. Il vint à moi en versant des larmes feintes, et il m'em-

brassa; mais je me déliais tellemeid, de ses intentions, que je ne pus

iH'einpêclier de saisir la pointe de son paoba et de l'écarter, .le lui

dis (pie nous demandions le corps du capitaine Cook, et (jue nous

déclarions la guerre à l'île entière si on ne le rendait pas à l'instaid.

Il m'assura qu'on me le rendrait le plus tôt possible, (pi'il irait lui-

uiême le chercher; m'ayant ensuite demandé un morceau de fer,

avec autant d'assurance nue s'il n'était rien arrivé d'extraordinaire,

il se jeta à la mer, et il gagna la cote à la nage, en criant à ses

compatriotes que nous étions encore amis.

Nous attendîmes son retour prés d'une heure, dans une grande

perplexité. Durant cet intervalle, mes autres embarcations s'é-

taient ass<^z approchées du rivage pour entrer en convei'sation avec

des naturels postés à quelque distance de nous. On lit enfendre

clairement à ma ])etite troupe (]ue ie corps de M. Cook avait été dé-

pecé et emporté dans l'intérieur du pays

que lorsiiue je fus de retour Mir la Découvei
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1 If

Je commenviii A iiumitestor l'impatience (|ue me causait la lenteur

de Koali . les chefs me pressèrent vivement alors de descend le à

terre ; ils m'assurèrent qu'on me rendrait le corps, si je voulais ulltM-

moi-même trouver Taraï-Opou. Voyant que j'avais pris la résolution

de ne point débarquer, ils parurent désirer de converser avec nous

plus à l'aise, et ils essayèrent d'attirer mon canot parmi des rochers,

où ils auraient pu couper ma retraite. 11 n'était pas dillicile de pé-

nétrer cet artifice; et je songeais à rompre ma négociation, (piaud

je vis arriver un cliel', ami particulier du capitaine Cleike, et des

olhciers de la Découverte. Il nous dit qu'il venait nous avertir, de

la fiart de Taraï-Opou, que le corps de notre commandant avait été

porté dans l'intérieur de l'île, mais qu'on le rapporterait le lende-

main matin. Son maintien et ses propos annonçaient beaucoup de

sincérité : je lui demandai s'il mentait, et il accrocha l'un à l'autre

ses deux avant-doigts, geste qui, parmi ces insulaires, est un signe

de vérité sur lequel ils sont très scrupuleux.

Ne sachant quel parti prendre, je chai'geai M, Vancouver d'aller

instruire le capitaine Clerke de ce qui venait de se passer; de lui

dire que je ne croyais pas les insulaires disposés à tenir leur parole
;

que, loin d'éprouver de l'allliction sur ce qui était arrivé, leurs

derniers succès leur donnaient au contraire beaucoup de courage et

de confiance, qu'ils ne cherchaient qu'à gagner du temps, afin de

découvrir un moyen de nous mettre en leur pouvoir. M. Vancouver

me rapporta un ordre de retourner à bord, après avoir fait com-

prendre aux naturels que nous détruirions la bourgade si on ne

nous rendait ras le lendemain le corps de Cook.

Lorscjuc les naturels s'aperçurent que nous retournions aux vais-

seaux, ils nous provoquèrent par les gestes les plus insultants et les

plus dédaigneux. Uueh[ues-uns de nos gens dirent ((u'ils avaient vu

|)liisieurs des insulaires se promener en trionqthe, avec les habits de

nos malheureux camarades; qu'ils avaient distingué, entre autres,

un chef qui brandissait l'épée de Cook, et une femme qui en teiuiit

le fourreau. Il paraît clair que notre modération leur donnait mau-

vaise idée de notre valeur, car ils ne pouvaient avoir qu'une notiuu

bien confuse des principes d'humanité qui n(uis dirigeaient.

Quand j'eus rendu compte au capitaine Clerke des dispositions

et des projets que je supposais aux habitants de l'île, on prit les me-

sures de défense les plus ellicaces en cas qu'ils vinssent nousattaiiiiei

i!]|K
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pendant la nuit. On hissa sur les cliainos des basses vort^ues les

embarcations des deux navires; on aui;inenta le iinmlini des senti-

nelles sur la Résolution et la Découverte, et nous nous environ-

nànies de bateaux de garde, alin (ju'on ne piU cnuper nos cdbles.

Nous aper(;i\nies, durant la nuit, un tunubre prodigieux de lumières

sur les collines, et (juelques personnes des éf[uipages imaginèrent

que, pour se soustra'^^e à nos menaces, les naturels transportaient

leurs richesses dans Tintérieur du pays; mais je pense plutôt (pTils

taisaient des sacrihces à l'occasion de la guerre dans laquelle ils se

croyaient engagés, et (pfils brûlèrent alors les corps de nos infur-

tunés camarades. Nous vîmes dans la suite des feux de la même
espèce, quand nous longeâni(3s Morotei; et j)lnsieurs des habitants de

cette île, qui se trouvaient à bord, nous dirent qu'on les avait allu-

niésàcausede la guerre qu'ils venaient de déclarer à une île voisine.

La nuit ne fut troublée (pie par des cris et des lamentations tpii

venaient de la côte : Koali arriva à lahauclle de la Késolution, le l,%,

dès le grand matin. Il aj)po)tait des étoiles et un petit cochon qu'il

demanda la jtermission de m'oflrir. J'ai déjà observé (jue les insu-

laires me croyaient lils du capitaine Cook ; et, comme il leur avait

toujours laissé cette opinion, ils pensaient vraisemblablement que,

depuis sa mort, j'étais le chef des vaisseaux. Je me reiulis sur le

tillac; je pai'lai à Koah du corps de notre commandant: n'ayant

reçu de lui que des réponses ambiguës, je refusai ses présents, et je

l'aurais renvoyé en lui montrant de la colère, si le capitaine (^lerke

n'avait jugé plus convenable de garder, en prévision des événements,

l'apparence de l'amitié, et de le traiter avec les égards ordinaires,

(ib perfide insulaire vint le soir auprès de nous, à diverses re-

prises ; il apportait des bagatelles dont il voulait nous faire présent;

ayant chaque fois remanpié qn'ii examinait avec attention les di-

verses parties du navire, j'eus soin de lui montrer que nous étions

en état de nous défendre.

Il pressa vivement le capitaine Clerke et moi d'aller à terre; il

accusa les autres chefs de retenir les corps de nos camarades, et il

assura qu'une entrevue avec Tarai-Opoii réglerait tout à notre sa-

tisfaction; mais, d'après lessoup(;ons que nous laissait sa conduite,

il n'était pas prudent de l'écouter : en ellet, nous fûmes instruits, juir

la suite, d'un fait qui dévoila la fausseté de ses prétextes. On nous dit

qu'immédiatement après l'action où le capilaiiie Cook fut tué, le roi
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sï'tiiit retiré dans une cavorne placée an milieu de la partie escarpée

de la montagne tpii s'élévif an-dessus de la baie, et <1 lacinelle on ne

peut arriver (pravec des cordes, et qu'il y lesta plusieurs jours,

Lors(pie Koah descendit à terre, à son retour des vaisseaux, UiMis

nous aperçûmes que ses compatriotes, qui s'étaientrasseuiblés sur la

ii;réve, dès la pointe du jour, en troupes nombreuses, se préciiiitaieni

autour de lui avec empressement : nous jugeâmes qu'ils voulaient

savoir ce qu'il avait appris et ce qu'il convenait de l'aire. Il est vrai-

semblable (pi'ils comptaient sur l'exécution de nos menaces, et ils

paraissaient bien déterminés à se défendre. Toute la matinée nous

entendîmes des conques en dill'érentes parties de la côte; nous

vîmes de nombreux détacliements qui traversaient les collines : eu

un mot, nous avions uuiï perspective si alarmante, que nous mimes à

la mer des ancres de louage, alln de pouvoir conduire les vaisseaux

par le travers de la bourgade, si l'on nous attaquait; nous plaçâmes

en outre des canots à la hauteur de la pointe septentrionale de la

baie, pour qu'on ne nous surprît pas de ce côté.

Le leiuitMiiain, sur b^s buit heures du soir, on <'ntendit une pirogue

qui ramait vers la Késolution ; du moment où on l'aperçut, les deux

sentinelles (pii étaient sur le pont lui tirèrent des coups de fusil. F.es

deux hommes ({ue portait cette embarcation se mirent tout de snlî'^

à crier Tinni (c'est ainsi qu'ils prononçaient mon nom) ; ils dirent

qu'ils étaient nos amis, et qu'ils voulaient me donner quelque chftse

qui avait appartenu au capitaine Cook. Lorsqu'ils arrivèrent abord,

ils se jetèrent â nos pieds, et parui-ent très efirayés. Heureusement

ni l'un ni l'autre ne se trouvaient blessés, quoique les balles de nos

sentinelles eussent percé leur pirogue. Nous reconnûmes l'un des

prêtres qui accompagnaient toujours le capitaine (^ook : après avnii'

versé un torrent de larmes sur la mort de notre commandant, il

nous dit qu'il apportait une partie de son corps. Il nous présenta

ensuite un petit |)a(iuet couvert d'étotlV, qu'il tenait sous son bras;

il m'est impossible de décrire Thorreurdont nous fûmes saisis à la vue

d'un morceau de chair humaine d'environ neuf on dix livres. Il nous

apprit que c'était tout ce qui en restait, que les autres parties avaient

été dépecées et brûlées ; mais que Tarai-Opouet les chefs avaient en

leur possession la tèle et les os, excepté ceux de la poitrine, de l'es-

t(nnac et du ventri!, (pie Kaoïi, chef des prêtres, avait reçus pour les

employer à des cérémonies religieuses, avec la portion (pii était
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(ItiViint lions, et qu'il nous l'envoyait alin de nous pnuiver son iiinu-

cence et son attachement.

Nos deux amis nous quittèrent sur les onze heures ; ils nous

prièrent de les faire accompagner par un de nos hateaux de garde,

jusqu'à ce qu'ils eussent dépassé notre conserve ; ils craignaient

que l'on ne tirât de nouveau sur eux, ce qui pourrait don-

ner l'alarme à leurs compatriotes, et les exposer au danger d'être

découverts. Nous fîmes ce qu'ils désiraient, et nous eûmes le plaisir

de les voir arriver sur la côte, sains et saufs, et sans être apen;us.

Cène fut que quehiues jours plus tard, et après une exécution

dans laquelle nous hrùlàmes plusieurs des hahitations des insulaires,

que nous ohtînmes enlin les restes du coi'ps de notre infortuné com-

mandant. Le 20 février, entre dix et onze heures, une multitude

d'Indiens descendit la colline ([ui domine la grève. Ils fornuiient une

espèce de procession, et portaient une ou deux cannes à sucre sur

leurs épaules ; ils avaient dans leurs mains du fruit à pain, du taro

et des bananes ; ils étaient précédés par deux tambours, qui, arrivés

au bord de la mer, s'assirent au pied du pavillon blanc, et se mirent

à frapper sur leurs instruments. Leurs compatriotes, qui les suivaient

à la file, s'avancèrent l'un après l'autre ; et, après avoir déposé les

présents qu'ils apportaient, ils se retirèrent dans le même ordre.

Nous ne tard'Vnes pas à apercevoir Eappo, revêtu d'un long manteau

de plumes : il tenait quelque chose avec beaucoup de soin. S'étant

placé sur un rocher, il nous lit signe de lui envoyer un canot.

Le capitaine Clerke pensa qu'Eappo nous apportait les restes de

Cook, et sa conjecture se trouva bien fondée : il prit la pinasse,

alla lui-même les recevoir, et m'ordonna de le suivre avec la cha-

loupe. Lorsque nous fûmes au rivage, Eappo entra dans la pinasse,

(>t il remit les restes de M. Cook, enveloppés dans une quantité con-

sidérable d'une très belle étoile neuve, et couverts d'un manteau

semé de plumes noires et blanclies. Il s'embarqua avec; nous, mais

nous ne pûmes le déterminer à monter à bord de la Késolutum ; il

est vraisemblable qu'il ne voulut pas, par décence, assistera IOuvim-

lure du pacinet. Nous y trouvâmes les mains de M. (^<tok bien en-

tières; nous les reconnûmes aisément à une large cicatrice (pii

sépaiait le pouce de l'index de l'une de ses mains; nous y troii-

vîVnids de plus la tête dépouillée de la chair (la chevelure avait été

l'oupée, et elle était séparée du crilne et jointe aux oreilles) ; les os

PI
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(le la face manquaient ; iioos y troiivtimes ceux des deux bras, aux-

quels pendait la peau des avant-bras : les os des jambes et des

cuisses étaient san.-> pieds, etc.

Eappo et le fils du roi vinrent à bord le 21 au matin : ils appor-

tèrent le reste des ossements du capitaine Cook, les deux canons de

son fusil, ses souliers, et quelques autres choses. Eappo s'efforça de

nous prouver que Taraï-Opou et lui-même désiraient très sincère-

ment la paix
;
qu'ils nous avaient donné la pieuve la plus décisive de

hîurs intentions pacifiques. Il montra le plus grand chagrin sur la

mort de six chefs que nous avions tués, quelques-uns avaient

été nos meilleurs amis, à ce qu'il nous assura. Il nous protesta

(jue la chaloupe de la Découverte avait été emmenée par les gens de

Paria, vraisemblablement afin de se venger du coup qu'il avait

reçu, et qu'elle avait été mise en pièces le lendemain. Il ajouta (jue

les bras des soldats de marine, dont nous voulions aussi exiger la

restitution, avaient été emportés par le bas peuple, et qu'il était

inq)ossible de les retrouver; qu'on n'avait conservé que les osse-

ments du capitaine Cook, parce qu'ils devaient tomber en partage à

Taraï-Opou et aux Ariki.

Il ne nous restait plus qu'à procéder aux funérailles de notre

illustre et malheureux commandant. Nous renvoyâmes Eappo, en

lui enjoignant de mettre le tabou sur toute la baie ; et les ossements

de Cook ayant été déposés l'après-midi dans une bière, on les jeta

à la mer avec l'appareil accoutumé.

Nous n'aperçûmes pas une pirogue dans la baie durant la ma-

tinée du 22 ; le tabou qu'Eappo y avait mis la veille, à notre insti-

gation, n'avait pas encore été révoqué. Nous l'assurâmes que nous

étions complètement satisfaits, et que le souvenir de ce qui s'était

passé avait été enseveli dans le cercueil d'Orono. Nous le priâmes

ensuite d'ôter le tabou, et de publier que les insulaires pouvaient,

selon leur usage, nous apporter des provisions. Les vaisseaux furent

bientùt environnés d'embarcations du pays; la plupart des chefs se

rendirent sur notre bord; ils témoignèrent un vif chagrin sur la

mésintelligence survenue entre nous, et une grande joie de ce que,

nous nous étions réconciliés. Plusieurs de nos amis, qui ne vinrent

pas nous voir, nous envoyèrent de gros cochons et des provisions.

Le perfide Koah eut encore la hardiesse de revenir, mais nous ne

voulûmes pas le recevoir.



(loinnuî nous «Hions pnHs à remotlro en nioi'. le capituinc Ch'rke,

c(tnvaincii <|ue si la nouvelle de nos violences à lluwiiii arrivait

avant nos vaisseaux aux îles situées sous le vent, il en résulterait

des effets ftlcheux pour nous, donna ordre de démarrer. Nous hmi-

voyjlmes tous les insulaires vers les huit heures du soir, et Eappo

et le fidèle Kairikia nous firent de tendres adieux. Nous appa-

rcillànies immédiatement après, et nous sortîmes de la haie. Les

iiatuiols hordaient en foule le rivage, et, à mesure (jue nous pas-

silmes devant eux, ils reçurent nos derniers adieux avec toutes les

marques possi])les d'affection et de hienveillance.

Jri finit le récit de M. King. Nous allons encore
,
pour faire

connaître le capitaine Cook A nos lecteurs, nous aider du portrait

ipie cet olïicier en a tracé.

Jacipies Cook était né en octobre 1728, près de Whythy, dans

le comté d'York : on le mit très jeune en apprentissage chez un

marchand d'un village voisin. On n'avait pas consulté ses goûts en

cette occasion, et il ne tarda pas à (juitler le comptoir ampiel il était

attaché : il s'engagea lui-même pour neuf ans sur un navire qui

faisait le commerce du charbon. Au commencement de la gutM're

de 1755, il entra au service du roi, à bord de l'Aigle, commandé

alors par le capitaine Ilammer, et ensuite par sir Hug Palliser, ipii

découvrit bientôt son mérite, et qui le pla^a sur le gaillard d'arrière.

En 1758, il était master du Northiimberland, vaisseau du lord

Colville, (jui commandait alors l'escadre en station sur la côte

d'Amérique. Ce fut là qu'il lut Euclide pour la première fois,

et qu'il s'adonna à l'étude des mathématiques et de l'astrono-

mie, sans autres secours que celui de (juelques livres et de

son intelligence. Tandis qu'il cultivait et perfectionnait son

esprii de cette manière , tandis qu'il suppléait aux défauts de

la première éducation, il avait part aux scènes les plus actives

et les plus laborieuses de la guerre d'Amérique : sir Charles Saun-

ilers le chargea, au siège de Québec, de divers services de la

jnemière importance ; c'est lui qui pilota les bateaux à l'attatiue

de Montmorency ; il dirigea l'embarquement qui se lit près des

hauteurs d'Ahaham. Le courage et l'adresse avec lesquels il rem-

plit ces dilVérentes commissions lui méritèrent l'amitié désir Charles

Saunders et du lord Colville, qui continuèrent à le proléger jus-

qu'à la mort, et qui lui donnèrent toujours des marques signalées

1
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d(î bienvciliiinoft et (.riillbclion. A l;i lin do la ^uorro, on l'envoya,

d'après les sollicitations du lord Colville et de sir Hiig Palliscr,

reconnaitn; le goll'e Saint-Laurent et les cotes de Terre-Neiivo :

ce travail l'occupa jusqu'en 1707. A cette époque, sir Édoiiaiii

Hawke le nomma commandant d'une expédition dans les mers du

Sud, où l'on voulait observer le passai^e de Vénus au-dessus du dis-

(jue du soleil, et découvrir ensuite de nouvelles terres.

Ses services, depuis cette époque, devinrent éclatants et célè-

bres. Il n'y a peut-être pas de science qui ait autant d'obligations

à un seul liomnie (pie la j^éographie en a au capitaine Cook. Dans

son premier voyage dans la mer du Sud, il découvrit les îles de la

Société '

; il a prouvé (pie la Nouvelle-Zélande forme deux iles ; il a

reconnu le détroit qui les sépare, et il en a l'elevé plus ou moins les

côtes; il a parcouru ensuite la lisière orientale de la Nouvelle-Hol-

lande, inconnue jusqu'à lui, et il a ajouté aux cartes de cette partie

du cflobe une étendue de terrain de vingt-sept degrés de latitude,

ou de plus de deux mille milles.

Son second voyage autour du monde a résolu le grand problème

du continent austral; car il a traversé l'Iiéinisplière sud entre le

quarantième et le soixante-dixième parallèle; il a démontré tpi'il

ne peut y avoir de continent, à moins qu'il ne se trouve près du

pôle et dans des parages inaccessibles aux vaisseaux; il a découvert

la Nouvelle-Calédonie, l'ile la plus étendue de l'océan Pacilique,

après la Nouvelle-Zélande ; il a découvert de plus File de la

Géorgie ; une côte nouvelle qu'il a appelée la terre de Sandwich,

ou la tbule de l'bémisplière austral; après avoir visité deux l'ois

les mers du tropique , il a tixé la position des terres apercjues

autrefois par les navigateurs, et il en a trouvé plusieurs qui étaient

inconnues.

Mais son troisième voyage est surtout distingué par l'étendue et

rimi)ortance de ses découvertes. Indépendamment de plusieurs

petites îles qu'il a trouvées dans l'océan Pacilique du sud, il a

retrouvé au nord de la ligne équinoxiale le groupe appelé îlt^s

Haoïiai , dont la position et les productions promettent plus

d'avantages à la navigation des Européens qu'aucune autre des

terres de la mer du Sud. 11 a découvert ensuite et relevé la partie

' Moins l'ile TuUi, découvcrlc p.ir W.iilis.
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(l(! la côte ofîcidenliilo trAm(''ri(iiio i\u\ étiiit iiicdiimio, ilepiiis le

(luarante-trnisièiiui dej^n') de latitude nord, c'ost-ii-diie sur une

étendue de plus de trois mille eiiKi eeuts milles 11 sii^uala l.i proxi-

mité des continents d'Asie et d'Améri<iiie; il parcourut le détroit

(lui les sépare ; il releva les terres de cluupie côté à une assez j-rande

hauteur pour démontrer « que le ^^rand Océan conununitpK! jiar cet

(t étroit passade avec la mer Glaciale du nord, et qu'il était pro-

u bable que rAtlanti(pie, qui dcit être considéré comme étant le

u plus vaste canal de déhouquement des eaux de la mer Septentrio-

(( nale, fut en communication par l'intermédiaire de cette immense

K Méditerranée, soit par l'est, soit par l'ouest, avec le principal

« bassin des eaux océaniques, le grand Océan. C'est, en eflet, ce qui

« est démontré, bien que les ellbrts des naviji,ateurs n'aient pu encore

« leur permettre de traverser la mer Glaciale de l'est à l'ouest, ou

« de l'ouest à l'est. »

Le capitaine Gook était d'uni; constitution robuste, endurci au

travail, et capable de supporter les plus j'randes latigiies. Son

estomac digérait sans peine les aliments les plus i;rossiers; il se

soumettait aux privations de tout»; espèce av(;o une, indillérem-H

siparlaitt!, (pu» la tempérance ne paraissait pas èfie une vertu

pour lui. Son esprit avait la trempe vigoureuse de soji corps; ses

idées annonçaient la force eu même temps (pie la pénétration; son

jugement était prompt et sur en tout ce qui avait rapport au ser-

vice dont il était chargé ; ses plans avaient de la hardiesse et

de l'énergie; leur conception et leur exécution indiquaient "u

génie très original. Un sang-froid admirable dans les dangers

accompagnait toujours son courage intrépide et calme ; ses mœurs

et ses manières ofl'raient de la simplicité et de la franchise ; son

caractère, disposé à l'emportement et à la colère, aurait peut-être

mérité des reproches, si un fond extrême d'humanité, de justice et

de bienfaisance n'eût tempéré l'ardeur de ses premiers mouvements

de vivacité.

La persévérance continue et infatigable avec laquelle il suivait ses

idées et ses plans, formai' le trait le plus saillant de son caractère
;

les dangers ni les fatigues ne pouvaient l'arrêter , et il n'avait, pas

besoin de ces moments de distractions et de repos nécessaires aux

autres hommes. Durant ses longs et ennuyeux voyages, son ardeur

et son activit '' ne se ralentirent jamais un instant : jamais les plaisirs,

II. -il
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qui s() pKîsentaiciit, ne le li.\«';rent un iiioiiiuiil; su ItMe iHait Ututcii

ses projets '.

MIASSACRE

ou CAPITAINE DE LANGLE ET DE ONZE MARINS, A L'ILE TOU-TOU-ILA.

e « décembre 1789, La Pérnuse eut connaissance de

rile la plus orientale de l'arcliipeldes Navigateurs *
: on

!lit route pour l'approcher, et le lendemain on reconnut

/^<i^}^tiS^fi!s^''-^ pointe méridionale. On n'aperçut de pirogues (pu3

lorsqu'on l'ut dans le canal: un groupe considérable de sauvages,

assis en rond sous des cocotiers, paraissaient jouir sans émotion du

spectacle que la vue des frégates la Boussole et l'Astrolabe leur pro-

curait. Cette terre, d'»M ron cent toises d'élévation, est très escar-

pée et couverte de gros .libres. Les Français tirent avec les insu-

laires quelques échanges de peu de valeur, et reconnurent bientôt

(|u'ils étaient, conmie tous les sauvages, voleurs et de la plus insigne

mauvaise foi*.

On navigua pour doubler une pointe derrière laquelle on espérait

rencontrer un abri, mais on n'y trouva pas de mouillage : on se diri-

gea alors vers le dehors du canal, dans le dessein de prolonger les

' C'est le portrait de Dumont-d'Urville. Dana ces derniers temps seulement sa

santé avait subi un grave dérangement ; aussi tenait-il peu à la vie.

^ Aujourd'liui , îles Humoa ou Samoa. M. de Rienzi, après avoir consciencieuse-

ment comparé les cartes et les relations anciennes et modernes, est resté convaincu

que l'arcliipel de Samoa, retrouvé par Bougainvilie.est le même que celui que llog-

gpween découvrit en 1772, et nomma iles Hauaian. Le grand géographe Maiie-Uiun

place les iles Uauman, avec les iles Groningen et Tienlioven, dans l'archipel de liny-

geween ; or, ces iles n'ayant point été retrouvées, nous persistons, coniimic M. de

Rienzi, dans notre opinion : nous pensons que les Iles vues par le navigateur hol-

landais apparlicmienl à l'achipel de Samoa. La description des iles Bauman corres-

pord d'une manière frappante avec celle des îles Samoa.

•' M. Lafond, élève de l" classe à bord de la nouvelle Astrolabe, fut, le2!làep-

tembre |8;{,S, indignement volé : ci' liucl-apens fut l'occasion d'une petite cxpé-

diliwii militaire, el justice fui rendue à la victime.

I '1
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lieux Iles de l'ouest, (|ui sont ensemble à peu près aussi eonsidèra-

hles que la plus (triuntale : un canal de moins de cent toises sépare

ces deux Iles, et l'on apercevjiit, à leur extrémité occidentale, un

ilôt (pi'on aurait pu prendre pour un gros rocher, s'il n'eût été

couvert d'une puissante, végétation.

I.e lendemain, on eut connaissance d'une île plus considérable,

c'était Tou-tou-ila : (pioiipi'iï ti'ois lieues de terre, trois ou (]uatre

pirogues vinrent à hord des frégates apportant des cochons et des

fruits, ce qui prouvait la fertilité et la richesse de cette île, (|ui

est en elTet très grande et très peuplée. Tant d'avantages rendirent

LaPéronse moins didicile sur le choix d'un mouillage, et il ordonna

de laisser tomber l'ancre devant Tou-tou-ila, en pleine cAte, par

trente brasses de fond.

Le soir même, le capitaine de Langle, embaniué avec plusieurs

(illiciers sur trois canots armés, alla reconnaître un village populeux,

(ii'i il reçut l'accueil le plus amical. Comme l'heure était avancée, les

naturels allumèrent un grand feu pour éclairer le déhanjuement de

leurs hiUes; tout se passa fort bien dans cette première entrevue, et

les canots regagnèrent les navires.

Le lendemain, dès l'aube, les naturels vinrent trafiquer ;\ bord,

échangeant des provisions contre des objets enfer, et surtout contre

(les verroteries <pii leur plaisaient beanconp ; les chaloupes allèrent

à terre pour y faire de l'eau, et les deux capitaines les suivirent dans

leurs canots : les rapports avec les habitants furent ce jour-là moins

pacitiiiues. Des marins chargés de faire la haie autour de l'aiguade

laissèi'ent pénétrer des femmes dans leurs rangs, et un sauvage,

(pii s'était glissé sur l'arrière de la chaloupe, frappa un des mate-

lots avec un maillet dont il s'était emparé. Au lieu de punir sévère-

ment l'agresseur, LaPérousc se contenta de le faire jeter à l'eau : il

aurait fallu sévir avec plus de rigueur pour inqioseï' à un peuple ro-

buste et vigoureux, qui s'exagérait les avantages de sa force corpo-

relle et méprisait les étrangers ; il auriiit fallu prouver la puissance

des Français et l'effet des armes î\ feu autrement qu'en faisant tirer

un vol une ou deux colombes '.

|l,le21»àep-
' Volomhe Ctémenioie, H. Cl J., cliurinaiit animal au plumage vert, ù reflets uiétal-

iii|Mis, \culie jaune, lèle du plus lioau violet. (Voii l'Atlas d'orniilml. du Voyage

an pôle Sud, etc.... pi. '20.)

il.
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C»4)cii(luMl Lu IN'toiis»', uccoiiipa^iu' tic (|ii('l(|ii('s lu)iiinH's ariiii''>,

ét;iit JillA visilor le NiHaj;»', ultriti'î sous des lKiS([iii'ts (riirhrcs à pain
;

les cases y étuieiit (lis|M»sées uiitDiir d'iiiu; Inrt lielle pelouse cireii-

liiiie lie !.')() toises de diuiiièlre; dei)oiit di^viiiil la porte de Inns

maisons, tous ces sauvages, lionnues, teinnies, enlants, vieillaids,

siipidiaieut La Pérouse de les honiu'erde sa visite : il enti'u dans plu-

sieurs cases; elles avaient toutes un plancher de (.'ailloux choisis,

élevé de deux pieds au-dessus du sol, et tapissé de nattes bien tra-

vaillées; l(!ur l'orme était illiptiipie, et un ranj^' do troncs d'arltres

soutenait un toit de leuilles de cocotiers; partout régnait la |tro-

[irelé. Pour tempérer l'ai-denr du soleil, on avait disposé, <lans (piei-

qnes-unes, des nattes Unes artistement recouvertes les unes par les

autres, eu écailles de poissons, et qui s'abaissaient ou se relevaient

comme nos jalousies, (le pays charmant réunissait encore le double

avantage d'une terre l'ertile sans culture et d'un climat qui n'exi-

geait aucun vêtement. Des arbres à pain, des cocos, des bananes,

des orangers oll'rent à ci'S peuples fortunés une nourriture abon-

dante ; ils possèdent en outre do grosses et belles tourterelles et por-

tent avec eux de jolies perruches privées. Uuelle imagination lu' se

fiU rei)résent,é cette terre privilégiée comme le séjour du boidieui' !

Mais les Fran(;ais ne funmt pas longtemps sans s'anercevoir (lu'elle

n'était pas celui de l'innocence ; de larges blessures cicatrisées,

ou encore saignantes, trahissaient chez les sauvages des habitudes

belli(iueuses et turbulentes, et leurs traits annon(;aient une grande

férocité.

A bord des frégates, et pendant l'absence des chefs, cette tiu'bn-

lence s'était encore mieux révélée. Malgré la vigilance des sentinelles,

des sauvages s'étaient glissés sur le pont, ils avaient volé çà et là

quelques objets, et à la violence il avait fallu opposer la force. Mais

ces hommes aux formes herculéennes se moquaient des Français et

riaient de leurs menaces : il cAt fallu constater notre supériorité

pur des actes de vigueur; on ne le lit pas; La Pérouse avait niie

expérience à faire; elle coûta cher aux deux frégates '.

' Ainsi que l'a remarqué IVmoii, l'cipinion trop répandue que l'Iiommo de la nnlinr

est ((uijoiirs bon, (pi'il ne I'mU le mal que pour se vcni^er, est une erreur qui a cin'ili'

la vie à liieri des voyageurs. Nous avons la manie de eroire queees Jiomnies pos-

si'deiil des senlimenls moraux, parce (pie notre éducation lésa, dé.'; notre enl'iuicc,

m
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\m l'iiléilité (riiillciirs sciiililait pmisM'r le (Mpiliiinc ili- Kaii^lc vos
le (l(''sasti'('u.\ (''Vi''iit'iiit'iit (|iii lui cdiita la vie. Dans la joiiriir'c du jo,

il avait icioimii un jnli village iluns imc aiisd Vdisint; ; il voulut y

ri'tounier lo kuitioinain, nial^nV' les irpu^iianccs do Lu IN''rous(' : lo

1

1

, vers midi, les deux (.lialoupcs de rri'j^ates v[ les deux grands ca-

nots, nuuités par soixante et une personnes, l'élite des (Spiipages,

sous les ordres de de Lan^le, quittèrent done le niouilla'^c pour se

rendre à l'aiguade (pie cet ollicier avait aperçue la veille ; les embar-

cations étaient armées de leurs pierriers et les uiarius avaient des

l'usils et des sabres. Arrivé à l'endroit où il avait débanpié la veille,

de Langle, au lieu d'une baie vaste et commode qu'il croyait trouver,

ne vit qu'une unse remplie de coraux dans laquelle on jie pénétrait

que par un canal étroit et tortueux : le capitaine, ipii avait recojinu

cette baie à la mer liante, n'avait pas supposé que dans ces i' s la

marée montât de cinq ou six pieds; il voulut d'abord rebrousser

cliemin et se rendre à la première aij^uade qui réunissait tous le,s

avantages; mais les bonnes dispositions des naturels ijui l'attendaient

sur le rivage avec une immense ([uantité de fruits et de cochons le

'f

inculquôs dans notre cd'iir ; nous les jugeons à notre point tie viio, c'csl-à-dire

d'après nous-mêmes; nous ne taisons point attention qu'ils ne possèdent pas la

plus pelile ébauche de ces grands principes qui font que l'iioninie fait le bien pour

le bien, pardonne généreusement une olVensn et méprise la vengeance, réprime sa

colère pour conserver iiUacle la force de son intellii;ence. Trop souvent, parmi

CCS hommes, nous avons pris la ruse cl la dissimulatnm pour de lu nia:;iianimité.

Ce sont de grands enfants qui se laissent dominer par la l'oul^ des dcirs que le

moment fait naitre, et qu'ils cherchent à salisiaire innnédiatemcnl. 'lardons-nous

(le nous laisser prendre à ces tableaux enchanteurs, dont cerlains auteurs ont en-

richi leur narration dans le seul but de faire renaître l'Age d'or, et de représenter

des scènes de paradis terrestre. Tout cela c'est du roman : lorsqu'on a l'occasion

de voyager on a bientôt assez de la réalité, autrement dit de l'homme de la nature,

ainsi qu'on est convenu de nommer poétiquement l'homme barbare; car, franclie-

niont, rien n'est moins naturel qu'un être raisonnable qui ne fait point usage de

toute sa raison.

Le moyen d'éviter de tomber la victime des sauvaves, c'est de parcourir leur pays

en réunion de deux ou trois personnes, de leur présentci toujours une tigure sévère,

disgracieuse même ; de paraître avoir sans cesse les yeux sur eux ; de les faire passer

impérieusement les premiers dans les défilés ; de ne jamais décharger toutes les

armes à la fois, et de fatiguer leur inconstante n^obilité par une marche continue

de plusieurs heures. On est certain, en suivant ces procédés, de se débarrasser

promptement de la foule importune, et de ne conserver près de soi que des guides,

que l'appât du gain retient loujiuirs. A cet égard, j'ajouterai qu'il n'est point de

meilleur guide qu'une boussole de poche ; on n'est point obligé de la suiveiller.

I
i
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l'iissiiit'Tcnt : il jiL'isistu. On (léhui'iiiia les pin-cs à caii, (iii rtalilit une

haie de soldats pour protéi^or les travailleurs, et ropt'u'aliori eouinieiira

tranquillement. Dans la preniiL're lieure, 1(! luiinhi'e des naturels ne

s'élevant ;^iièrc à plus de ;2()0, nul danger n'existait pour de Iùuil;Il'

avec les moyens de défense qu'il avait en son p(uivoir ; mais peu à

p(!U, de tous les eôtés, arrivèrent de nombreuses pirogues, et hieutiM

I ,,M)() insulaires couvrirent la plage et eneomhrèreni la petite ci'i(pi'j;

alors commencèrent le désordre et la confusi(m. Pour y mettre; un

Icrme, dt! I.angle, mal inspii'é, s'avisa de tlistrihuer des [U'èscnts à

(les lionimes (pi'il i)ril pHiir des cliels.

Cette largesse ne satislit persopue, ni les naturels qui en l'ui-enl

l'oiijet, ni ceux ipii ne i'(;çurent )i mi. (^es df.'rnicrs en (levmrcnt au

•contraire jaloux jusiju'à la rage, et dès lors le contlit devint iiu''vitalil(î.

De Langle avait oi'donué la retraite vers les chaloupes, et les sau-

vages ne la troulilèi'cnt point ; seulement ils entrèrent dans l'eau et

suivirent les Français, oliligés aussi do marcher (luchpie temps dans

la mer [tour rejoindre les embarcations : dans ce trajet, U's fusils et

les cai'touches furent mouillés. Tout resta cahne, jus(iu'àce(pie l'or-

dre fut donné de lever les grapins et de mettre les chaloiqtes à Ilot
;

à ce moment, (pielques pierres furent lancées; de Kangle y répondit

par un coup de fusil tiré en l'air, qui fut le signal li'uniî attaepie

générale de la paît des indigènes : une grôle de pierres, lancéc's

d'une très petite distance avec des frondes, atteignit presque tous

ceux (pii étaient Jans la chaloupe ; le capitaine lui-mèm(^ ï\\\

renversé et tomba à bâbord de l'embarcation, où plus de deux

cents sauvages fondirent sur lui et le massaci'èrent sur-le-champ à

coups de casse-tète. Lorsqu'il fut mort, ces furieux attachèrent son

(îorps à l;i chaloupe afin de proliter plus sûrement de ses dépouilles;

près du commandant tombèrent à la même minute, et surprise onnne

lui, le naturaliste Lamanon, le capitaine d'armes Talin et plu;;ieurs

matelots. De tous côtés s'avançaient dans la mer des nuées de sau-

vages éparpillé^ çà et là, et oflVant -à. peine une prise au jeu des pier-

riers et de la mous(iueterie.

Attaqués de droite et de gauche, de l'avant et de l'arrière, leséf|ui-

pages ne savaient plus ni à cjui obéir, ni comment se défendre ; c'était

un horrible combat, une nlèlée sanglante et confuse, (u'i l'iiviiiitago

lie la situation et du nombre devait annuler et dominer la supério-

rité des armes à feu.
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On ne pdiivail, fdiit ù la l'dis, (l('"_!,ii|j,('r les clialdupcs l'ii^i'aNrcs et

se (l('T('ii(lt(i ('(tiiti'c les attaiiucsdc^ iialiiicls. I.r liciitciiaiit l»(>iitiii, (iiii

(•(immaiidait la fleiixi(''iiip (îlialoiiiic, (ir-doiuia bien de faii'c tl'ii ; à la

(lislaiico d(! (luairo on (•in(| pas, cliaiiiK' cmip Av, fusil did lucr nn

sauvaj^'O ; mais on irent |)as le tonips de rucliar^ci-; les chaloupes

furent donc évaeuées, et on jiarvinl àrejoindi-e les canots l'eslés lim-

reusenient à Ilot, ('e inotivemcnt opéra une diversion salntaii'i- : les

sanva^es, emportés j)ar Tardeni' dn pillage, se j)réei[»itèrenl sur les

endtarcalions (pTon leurahandoniuiit, se dis[)utaiit avei' aeliariieiuenl

les moindres hayatelles ; on eut dit \uui nuée d'oiseaux de proie s"a-

hatlant sur dos eadavres ; en peu de minutes les embarcations furent

(Jép(!cées et s'en allèrent par lambeaux : bancs, avirons, agrès, clous,

fei'remcrits. Occupés à cette o'uvre de destruction, les agresseurs

oublièrent les équipages fugitifs; ceux-ci, parvenus jusqu'à leurs

canots, avaient jeté à la mer toutes les pièces à eau, afin de s'alléger

et de faii'e jdace à tout le monde; puis ils s'étaient dirigés vers le-

large. Dans le plus étroit de lapasse, un incident faillit toidcfois

compromettre de nouveau le salut de ces malheureux : le canot de

l'Astrolabe toucha; la situation était ci'itique ; des deux côtés du

clienal, et ;l dix pieds au plus de distance, un banc de récif per-

nii'ttait aux insulaires de venir engr.gei' une nouvelle attaijue contre

les fugitifs. F.e pillage des chaloupes était achevé, et cette masse

de fui'ieux, ivre d'un premier succès, restait tout (Mitière disponible.

Klle accourut en elleten poussant des cris horribles, croyant ttinir

une nouvelle proie, et espérant couper la retraite aux l'rançais
;

mais j)lusleurs décharges l'aitesà propos sauvèrent nos maiMisd'une

sec(»nde catastrophe : les canots se dégagèrent et regagnèrent les

frégates.

Quand ces embarcations reiiq)lies de blessés arrivèrent ;1 bord, et

(pi'on eut appris le tragicjne éxénement qui venait d'avoir lieu, un

long cri de vengeance retentit parmi les étpiipages : il y avait autour

des navires cent pirogues, où les naturels vendaient des provi-

sions avec U!ie sécurité (jui prouvait leur innocence; c'étaient les

hères, les enfants, les conqiatnotes des barliares qui venaient de

conmiettre le crime le plus odieux ; c'eût été une belle hécatondie

(itTerte aux mânes des victimes ! Déjà les soldats avaient sauté sur les

canims, sur leurs armes; mais La Pérojise, loujouis humain, arrêta

'('S mouvements naturels de vengeanvC. Il se contenta de faire tirer

^f:m
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iiii seul cmii) di; ciimni à pniuliv, pour disperser les pirogues; ru

inoins d'une heure elles avai'nt toutes disparu.

LaPi'rouse eut d'abord 1" projet d'ordonner une nouvelle exiiédi-

tion poui' venL!,erscsnial'ieiii'eux compagnons, et reprendre lesdéi)! is

de ses chaloupes. Dans ci tte vue, il iipproclia la, côte [tour y chercher

un ancrage, mais il ne trouva ([ue le nu^me fond de corail l'encontré

par de Langle. Il céda d'ailleurs aux représentations du lieutenant

Boutin, qui lui fit entrevoir «jne si les canots avaient le malheur

d'échouer, il n'en reviendrait piis un seul homme, parce que les

arbres qui touchaient i)res(iue le bord de la mer, mettant les sauvages

à l'abri de la mousqueterie, laisseraient les Français, après l.jur dé-

barquement, exposés à une grêle de pierres.

On conçoit ce qu'il dut en coiUer au capitaine pour s'arracher

d'un lieu si funeste, etpour abandonner les corps de ses compiiguons

niiissacrés, surtout celui de son ancien ami, d'un hoinnu' de C(eur,

plein de jugement, de connaissances, et l'un des meilleurs officiers

de la marine française. Mais, après deux jours d'hésitation, il fallut

se résigner à abandonner ces funestes parages, (jui reçurent le nom
d'Ile du massacre '.

L'ordre fut donc donné, le II décembre, 'd'appareiller, et on se

dirigea vers l'île Opalov , séparée de celle de Tou-tou-ila par un

canal d'environ neuf lieues : parve?mns à la distance de trois lieues

de la pointe nord-ouest, les frégates furent environnées d'une innoni-

l)rable (|uanfité de pirogues chargées de provisions de tous les

genres; les sauvages (jui les montaient avaient le même type exié-

rieur (juc ceux de Tou-t(ui-ila; mais leurs manières étaient plii^

douce>, et il régiia beaucoup plus de tranquillité dans les échanges.

Dans la soirée, les frégates mirent en panne par le travers du

village, le plus étendu peut-être qui soit dans aucune île de la mer

du Sud -
; il occupait une vaste plaine couverte de maisons depuis la

base des montagnes jusqu'au bord de la mer. (les montagnes sont à

peu près au milieu de l'île, d'où le terrain, incliné en pente douce,

' Un Afi;^Iais, nommé Frazior, élabli depuis six ans sur <)]mlou, dit à d'UrvilIr,

en 18;i8, (|uf deux Français snrvécnicnt au désastre du capilain" de Lanç}- (|iiii

l'un d'eux se maria et eut deux enl'aiils, dont un, disait cet homme, ét'.i. eiaoïc

vivant.
- N'y a-l-il pas eu \k quelque illusion -. nous n'avons vu rien d'aussi reni;ii-

i|ijaliie. eu fait de village (en IS^JS), sur l'cltemème lie.

W
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présfînto aux navires un ainiiliitlu-àtrc couvort d'arlires, de ca^'s i.'t,

(le vi'rdure ; nu voyait la ruuu''t' s'{''I(!vt;r du sein de ce villa'j;o, cduniit',

(lu iniliL'u d'une j^TUude ville ; la mer était ccuivcrte de pirogues sans

uouilirc, attirées eu partie par la curiosité, eu parti(! pai' le di'sii' dd

laire des éehaui^cs. (les sauvasses n'avaient aucune eonuaissaucc du

ter; ils rejetèrent eoustaunneut C(dui (piV)); leur oITrait, et ils prê-

teraient un S(Mil fz;rain de verre à une haclu' : ils élaient riches des

biens de la nature, et ne recherchaient diius leurs échanges (pie des

superlluités. l'arrui un assez grand n(unhre de femmes, l.a Pérouso

en remarf[na deux ou trois d'une pliysioudinie agréable : leurs (die-

veux, ornés de llein's et d'uii ruban vert en l'orme de bandeau, étaient

tressés avec de rherl)e et delà mousse; leur taille était élé<^aute ; leurs

yeux, leur physionomie, leurs gestes aniu)n(;aient la douceur, tan-

dis que ceux des homiiu's expriuuiie it la surprise et la férocité. A

l'entrée de la nuit, l'expédition coni inua sa route en prolongeant

l'ile, et les pirogues retournèrent à terre. Le lendemain, on rangea

l'ile de Serai beauc(mp plus près fjue la précédente ; la catastrophe

de Tou-tou-ila ' y était probablement connue, car les frégates ne

lurent visit(''es par aucune pirogue.

Sevai, un peu moins grande, mais aussi belle (|ije la populeuse

Opolou, elle en est séparée par un ci'.nal d'en\iron (piatre lieues,

jouy)é lui-même par deux îles assez considérables, dont une, fort

basse et très boisée, est probablement habitée. La c('>te du nord de

Sevai, connue celle des autres iles de cet ai'chipel, est inabordald(i

pour les vaisseaux ; ce n'est (pi'après avoir doublé la pointe ouest (b^

(jette île qu'on trouve une mer calme et sans brisants, qui i)i'omel

d'excellentes rades.

L'archipel des Navigateurs de Bougainville se compose de sept

îles, situées vers le quatorzième degré de latitude sud, et entre les

cent soixante-onze et cent soixante-quinze degrés de lon;^Mtude oc-

cidentale ; elles forment un des plus beaux groupes des mers du siul.

Les habitants en sont très grands et très bien faits ; leur taille oïdi-

naire est de cinq pieds neuf, dix et onze pouces ; mais ils sont moins

étonnants par leu' taille que par les proportions colossales de leuis

membres. Les hommes ont le corps peint ou tatoué, de manièic

Mr

aussi rcnuii- ' Miinoufi est le nom colleclir d'un pelil gioupc de Irois iles : oh-wiyit, T,t-h,w.

reti-hoiiUi.
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(|iron les croirait. iuil)illt''S, (jiKtiqu'ils soient j)rt'S(|iie nus; ils mit

seulement antour des reins nne ceintnre d'herbes marines ([ni leur

descend jnsqn'anx genoux, et les fait ressembler aux tleuves de la

fable, (|u'on nous r présente couverts de roseaux. Leurs cheveux

sont très longs ; ils les retroussent souvent autour de la tète, et ajou-

tent ainsi à la férocité de leur physionomie. La taille des fennues Cot

proportionnée à celle des hommes.

Ces peuples ont certains arts qu'ils cultivent avec succès : nous

avons vu avec quelle élégance ils construisent leurs cases. Ils ven-

dirent aux Fran(;ais, pour (pielques grains de verre, do grands

plats de bois à kava, d'une seule pièce, et tellemtMit polis qu'ils

semblaient être enduits de vernis. Ils fabri(iuenl aussi des nattes

extrêmement Unes, tressées à la manière de nos tapis veloutés, et

quelques étoffes de papier faites, connue dans toute la Polynésie,

avec l'écorce du broussonelia jxipyi'iff'fa et du t/iesjx's/u pojjuhu^a,

dont les chefs se couvrent le corps comme d'une jupe.

Leur langue est un dialecte du langage des îles de la Société et

des Amis.

v irmi quinze ou dix-huit cents insulaires que les Français eurent

occasion d'observer, trente au moins s'annoncèrent à eux comme
des chefs; ils exerçaient une espèce de police, et distribuaient de

grands coups de bAton à ceux qui les entouraient; mais jamais sou-

verains ne furent moins obéis, l'ordre qu'ils avaient donné était

aussitôt transgressé. C'est avec raison que Bougainville les appela

les Navigateuis; tous leurs voyages se font en pirogues, et ils ne

von! jamais à pied d'un village à l'autre. Ces villages sont tous situés

dans des auses sur le bord de la mer, et n'ont de sentier que pour

{(énétrer dans l'intérieur du pays. La Pérouse n'aperçut aucun morai

(tombeau), et ne put être témoin d'aucune de leurs cérémonies

religieuses. Il parait, dit d'Urville, qui relAcha à Opolou au mois

de septembre 1837, que par une singulière exception, les Samoens

n'avaient point de culte. La circoncision était prescrite par l'usage
;

ils connaissaient le tabou sous le nom de sa, le kava sous celui de

ha va.
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DILLON ATTAQUÉ PAR LES NATURELS ;1812 .

fr::yi:ç:'H .î^^ usman fut le driMUivreiir deran'hipt'l de Viti, en KViô :

.^;.j|^uTJ;i.'"| il no vit ([iie' ([iu'l(iii<'s ilcs et ircils, (|ii il iiiuniiia ilfs

F' Aimkt^--&i du IM'iiKH' Ciiillaiiine, et bas- fond do llrciiiskcrK-. f-cs

f'--Li"^l^/^^^^cell(Mils rel(;v(''S (in'oii doit à M. d'IIrvilht [)n»iivt'iit

qnc los ilcs aporriies [)arTasnian étaient Taiwmha, Ramhc, Tdhe-

Oiini ('\. Laoudzala. noms (|iie leur doiiiieiif les indigènes.

Kn 1771, Cook découvrit File /^r//or/.

Bligli traversa en fugitif ce groupe, après avoir été dépouillé do

son commandement par ses marins révoltés; mais, dénué d'instru-

ments sur une frêle embarcation, il ne put exécuter aucune recon-

naissance. Quand il revint à Taïti, il longea ce grand groupe dans

toute sa partie méiidionale; mais ses observations, s'il en fit, ne

furent point publiées.

En 1793, d'Entrecasteaux vit l'île Ratoa.

Maitland, Barber, Wilson, donnèrent des cartes plus ou moins

exactes de quelques îles; le capitaine Maitland les nomma Terres

de Liberté. Plusieurs navires marcliands le;-; ont fréquentées et les

fréquentent encore, surtout à cause du bois de sandal, dont on fait,

des essences en Cliine et dans l'Inde, et dont on construit des co-

huines et des caisses mortuaires pour les riclies Cliinois. Mais plu-

sieurs de ces capitaines de connnerce n'ont rien appris, et ne pou-

vaient rien nous apprendre en dehors de leur trafic.

Des rixes sanglantes ayant éclaté plusieurs fois entre les Euro-

péens, les Américains et les naturels, il en résulta deux terribles

catastrophes : la première concerne le capitaine Campbell, (pii

mouilla, en octobre 1800, dans la baie du bois de Sandal, et cpie le

chef Houllandam, commandant une flottille de cent quarante piro-

gues, captura, en lançant sa plus grande pirogue, qui coupa en deux

la baleinière de la Favorite. On en trouve ce récit dans le voyage de

Tiirnbull autour du monde, publié en 1815 : sauf un jertne de neuf

jours aucpiel fut soumis l'équipage de la Favorite, les survivants ne

|:ii
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siihirciil pus (raiilii's iiuuiviiis ti'uitL'iiii'iils, et riircnt rendus plus tard

il lu lillLTlÔ.

Quiiiit à la seconde cîifasti'itplie, .a [»lus inipoilani"' de riiistdiiv

de ce pays, nous reMiiu'UMtcrdUs à la relation du capitaine IMlluti,

(pii en est le héros, relation i>ultliée avec celle de son expédition à

la reeliei'clic de La Péroiise.

jM. l)ill(Mi s'était d'aliord enibanpié, à la lin de 1SI2, en (piulité

de second ollicier, sur le navire le; Ilunt(^r, capitaine J\ol)S(ui, ipii

jtaitit d(! (lalcidia pour un voyiij^c à la Nouvelle-Cialles du sud, aux

îles Viti, ('(ininiunéinent appelées Fidi^i, et linalemeiit à (uinton. Il

avait antérieurement visité ces îles, et il y avait séjourné pendiuit

(piaire mois: durant ce séjour, il avait vécu intiiiHunent avec les

naturels, et avait fait des progrés dans Tétude de leur langue. Le

cajjitaiiie Kobson s'était lui-nu!me arrêté deux fois dans ces îles, et

avait acquis une grande iidluence sur l'esprit des habitants d'une

partie de la côte de l'île du Sandal, en prenant part à leurs gueires et

en les aidant à détruire leurs ennemis, (pii avaient été mangés en sa

présence. Le chef avec lequel il était le plus lié était lionassar, chef

du village de Vouia et de ses dépendances dans l'intérieur de l'île.

Dans l'après-midi du dO février 1815, le Hunter jeta l'ancre

dans la baie de Wailea, à la distance d'environ un quart de mille

de l'embouchure d'une petite rivière qu'il faut remonter pour ar-

river au village. Vouia est situé à environ un mille ou un mille et

demi du mouillage, et les bords de la petite rivière ou ruisseau cpii

la baigne sont couverts d'une magnilique verdure. Des deux colés,

sur un terrain bas, d'épaisses forêts de mangliers s'étendent jusqu'à

une petite distance du village, où le sol a un peu plus d'élévation cl

est entièrement déboisé.

On n'avait pas encore jeté l'ancre, qne le frère du chef de Vouia

arriva à bord pour féliciter le capitaine sur son retour : bientôt après

parut Bonassar lui-même avec plusieurs autres chefs secondaires,

ses prêtres et un lascar qui avait déserté le Ilunter, environ vingt

mois auparavant. Le chef informa le capitaine que, peu de temps

aprèsle départ du Jlunter pour Canton, les habitants des villages, qu'il

avait conquis avec son assistance, s'étaient révoltés, et qu'ayant été

joints par les puissantes tri])us, qui habitaient les bords d'une grande

jivière ap( V, JNanpacab, ils lui avaient fait une guerre cruelle.

Ronassar uicrcha ensuite à persuader aux Anglais qu'il sérail

'
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iiiipossil)l(3 (lo se procurer du hois do siuidal, à inoius (jut; vviUi linne

formidable ne l'iU vaiujue par la i'orce de leur luousipieterie. Kii

conséi[uence, il pi'ia le coiiuiiandant de se joimlre à lui pdur cnlre-

[treudre uue nouvelle cauipagiie. Le capitaine Unlison n'y aetjuiesra

pas d'abord. Le clief de Vouia lui reiu'ésenta le danger au(iuel ses

sujets se trouveraient exposés peiulant (pi'ils ser;ii(!nt éparpillés

dans les forêts, et occupés d couper du bois de saudal pour les An-

glais; que leurs enneniis pourraient alors les épier et les eulevci'

au moment où ils s'y attendraient le moins. Les clioses en restèrent

là pour le moment. Le capitaine et Dillon descendirent à terre,

lîonassar les accompagna; ils se rendirent au village, où ils

Turent i)arraitement bien reçus : on leur apporta en présent un porc,

(les ignames et des cocos. Le lendemain, ils reçurent à bord la vi-

site de deux matelots anglais, nommés Téreuce Duu et John Ililey.

Le premier avait été congédié du llunter au dernier voyage, et

l'autre, à la même époque, d'un brick américain.

Ces honmies apprirent ([u'ils avaient résidé dans diverses parties

des îles Yiti ou Fidgi, et (pie partout ils avaient été extrêmement

bien traités par les habitants; mais que d'autres Anglais (uii rési-

daient sur l'île voisine, nommée Imbao, étaient devenus très tur-

bulents et fort importuns pour les insulaires ; leur conduite violente

avait Uni par les rendre si insupportables, que les naturels s'étaient

un jour jetés sur eux et en avaient tué trois avant que le roi d'Indjao

eût eu le temps d'interposer son autorité et d'arrêter le co irroux de

son peuple, qui voulait massacrer tout ce qu'il y avait d'I' uropéens

dans l'île. En conséquence, I)un était d'avis (ju'on empêchât les sur-

vivants de venir à bord du Hunter.

Il est nécessaire d'expliquer comment il se faisait qu'un assez

grand nombre de matelots de diverses contrées du globe résidassent

dans ces îles. Dans l'amiée 1808, un brick américain, venant de la

rivière de la Plata, lit naufrage près d'une des îles Yiti; il avait à

bord quarante mille piastres d'Espagne. L'équipage parvint à se

sauver dans les embarcations du bâtiment, et une partie gagna un

navire américain (jui était alors à l'ancre dans la baie de Maianbour,

sur la côte de l'île de Vanoua-levou ; le reste se réfugia dans une île

voisine, celle d'Imbao, avec une aussi graiule ([luintité de piastres

(jii'il avait été possible d'en loger dans l'embarcation. l*en de tenq)S

il près ce naufrage, plusieurs bâtiments anglais, indi.Mis, américains

! 11 I



1
il :

1'

ï
i 1

•m AVKNîi iii:s ciiiiin si:s

et iiouv('iiiix-}îiill(iis vinrent aux Viti pdiir y charger du liois di;

sandal. Les bruits de l'existence d'un»; aussi grande (juantité d'ar-

gent dans une de ces îles causèrent une vive tentation aux marins

de ces liàtiinents : dans le dessein de s'enrichir, (lueliiues-iins dr-

sertèrent, d'autres se tirent congédier par leur ca[)itaiiu.\ et tous

se rendirent au lieu (|ni lecélait le trésor objet de leur convoitise.

Uuel(|ues-uns d'entre eux, avec les piastres (lu'ils parvinrent à se

procurer, achetèrent des armes à l'en et de la poudre ; maîtres de

(;es (dtjels, ils lurent à même de rendre d'impoitants services au

roi (rind)ao, et ;\ ses sujets. Ils menèrent une vie désord(uinée jus-

{[Hd l'époque on leur insolence et la crainte (pi'ils inspiraient aux

natiirtds déterminèrent ceux-ci à en massacrer une i)artie. On verra

bientôt (piel sort cruel é[)rouvèrent les autres, en coiisèiiuence de

l;i conduite du capitaine llobson.

(( Deiiuis notre arrivée jus(iu';l la lin de mars, dit M. Dillon, le

l)ois de sandal nous fut fourni avec une extrèuie lenteur; à diverses

reprises, les naturels du voisinage prièrent notre «.'apitaine de les

assister dans leurs guerres, promettant, eu récompense, de complé-

ter iH)tre cargaison dans l'espace de deux mois, après que leurs en-

nemis auraient été vaincus; le capitaine Kobson finit par céder i

leurs instances. En conséquence, nous entreprimes, le r"" avril, une

expédition contre la petite île de Nanpacab, située à environ six

milles au-dessus de l'embouchure de la rivière du même nom, et à

jpiarante ou cinquante milles de notre mouillage. Nous armûmes

trois embarcations, portant vingt fusiliers, et une autre sur la-

quelle était monté un pierrier ou petit canon de deux livres. Ncuis

étions acconqxignés par (piarante-six grandes pirogues, portant, à ce

que je puis supposer, près d'un millier de sauvages en arme. Trois

mille autres se dirigeaient par terre vers le point sur leiiuel on de-

vait agir. Le mauvais temps nous força de nous arrêter, jusque dans

la matinée du 4, à un îlot situé près de l'embouchure de Naïqiacab.

Nous entrâmes alors dans la rivière; l'ennemi, endjusqué sur les

deux rives, nous salua d'une grêle de Hèches et de pierres, laïu^.ées

avec dextérité à l'aide de frondes; en approchant de la petite île de

Nanpacab, nous la trouvâmes i'ortifiée : après quelques décharges de

notre pierrier, les défenseurs du foit l'abandonnèrent et se sauvèrent

sur la grande terre, d'oi'i ils furent bientôt chassés par notre mons-

qut>tprie : il y eut, dans cette occasion, dix guerriers de iN'aïqiacab
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tii(''s; (»n mit leurs corps dans les pii'(i<;ii(!S de nos aiixiliairos, à

rexco|ili(tii d'un seul (jui fut ex[)é(f16 sur-le-ehunip
, par une de ces

piroii'ues, (lue voilière, i\ Vouia, [tour y tMre iltHort". Après et îtc cs-

carnioiH^ui, nous rernoutAines la rivière jusipi'à quinze milles, et

nous détruisîmes les villages et les plantatiims sur les deux livcs:

dans la soirée, nous redescendîmes et nous nous arrêtâmes dans uu

lieu où les insulaires se mirent A préparer un festin horrible.

« I.es insulaires étendirent sur l'herbe les cadavres de leurs en-

nemis, qui furent dépecés {)ar un de leurs prêtres; voici comment

(iM procède à cette opération : l'on commence par séparer les pieds

des jambes, et les jambes des cuisses, puis on enlève les parties na-

turelles; ensuite (ui détache les cuissi;s des hanches, les mains des

avant-bras, les avant-bras des bras, et les bras des é|iaules; (inah!-

nient la tète et le cou sont séparés du tronc, (lliacun de ces fra<^-

nieiitsdu corps humain forme uiu' pièce de viande, ([ue l'on enve-

loppe soigneusement dans d(.'S feuilles de bananier vertes, et ipie

Ton met au four pour la faire rôtir, accompagnée de racines de taro.

« Dans la nuitinée du r>, ajoute! Dillon , nous longeâmes la côte

vers l'est; mais nous trouvâmes les villages, les forts et les planta-

tions abamlonm''s : le 8 au soir, nous rejoignîmes notre navire.

Dans le commencement de mai, nous fûmes ralliés par notre allège,

le cutter l'Elisabeth, commandé par iM. Bollard, qui avait l'ait voile

du port Jackson avant nous, pour se rendre aux îles Sandwich.

Quelques jours après, nous reçilmes la visite des Européens qui ré-

sidaient à Imbao : le capitaine les engagea pour servir dans nos

embarcations, promettant de les payer i\ quatre livres sterling par

mois, en coutellerie, verroterie, quincaillerie, etc., évalués à un

taux fixé. Ils devaient retourner i Imbao (juand notre navire serait

prêt à partir, )>

Mai, juin, juillet et août s'écoulèrent, et les indigènes n'avaient

encore pu procurer aux Européens que cent cinquante tonneaux de

';ois du c'.andal, formant tout au plus le tiers de la cargaison; ils

leur déclarèrent alors qu'il était impossible de leur en fouiiiir da-

vantage, parce que les for':s avaient été épuisées par le grand

iiumbre de bâtiments qui avaient fréquenté ces parages depuis qu(;l-

ques années.

Les chefs et les autres individus de quehiue importance ne ve-

luiu ui plus à bord du navire, de peur qu'on ne les retînt comme
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(liages, jiisf|u';ï ce ([u'ils eussent rempli reii^iij;t;inenl de i-umpltHcr

notre cargaison. Le capitaine Kpbson était irrité de se voir joué

de la sorte par ce peuple barbare et rusé, et se promettait de tirer

vengeance de ses anciens et fidèles alliés, qu'il avait si souvent aidés

i\ se régaler de la cbair de leurs ennemis.

Au commencement de septembre, diuix grandes pirogues d'Indiao,

portant environ deux cent vingt ou deux cent trente hommes, viii-

lent auprès du navire pour réclamer et ramener chez eux les Euro-

péens (jui avaient joint les Anglais avec leurs femmes au njois de

mai. En même temps, le capitaine Uob.son, étant à soixante milles

du navire, sur le cutter, attaqua une llottille de pirogues de Vouiu,

et en prit quatorze; un naturel l'ut tué par un biscayen. Le cutter

ayant ensuite rallié le navire, le capitaine voulut abattre le premier

en carène, pour réparer quelques dommages qu'il avait éprouvés

dans ses fonds; cependant il jugea prudent, avant d'entreprendre

cette opéiation, de s'emparer du reste des pirogues de Vouia, aiiii

d'empêcher les sauvages d'inquiéter les marins pendant qu'ils se-

raient occupés il réparer le cutter, qu'il était nécessaire de hàler il

terre, à marée haute.

Le 6 septembre, tous les Européens appartenant au navire fureni

armés de fusils, ainsi que les Européens d'Imbao, et expédiés sous

les ordres de M. Norman, premier ollicier : on débarqua à un endroit

nommé la Koclie-Noire, à une petite distance à l'est de la rivière;

les deux pirogues d'Imbao, dont on a parlé plus haut, y abordèrent

un peu après. Les Anglais furent bientôt ralliés par les chefs d'Im-

bao, à la tète d'une centaine de leurs guerriers ; les deux pirogues

et les embarcations se retirèrent ensuite au large de la côte
;
pré-

caution qu'il convenait de prendre pour les empêcher d'échouer à la

marée basse.

Après le débarquement, les Européens commencèrent à se dis-

perser en petites troupes de deux, trois et quatre hommes; on re-

l)résenta à M. Norman qu'il convenait mieux de les tenir tous

réunis, dans la craiiite d'une attaque subite de la part des insulaires;

mais le commandant ne fit aucun cas de cette représentation, lis

s'avanceront donc sans obstacles par un étroit sentier sur une plaine

assez unie, et ils arrivèrent près d'une colline dont ils gagnèrent le

sommet, qui formait une espèce de plateau. Li\ quelques naturels

se montrèrent, et les menacèrent par dos ci'is (!t des gestes. M. Nor-
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man tourna sur la droite, et s'engagea dans un sentier qui menait,

à travers un fourré, vers quelques huttes.

« Je suivis Norman, dit Dillon, avec sept autres Européens, ainsi

que les deux chefs d'Inibao, et un de leurs hommes. Itientôt (pielques

naturels voulurent nous disputer le passage : nous tinlmes sur eux,

nous en tuâmes un, et les autres s'enfuirent. M. Norman ordonna

alors de mettre le feu à la cabane du chef et à quehjues autres ; cet

(trdre fut exécuté sur-le-champ ; au hciut de quehiues secondes,

les flammes s'élevèrent de tous côtés. Bientôt nous entendîmes des

hurlements affreux, qui venaient du chemin par lequel nous avions ga-

gné le plateau. Les chefs d'Imbao comprirent, à ces cris, que quelques-

uns des leurs, ainsi que des Européens, venaient d'être tués parles na-

turels de Vouia: ces derniers, en ett'et, s'étaient tenus en embuscade

jusqu'à ce que nous eussions atteint le plateau, et avaient ensuite atta-

qué nos hommes épars; ceux-ci, après avoir fait feu, avaient été en-

veloppés et massacrés, avant d'avoir eu le temps de recharger leurs

armes. D'autres, ainsi que je l'ai su après, se voyant sur le point d'être

cernés par les sauvages, avaient jeté leurs fusils et s'étaient enfuis à

toutesjambes vers nos embarcations: dans le nombre, deux seulement

parvinrent à s'échapper. Nous résolûmes de nous tenir pelotonnés,

et de nous diriger ainsi vers nos embarcations, en nous ouvrant un

chemin à l'aide de nos armes à feu.

« Nous nous hiltàmes de gagner le fourré sur le plateau : il n'y

avait U (jue trois insulaires qui, au milieu dacclamations de joie,

nous crièrent que plusieurs de nos gens avaient été tués, ainsi qu'un

certain nombre de naturels d'Imbao, et que nous ne tarderions pas il

éprouver le même sort. En arrivant au haut du sentier qui conduit

dans la plaine, nous trouvâmes Térence Dun étendu par terre, le

crâne fracassé d'un coup de massue.

« Nous vîmes alors toute la plaine qui nous séparait de nos em-

barcations couverte de plusieurs milliers de sauvages armés et en

furie. Au moment oîi nous allions descendre de ce côté, un jeune

homme de notre troupe, nommé Graham, nous quitta et s'enfuit

dans un fourré sur la gauche de la route : les trois sauvages que

nous venions de rencontrer l'y poursuivirent et le massacrèrent dans

un instant. Ce jeune homme était le lils d'un aubergiste du Port-

Jacks .n et avait déjà beaucoup navigué ; il s'était embarqué deux

ans auparavant sur im brick américain, en qualité d'interprète

>)*
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[luur les îlt's de Fidgi ; et, après avoir procuré une (.'ur^iiison ù

ce bcUiriient, il avait (leniaiidô son conyô et était resté dans ces

îles. Nous continuâmes à descendre la colline. Quand nous fûmes

arrivés au bas, les sauvages se disposèrent à nous recevoir ; ils

se tenaient lénnis par centaines de côté et d'autre du sentier,

brandissant leurs armes : nous remarquâmes avec horreur (juils

s'étitient frotté le visage et le corps avec le sang de nos malheureux

compagnons.

« Dans ce moment, un sauvage, (jui était descendu derrière nous

sans être ai)en;u, lança à M. Norman un ji.velot qui pénétra par le

dos et sortit par la poitrine; cet ollicie; (It encore (juelques pas et

tomba mort. Je tirai sur le sauvage .pii venait de tuer notre cliel',

et je rechargeai mon arme aussi vite (jue possible : en me re-

tournant je m'aperçus que tous nos compagnons s'étaient enfuis de

divers côtés ; profitant de l'absence des sauvages qui s'étaient mis

à leur poursuite, je me mis à courir de toutes mes forces en sui-

vant le sentier ; à quehpies pas de là, je trouvai le corps de William

Parker étendu en travers du chemin, son fusil à côté de lui; je m'em-

parai de cette armt , et continuai ma retraite en courant avec une

vitesse surnaturelle.

« Les sauvages m'aperçurent alors et se mirent à me poursuivre;

l'un d'entre eux m'approchait tellement, que je fus obligé de

me débarrasser du fusil de Parker, ainsi que d'un pistolet fort

lourd que j'avais à ma ceinture. J'atteignis le pied d'un rocher

escarpé qui se trouvait isolé dans la plaine. Voyant qu'il m'était

impossible de percer la foule des sauvages pour gagnei' nos em-

barcations, je criai à mes compagnons, dont (juelques-uns se

trouvaient sur ma droite : « Au rocher! au rocher! » Je parvins à

en atteindre le sommet, où je ralliai cinq des nôtres : Charles Savage,

Louis (Chinois), Martin Buchart (Prussien), Thomas Dafny et Wil-

liam Wilson. Les trois premiers résidaient à Imbao, et les deux der-

niers appartenaient à notre équipage ; les deux autres Européens de

la troupe de M. Norman, Mick Maccab et Joseph Atkinson, avaient

été tués, ainsi que les deux chefs d'imbao. Dafny, après avoir tiré

son fusil, en avait brisé la crosse en se défendant contre les massues

des sauvages; il était blessé en plusieurs endroits, et avait quatre

flèches lichées dans le dos; la pointe d'une lance lui avait percé

l'omoplate et était sortie par devant sous la clavicule.
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(( Il so trouva, litMiiiMiseiiit'iit pmir nous, (|iio la hauteur ijue nous

occupions était si escarpée qu'elle ne pouvait tHre gravie à la fois

que par un petit nomlue d'hommes ; elle était en même temps trop

»Mevée pour que les sauvages pussent nous incommoder heaucoup

avec leurs javelots et leurs frondes ; par un hasard non moins heu-

reux, un vent très fort détournait lu grêle de flèches qu'ils nous

lançaient. Notre chef ayant succomhé, le commandement m'ap-

partenait; j'en profitai pour disposer mes compagnons de ma-

nière à défendre notre poste le mieux possihle ; je ne permis pas

qu'on tirât plus d'un coup de fusil à la fois, et j'employai notre

hiessé à charger nos armes. Plusieurs sauvages gravirent la hauteur

jus<iu'cï (juelques verges de nous, nous les tuAmes à mesure qu'ils

approchaient : après avoir vu (juelques-uns des leurs tués de la

sorte, les sauvages renoncèrent à nous approcher. Comme il nous

restait très peu de munitions, nous les ménagions le plus que nous

pouvions. De la position élevée que nous occupions, nous aperce-

vions nos embarcations à l'ancre, attendant notre retour, les deux

pirogues d'Imbao et notre bâtiment. J'avais l'espérance que le

capitaine Robson ferait un effort pour nous délivrer, en armant six

soldats indiens qui étaient à bord, deux ou trois Européens et les

hommes des pirogues d'Imbao, Mais cet espoir s'évanouit complète-

ment, quand je vis les pirogues d'Imbao mettre à la voile et se diri-

ger vers leurs îles sans passer auprès du navire.

« La plaine, autour de notre position, était couverte de sauvages

qui nous offraient alors un spectacle révoltant. Ils allumaient des feux

et chauiïaient des fours pour faire rôtir les membres de nos infor-

timés compagnons : leurs cadavres, ainsi que ceux des deux chefs

d'Imbao et des hommes de leur île qui avaient été massacrés, furent

apportés devant les feux de la manière suivante : deux des naturels

de Vouia formèrent avec des branches d'arbre une espèce de

civière qu'ils placèrent sur leurs épaules, les cadavres de leurs

victimes furent étendus en travers sur cette civière, de Fuanière

que la tête pendait d'un côté et les jambes de l'autre ; on les

porta ainsi en triomphe jusqu'auprès des fours où l'on devait

les rôtir, et là, on les plaça sur l'herbe dans la position

d'un homme assis. Les sauvages se mirent à chanter et à dan-

ser autour d'eux avec les démonstrations de la joie la plus fé-

roce; ils traversèrent ensuite de plusieurs balles ces corps ina-

i
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Mimés, so servant pour cela des fusils qui venaient île toniher

entre leurs mains. Quand cette cérémonie l'ut terminée, les

prêtres commencèrent à dépecer les cadavres sous nos yeux ; les

morceaux furent mis au four. Pendant ce temps, nous étions

serrés de près do toutes parts, excepté du côté d'un fourré d(i

mangliers qui bordait la rivière. Savage proposa à Martin liu-

cliart de s'enfuir de ce C()té, et de tâcher d'atteindre le bord de

l'eau pour gagner ensuite le navire i\ la nage; je m'y opposai, en

menarant de tuer le premier qui abandonnerait le rocher : cette

menace produisit pour le moment son ellet. Cependant la furie des

sauvages paraissait un peu apaisée, et ils commençaient à écouter

assez attentivement nos discours et nos offres de conciliation : je leur

rappelai que le jour de la capture des quatorze pirogues, huit des

leurs avaient été faits prisonniers et étaient détenus à bord du navire ;

l'un d'eux était frère du nambeau, ou grand prêtre de Vouia. Je fis

entendre à la multitude que, si l'on nous tuait, ces huit prisonnieis

seraient mis à mort; mais que, si l'on nous épargnait, mes cin([

compagnons et moi nous ferions rehlcher les prisonniers sur-le-

champ. Le grand-prètre, que ces sauvages regardent comme une

divinité, me demanda aussitôt si je disais la vérité, et si son frén;

et les sept autres insulaires étaient vivants? Je lui en donnai l'as-

surance, et proposai d'envoyer un de mes hommes à bord inviter le

capitaine à les relâcher, si lui, le grfind-prétre, voulait conduire cet

homme sain et sauf jusqu'à nos embarcations. Le prêtre accepta

ma proposition. Thomas Dafny était blessé et n'ayant pas d'armes,

je le décidai à se hasarder à descendre pour aller joindre le prê-

tre et se rendre avec lui ùl notre embarcation : il devait infor-

mer le capitaine Jobson de notre horrible position. Je lui ordonnai

de dire aussi au capitaine que je désirais surtout qu'il ne relàclwU

que la moitié des prisonniers, et qu'il leur montrât une grande caisse

de quincaillerie et d'autres objets qu'il promettrait de donner aux

quatre derniers prisonniers avec leur liberté, au moment de notre

retour à bord du navire. »

Le matelot Dafny se conduisit comme Dillon le lui avait ordonné,

et celui-ci ne le perdit pas de vue depuis l'instant où il le quitta

jusqu'à celui où il arriva sur le pont du navire. Pendant ce temps,

il y eut une suspension d'armes, qui se fût maintenue sans l'impru-

dence de Charles Savage: divers chefs sauvages étaient montés et
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s'éttiKMit approchés jusiiii'à (pichiues pus des Aii^liiis avoc dt>s pm-
k'sliitions on signe d'uinitit'', leur proniettiuit toute sriretô poin- leurs

personnes, s'ils consentaient ù. descendre pjirnii eux; Dillon no

voulut pus se lier tl ces promesses, ni laisser aller aucun de ses

hommes; cependant il finit par céder aux importunités de Sava'pa':

celui-ci avait résidé dans ces îles pendant plus de cinq ans, et en

parlait couramment la lanj:çue.

Persuadé qu'il les tirerait d'embarras, Savag'O pria instanmient

Dillon de lui permettre d'aller au milieu des naturels avec les chefs

à qui nous parlions, parce qu'il ne doutait pas ipi'ils ne tinssent

leurs promesses, et que, si on le laissait aller, il rétaltlirait certai-

nement la paix, et qu'ils pourraient retourner tous sains et saufs à

hord de leur navire. Dillon lui donna enlin son consentement; nuiis

il lui rappela que cette démarche était contraire à son opinion, et il

exigea qu'il lui laissât son fusil et ses munitions. Il partit et s'avanra

jusqu'à environ deux cents verges du poste occupé par les Anglais;

là, il trouva Bonassar assis et entouré de ses chefs (lui témoignè-

rent de la joie de le voir parmi eux, mais qui étaient secrètement

résolus à le tuer et à le manger. Cependant ils s'entretinrent avec

lui pendant quelque temps d'un air amical, puis ils crièrent à Dillon

dans leur langue : « Descends, Peter, nous ne te ferons pas de mal;

lu vois que nous n'en faisons point à Charles. » Dillon répondit

qu'il ne descendrait pas jusqu'à ce que les prisonniers fussent dé-

barqués. Pendant ce colloque, le Chinois Louis, à son insu, descen-

dit du côté opposé avec ses armes, pour se mettre sous la protection

d'un chef qu'il connaissait particulièrement, et à qui il avait rendu

des service's importants dans quelques guerres. Les insulaires,

voyant qu'ils ne pouvaient décider Dillon à se remettre entre leurs

mains, poussèrent un cri effrayant : au môme moment, Charles

Savage fut saisi par les jambes et six hommes le tinrent la tête en

bas, plongée dans un trou plein d'eau, jusqu'à ce qu'il fût suffoqué
;

de l'autre côté, un sauvage gigantesque s'approcha du Chinois par

derrière, et lui fit sauter le crâne d'un coup de son énorme casse-téte.

Ces deux infortunés étaient à peine morts, qu'on les dépeça, et

(lu'on les fit rôtir dans des fours préparés pour Dillon et ses compa-

gnons.

« Nous n'étions plus (pie trois pour défendre la hauteur, ajoute

•et oHicicr, et c'est ce qui encouragea nos ennemis : nous fûmes
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uttii(|ii(''S(le tous (;(M(''S, vA avoc une pfraïuN) Tiirii', par ces cannihalfs,

qui n»''anniniiis nionliaii'iit nno extiAiiH! IVayciir (hî nos fusils, liicn

(|U(' l«'s chefs les stimuliisseut à nous saisir et il nous amener à eux,

promettant (le conférer l»(s plus grands lioiuieurs à celui qui me tue-

rait : ils demaiulaientil ces barbares s'ils avaient peur «le trois honmies

!)lancs, eux qui en avaient tué plusieurs dans cette journée. Ku-

couragés de la sorte, les sauvages nous serraient de près. Ayant

jpiatre fusils entre nous trois, deux étaient toujours chargés, attendu

que Wilson étant un très mauvais tireur, nous lui avions laissé

l'emploi de charger nos armes, tandis «lue Martin Buchart et moi

faisions feu. Buchart, (jui était né en Prusse, avait été tirailleur

dans son pays, et était fort adroit; il tua vingt-sept sauvages eu

vingt-huit coups, il n'en manijua qu'un seul ; j'en tuai et blessai

aussi quelques-uns. Nos ennemis voyant (ju'ils ne ptmvaient venir

à bout de nous sans perdre un grand nondjre des leurs, s'éloi-

gnèrent en nous raenai.ant de leur rage.

« La chair de nos malheureux compagnons étant cuite, on la re-

tira des fours, et elle fut partagée entre les dillérentes tribus, qui

la dévorèrent avec avidité ; de temps en temps, les sauvages m'in-

vitaient à descendre et à me laisser tuer avant la fin du jour, ulin

de leur épargner la peine de me dépecer et de me faire rôtir pen-

dant la nuit
; j'étais dévolu pièce par pièce aux différents chefs, dont

chacun désignait celle qu'il voulait avoir, et qui tous brandissaient

leurs armes en se glorifiant du nombre d'hommes blancs qu'ils

avaient tués et mangés dans cette journée.

« En réponse à leurs aflVeux discours, je déclarai que, si j'étais

tué, leurs compatriotes détenus abord le seraient aussi f mais que,

si j'avais la vie sauve, ils l'auraient également. Ces barbares répli-

quèrent : « Le capitaine Robson peut tuer et manger les nôtres, s'il

lui plaît; nous vous tuerons et nous vous mangerons tous trois.

Lorsqu'il fera sombre, vous ne verrez plus clair pour nous ajuster,

et d'ailleurs vous n'avez bientôt plus de poudre. »

« Voyant qu'il ne nous restait plus d'espoir sur la terre, mes

compagnons et moi tournâmes nos regards vers le ciel, et nous nous

mîmes à supplier le Tout-Puissant d'avoir compassion de nos ilmes

pécheresses. Nous ne comptions pas sur la moindre chance d'échap-

per à nos ennemis, et nous nous attendions A être dévorés comme

nos camarades venaient do l'être ; la seule chose (lui nous enipè-
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cliail encore de iiniis rendre , était lu eruintu tlïHre pris vivants et

d'être mis il la titrluro.

« On voit en eiïet qneUiuefois ces peuples torturer leurs luison-

niers; dans co cas, voici comment ils s'y prennent : ils enl«"'V(Mit X

leurs victimes la peau de la plante des pieds; puis ils leur pir-

sentont des torches do tous côtés, ce qui les oldiiiçe à sauter |KMir

fuir le l'eu : une autre manière consiste à couper les paupières A

leurs prisonniers, et à les exposer ainsi la l'ace tournée vers le so-

leil: ils leur arrachent aussi parfois les oncles. Au reste, il' parait

que ces tortures sont très rares, ol qu'ils ne les inilifçent qu'A ceux

qui les ont irrités au dernier point: nous étions dans ce cas, ayant

tué un si grand nondtre des leurs pour notre délense.

« Il ne nous restait plus que quinze ou dix-sept caitouches. Nous

décidâmes alors qu'aussitôt qu'il forait sombre nous appuierions la

crosse de nos fusils A terre et lo bout du canon contre notre poi-

trine, et (pie, dans cette position, nous hicherions la détente \univ

nous tuer nous-mêmes, plutôt que de tomber vivants entre les

mains de ces monstres.

« A peine avions-nous pris cette résolution désespérée, que nous

vîmes notre embarcation sortir du navire et s'approcher de terre :

nous comptâmes les huit p'-isonniers! J'en fus confondu! je no

pouvais imaginer que le capitaine eût agi d'une manière aussi

maladroite que de les relâcher tous, puisque le seul espoir (pie

nous pussions conserver était de voir ceux des prisimniers qu'on

eiU relâchés intercéder pour nous, afin qu'à notre tour nous inter-

vinssions pour faire rendre la liberté à leurs frères, quand nous

retournerions à bord du navire. Cette sage précautictn ayant été

négligée malgré une recommandation expresse, toute espérance me
parut évanouie, et je ne vis d'autre ressource que de mettre à

exécution le dessein que nous avions formé de nous tuer nous-

mêmes. Peu de temps après que les huit prisonniers eurent été

débarqués, on les amena sans armes auprès de moi, précédés par

le prêtre, qui tue dit que le capitaine les avait relâchés tous, et

avait faitdéba,rquer une caisse de coutellerie et de quincaillerie pour

être oiïerte, à titre de rançon, aux chefs, auxquels il nous oi donnait

de remettre nos armes. Le prêtre ajouta que, dans co cas, il nous

(conduirait sains et saufs à notre embarcation : je répondis que tant

que j'aurais un souffle de vie, je ne livrerai's pas mon fusil, parc^
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(jiio j'étais certain qu'on nous traiterait, mes compagnons cl moi

coniino Charles Savage et Louis.

« Le prêtre se tourna alors vers Martin linehanl pour tikher <Iu

le convaincre et de le faire acquiescer A ses propositions : en ce

nuunent, io conçus l'idée de l'aire prisonnier le prêtre et de le tuer,

ou d'ohtenir n^a libertV' en écliant;o de la sienne. J'attachai le l'nsil

de Charles Savage à ma ceinture avec ma cravate, et, cela fait, je

présentai le bout du mien devant le visage du prêtre, lui déclarant

que je le tuerais s'il cherchait à s'enfuir, ou si quelqu'un des siens

faisait le moindre mouveuient pour nous attaquer, mess conqiagnons

et moi, ou pour nous arrêter dans notre retraite, je lui ordomiai alors

de marcher en droite Iign(î vers nos embarcations, le menaçant d'une

mort immédiate s'il n'obéissait pas. H obéit, et, en traversant la

foule des sauvages, il les exhorta A s'asseoir et à ne faire aucun mal

à Peter ni à ses compagnons, parce que, s'ils nous assaillaient, nous

le tuerions, et qu'alors ils attireraient sur eux la colère des dieux

assis dans les nuages, qui, irrités de leur désobéissance, soulève-

raient la mer pour engloutir l'île et tous ses habitants.

Ces barbares témoignèrent le plus profond respect pour les exhor-

tations de leur prêtre, et s'assirent sur l'herbe. L'ambetti (nom qu'ils

donu(Mit il leurs prêtres) se dirigea, connue je le lui avais ordonné,

du ci'ttô de nos embarcations. Buchard et Wilson avaient le bout

de leur fusil placé de chaque côté à la hauteur de ses tempes, et

j'appuyais le mien entre ses deux épaules pour presser sa marche.

L'approche de la nuit et le désir si naturel de prolonger ma

vie, m'avaient fait recourir à cet expédient, connaissant le pou-

voir que les prêtres exercent sur l'esprit de toutes les nations bar-

bares.

« En arrivant auprès des embarcations, l'ambelli s'arrêta tout

court
;
je lui ordonnai d'avancer, il s'y refusa de la manière la plus

positive, me déclarant qu'il n'irait pas plus loin, et que je pouvais

le tuer si je voulais. Je l'en menaçai, et lui demandai pourquoi il

refusait d'aller jusqu'au bord de l'eau. Il répondit : « Vous voulez

m'emmener vivant à bord du navire pour me mettre à la torture. »

Comme il n'y avait pas de temps à perdre, je lui ordonnai de ne pas

bouger, et, nos fusils toujours dirigés sur lui, nous marchâmes à

reculons et gagnâmes de la sorte un de nos canots. Nous n'y fûmes

pas plutôt embariiués, que les sauvages accoururent en foule et nous
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saluèrent d'iiiio grùlo (1«î llècliL'.- et de pierres, iiiiiis bientôt nous

mus Irouvilines hors du la portée de ItMirs ares et de leurs IVondcs. »

nés (juo les trctis Kurnpéens st^ virent hors de dauj^er, ils renier-

rièrent la divine Providence, et atleij'iiirent le navire à l'inslant

où lo S(deil cessait d'éclairer cet liéiltre d'horreur.

(^ !^ »i ai ai»»a^f»î^J*gc^ ;?« J«jï* Oï gitj g< (>î^< aï j^ 05 1» aj g' a; )ïi ai g» »t

ILi:S VITK

MORT DU CAPITAINE BUREAU. - DESTRUCTION DU VILLAGE DE PIVA*.

}
•^K^^^n septembre I83(J, pendant la rclAche rpu- M. Dumont-

^^"d'Urville crut devoir liiiœ àTaiti, afin d'v demander des

.^. r .ixplications A la reine Pomaré sur les mauvais traite-

i?7j>i;:£3^^p^ ments exercés sur la personne de deux missionnaires

français ; il y rencontra le commandant Dupetit-Thouars, que les

mêmes faits graves y avaient attiré. Ce fut de la bouchi; de cet olli-

cier (|u'il connut les tristes circonstances do la mort du capitaine

Hiireau : comme M. d'Urville devait explorer les îles Viti, il voulut

hitm se charger de l'exécution des instructions (jne la fiégate la

Vénus avait reçues j\ cet égard : c'est la relation de cette expédition

(pie nous offrons à nos lecteurs. M. d'Urville racontes :

Le 13 octobre, les vents se maintiennent i\ l'est, et nous poussent

rapidement. Dés le lendemain, dans la nuit, nous ne passons cpi'à

deux ou trois milles d'une terre qui doit être Onghea-Leltou, une des

îles Viti, et le i\ au jour, déjà engagés dans cet archipel dangereux,

nous nous trouvons à quelques milles seulement de l'île Houlang-Ila.

Dans la journée, je prolonge de prés les îles iMarambo, Kambara,

Vangara, Namouka, Mozé, Komo, Holoroua et Eihoua, que dt'yà

j'avais reconnues dans mon premier voyage sur l'Astrolabe. Toutes

ces terres sont hautes et accidentées, mais de peu d'étendue ; les trois

dernières de ces îles sont environnées par de vastes et dangereux

lécifs qui nous avaient échappé en 1827.

' Extrait du Voyage au pâle sud et dam VOvéanie, partie historique, tome IV.

* La frégate la Vénus est un navire beaucoup trop grand pour tenter, avec clianre

de succès, ce que l'Astrolabe et la /•'jéc pouvaient eulrepreudrc dans un archipel

nn^si dangereux que celui des lies Viti.

1
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A deux heures de l'après-midi, nous étions près de Ligiicinlui,

l'île la plus importante, par son étendue et par sa population, de

toutes celles qui forment la partie sud-est de l'archipel Viti. C'est

aussi à Laguemhaque s'est étahli le missionnaire méthodiste M. Car-

gili, pour qui j'ai une lettre de la part de ses confrères des îles Ilapai.

Désireux surtout de me procurer un homme du pays qui puisse me:

piloter dans cet archipel dangereux, je mets en patme et j'expédie

dans ma baleinière MM. Duioch et Desgraz auprès du pasteur. Je

donne à ces messieurs le matelot chilien (Joseph) que j'ai recueilli

à Samoa; il pourra leur être utile comme interprète ; je sais en cllet

que le navire la Joséphine, sur lequel cet homme était embarqué

sous les ordres de l'infortuné capitaine Bureau, a i)assé un mois au

mouillaçe de Laguemba, et qu'il n'a eu qu'à se louer de la conduite

des insulaires à son égard. Je n'ai point oublié non plus que lors de

ma dernière expédition, un de mes canots, que j'avais envoyé sur

cette île, sous les ordres de M. Lottin, y rencontra les naturels eu

armes, et que peut-être il ne dut son salut qu'à sa prompte retraite

et à la prudence de l'ollicier à qui je l'avais confié ; mais dix ans se

sont écoulés depuis cette époque, et aujourd'hui la présence même
du missionnaire est une garantie : du reste, M. Duroch a l'ordre de

ne point descendre à terre et de se retirer au moindre signal pouvant

faire croire à des intentions malveillantes.

Une heure après, j'ai le plaisir de voir revenir ma baleinière qui

m'amène deux hommes du pays. Voici du reste le récit de ce qui

venait de se passer à terre et que j'extrais du journal même de

M. Duroch, qui commandait l'embarcation.

« Je quittai le navire à deux heures et demie et gouvernai sur le

récif vers un point de la plage où nous apercevions une masse de

peuple : la distance ayant été bientôt franchie
,

j'entrai dans une

passe d'une demi-encàblure au plus, et où l'eau s'agitait comme si

elle eût été en ébullition ; mais confiant dans les bonnes qualités de

la baleinière, je m'aventurai sans arrière-pensée dans ce passage et

bientôt je me trouvai dans une mer calme et tranquille. Je me diri-

geai alors vers une pirogue double, mouillée près du rivage, et sur

laquelle se trouvaient une foule d'individus; parmi eux, j'eus la sa-

tisfaction d'apercevoir un costume européen : j'accostai peu après

cette pirogue et je fus reçu en effet par M. Cargill, missionnaire an-

s, qui nous engagea aussitôt à nous rendre chez lui, pour nous yglai
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rafraîchir. Il lut les lettres que je lui apportais avec une véiilablo

satisi.iction , car il y avait bimi longtemps qu'il n'avait re<;u de

nouvelles de ses conlVères ; nous arrivilmes sur la plage où nous

filmes reçus par une nombreuse population que j'examinai curieuse-

ment.... Je ne pus, du reste, que jeter un coup d'œil sur cette race

nouvelle, car je n'avais qu'une demi-heure àpasser à terre, et j'avais

i\ m'occuper de choses plus sérieuses. Le commandant m'avait cliarg»3

de demander un pilote an missionnaire, (jui s'empressa de s'occuper

de cette alVaire dès que je lui eus fait connaître le but de ma dé-

marche auprès de lui. Après avoir marché environ un «piart

d'heure au milieu des cabanes (pi'ombragent de nombreux C(tco-

tiers, nous arrivâmes dans la case du prêtre méthodiste située

dans un vallon gazonné oîi se montrent quelques rares cocotiers.

Nous y fûmes reçus par madame Cargill, jeune femme au visage

pâle et soullVant, escortée par quatre ou cinq petits enfants.

Après nous avoir offert des rafraichissements, M. Cargill nous

présenta un chef nommé Latchika; cet homme était très bien,

un peu trop gras, peut-être, mais grand, bien fait, et d'un physi(pie

remarquable... Peu après, je fus présenté au roi ou chef du canton,

homme réellement magnifique, un peu gros aussi, mais d'une belle

taille : son buste était nu, mais le reste du corps était envelo[)pé par

une très belle étoile du pays, couverte de dessins noirs A carreaux

parfaitement faits ; sa tète était garnie d'une étoffe blanche de la

même espèce ; sur sa poitrine tombait une plaque en écaille in-

signe probable de sa qualité; la figure de cet homme n'indiquait

rien de sauvage; un nez aquilin, des yeux noirs et superbes, une

bouche petite et assez gracieuse, une rangée de dents très blanches,

formaient un tout réellement digne d'envie. Après les salutations de

présentation, et après avoir adressé quelquesquestionsau monarcpie,

je me préparai à regagner le bord, et je deipandai à M. Cargill s'il

avait trouvé un pilote. Mais ici l'embanas fut grand ; plusieurs in-

dividus qui avaient d'abord paru accepter, refusèrent alors craignant

qu'on ne les gardât à bord du navire, et dans tous les cas, ils ne sa-

vaient pas comment ils pourraient retourner i terre. La discussion

s'étant un peu prolongée, je me levai et m'acheminais vers le canot,

lorsque le chef auquel on m'avait d'abord présenté (Latchika),

V(»yant (ju'aucun des habitants ne voulait marcher, se décida à nous

nccompagner lui-même. Mais alors quclb' rumeur, ([iiund on connut
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cctUi (lé-cision! tous les luiroiits ol U's amis do oi't liomme qui (';tiiit,

fort aiiiu'' dans h; pays arrivrrciil pour le (l(''toiirii('r do son dessein,

des reproches l'urent iiu^ine adressas au missionnaire, jtaroo qu'on

croyait que c'était lui (pii nous l'envoyait. Kulin, il y ont une scéno

extraordinaire; plusieurs croyant qu'on voulait envoyer ci; clieCdo

forcée, s'armèient de leurs casse-t(Me, et se mtMèrent ;\ notre esc(U"te:

joleur lis expliquer cpie cet honune était libre do lester chez lui, et

que s'il |)araissait désirer no pas s'éloi^uor, j'allais partir sans lui.

Kten ell'el, ayant lait mettre la haleiniére à l'eau, je m'embarquai et

p(Missai loin du liva^e. Mais alors mon homme, étant i)lus décidé

(pie je ne le croyais, n'écoula ni les avis, ni les pleurs, ni les me-

naces, il se jeta ;l l'eau, suivi d'un donu^sticpie, et rallia le canot. Alors

la scène changea de l'ace, des cris de douleur i)artirentde la plage, A

tel point (pie je crus devoir remuiveler i\ I.atchika ma demande, s'il

était toujoiii's désireux de partir avec nous il me rép(tndit en

montrant U^s navires. Dés lors, bien convaincu de sa détermination,

je pris lelarj-eau milieu dos géinissonuMils de la Ibule et des recom-

mandations du missioiinair(\(pii me les renouvelaAplusieurs reprises

et cpii paraissait alors très end)arrassé. Une vieille rommc surtout,

sans doute la mère ou niu! parente lajjproché de ce grand chef,

s(! jeta il l'eau en poussant des clameurs alioces, (pii no purent

cependant rien changer à la détermiiiatiou de notre pilote. Nous

arrivilmos abord d(( l'AsIrolabe ;\ trois heures et demie. »

Latchika est un homme de trente-six ;l (piarante ans, d'une taille

gigantesque ; il est taillé en Hercule. Son teint est un peu basané, il

a la chevelure noire (^t bien rris(''e, sa figure cstbe"e, sa démarche

est in)bl(!, ses manières sont aisées; il a l'allure d'un pachii turc.

Lo serviteur (pii l'a suivi se nomme Latnu; c'est un petit homme
à ligure commune et do manière pou distinguée. Il parle passable-

nuMit anglais. — Latchika et latou sont lils de la mémo mère, mais

le premier a eu pour père un chef tonga, jadis chel' do Vavao,

tandis (pie le second est lils d'un Tonga assez obscur, dont JNil'o

(^st la patrie. Tous deux sont baptisés; Latchika a reçu le nom do

Willixuns et Latou celui de Nathan; ils s'établissent tranipiillement

à ImuiI et paraissent sans méfiance. Mali» est enchanté do rotrou-

' Miill était un jciiiic Toniçii ii'liiiiit' h boni de l'AsIrolalic, lors (h; son piissaije h

Vavao; il fuyait la peisiji'ution d(!s clii('-li(Mis iiuUliodislos. Il rst mort du pliliruiu.

Son coips fut a|»;ioilé en Fiance et déposé au Muséum d'iiisloire nalurellc.

I
if
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ver {\ qui parhM", et fier d'être des nôtres; il leur lait les liomieiirs du

Itord.

Nous donnons h nos deux Tonj^'a un jj;ite confortable dans le «-rand

canot, et ils y passent une l'orl bonne nuit pendant cpie, laissant

rileN<''aou sur tribord, nous faisions route sur les Iles Miao elNeirai.

I^e I ri, d'apn^'S les nouveaux reusei^iuMuents cpif je reçois d«î Kat-

cbika, et bien (|ue eelui-ei ne soit point d'aeeiud avec mon matelot

cbilicMi Josepli, sur le nom du lieu on fut massacré le caititaine

liiirean, je me décide ;\ aller tirer ven^eau(;e de cet assassinat : Lat-

cliika paraît plein de coidiance et m'assure (juMI pourra, nuil^çré bs

récifs (jui l'entonrent, conduire nies navires A IMva. (l'est là, me dit-

il, (pi'a été enlevé le navire la Jitsépbim", b; mmi du clief auteur du

massacre est Nakalassé. Il parait tellement certain de ct^ (pi'il dit

que je n'bésite plus et je c(Uirs sur iNbao pour y j)asser la unit aux

petits bords, renvoyant ;\ demain notre mouillage à IMva.

('rilcc au ciel la nuit est ma};nili(pie et nous la passons sans iu-

(juiétnde le long" des l'écifs de Viti-I.ebou.

Vers bnit beures, nous donnons dans la passe, entre Motou-Uiki

et les brisants du larj^e qui termim'ut l'îlot de sable Na.uou-Taboii,

Latcbika, apercevant plusieurs jurandes pirogues mouillées en

dedans des récifs (ini forment la ceinture de Matou-Kiki, et pensant

que Tanoa, roi de l'ao, et ennemi du cbefque je voulais cond»altre

se trouvait sur ces embarcations, m'exprima le désir d»; s'aboucber

avet; lui pour me gagner son alliance. Mais je ne puis rester en

panne dans un passage aussi étroit, et je lui déclare (pic j(! veux

poursuivre ma route. Dés lors Latcbika, (jui sans dout»^ n'avait

eberclié ce préti^xte ipie pour consulter des gens du pays sur la di-

rection du ]>assag(^ i\ travers les récifs ipii nous envintnnent de tonte

part, parait bésiter, et est ensuite couq)léteinent dérouté; au lieu

iW me conduire dans le (;aual étroit mais dégagé (pi'indiipient très

bien deux petites îles accoi-es et boisées placées sur cliacune de ses

limites, Latcbika engage nos navires entre Nanou-Tabou et la plus

méridionale de ces îles. Bientôt nous imns trouvons dans un espace

jom'bé de pjUés de coraux, dont plusieurs élèvent lem's tûtes pres-

(pi'au niveau de l'eau; l'Astrolabe toucbe trois ou (piatre fois,

puis Irancbit ces liants-fonds assez lienreiisementeii laissiint tierriére

elle une trace blancbillre (pii atteste ipie sa quille a l.ibouré le fonds.

Knllnnous arrivons dans un espace plus dégagé et dans une eau
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plus paisible; des bancs de coraux nous environnent, mais ils lais-

sent entr'eux des portuis assez profonds pour nous permettre de

continuer notre route directe sur Tile Pao.

A neuf beures et demie nous apercevons une grande pirogue qui

semble cbercherA nous éviter en se tenant il i'ccart : aussitôt je mets

en panne, et j'expédie dans ma baleinière le gros liatchika pour lui

donner la cbasse : ses elforts sont inutiles, et malgré tous ses si-

gnaux, la grande pirogue file sur Pao sans vouloir s'arrêter; sa vi-

tesse n'en devient même que plus rapide ; aussi, sans vouloir s'arrê-

ter à une poursuite inutile, Latcbika, apercevant une seconde pirogue

plus petite que la première , et dont la marche paraissait aussi

moins avantageuse, Latcbika, dis-je, cbange de direction, et

excitant lui-même mes matelots à ramer avec courage, il ne

tarde pas à l'atteindre, et il nous amène un kai-viti ' qui nous pilote

avec intelligence. Cet homme nous assure que nous avons pris une

très mauvaise route, et (jue jamais navire n'a passé par l'endroit où

nous sommes; je le crois volontiers. Il nous apprend encore que la

première grande pirogue qui a fui devant notre canot appartient d

Latcbika lui-même, mais que ses hommes n'ayant point it'connu

leur chef, avaient eu peur de nos navires. Ce pilote n'est venu qu'en

tremblant, et il ne commence même à se rassurer que lorsqu'à midi

nous laissons tomber l'ancre par huit brasses fond de sable.

11 en est de même de ce pauvre Latou, domestique de Latchika,

qui, lorsqu'il a vu l'Astrolabe toucher, s'est mis à trembler, persuadé

qu'il était que si le navire venait à éprouver de fortes avaries, le

pilote et lui seraient nécessairement misa mort.

Du mouillage où nous sommes tranquillement établis, nous aper-

cevons les terres de Viti-Lebou, qui nous environnent du sud à

l'ouest. Les hautes terres de Moutou-Rikl et Obalaou limitent notre

horizon vers le nord, tandis qu'à l'est, au-delà des immenses bandes

de récifs qui nous défendent contre la mer du large, nous aperce-

vons e.icore les hauts sommets de l'ile de Thaho.

Du côté de Vidi-Lebou, de hautes montagnes occupent le centre

de cette Ile et forment le fond du tableau, tandis que sur le premier

plan, la côte se termine à la mer t)ar des terres de médiocre hau-

teur, de vastes baies ou canaux la découpent, et une série de petites

' Kai-viti, iiomme des Viii.
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ilos semltli'ut lui l'onner comiiio auUiiit do senlint'llos iiviiii('i''es.

Parmi ces doriiières, lu plus rapprochée de i\ous est l'ile IMva,

sur laquelle on aperçoit, au milieu des arbres de toute espète, un

villaf^e assez considérable (jui s'élève en amphitbéiUre, au tond

d'une petite vallée; il est d'un aspect très pittoresque : deux milles

seulement nous séparent de cette terre, qui obéit au chef Naka-

lassé, lequel m'est signalé comme l'auteur de renlèvement du navire

la Joséphine et du massacre de son équipage.

Les renseignements qui m'amenaient devant Pira avaient été re-

cueillis par M. A. Barrot, lorsque, se rendant à son consulat de Ma-

nille, la corvette la Bonite, qui l'y conduisait, toucha aux îlet.

Sandwich; ils lurent donnés par un jeune matelot péruvien (Mùnos)

qtiiétaitembarqué comme mousse sur le navire l'Aimable-Joséphine,

à l'époque de son enlévemenl parles naturels des îles Viti.

Plus tard, je pus enfin me procurer après coup la relation plus

exacte des faits, tels qu'ils se sont passés : ce fut de la bouche des

Européens, qui habitent depuis fort longtemps le village de Lebouka

(île Obalaou), que je reçus les détails relatifs à la jnalheureuse mort

du capitaine Bureau. Obalaou est une île très voisine de Piva, de

sorte que ces étrangers assistèrent pres(iue à cette scène de carnage.

Le brick français bi Joséphine, capitaine Bureau, était venu dans

le milieu de l'année 1855 aux îles Viti, pour y prendre un chargement

des tripangs ' et d'écaillés de tortues.

« Quelque temps après l'arrivée du capitaine français, Nakalassé,

chef de Piva, voulant faire la guerre à Tanoa, chef de l'ile Pao, de-

manda au capitaine Bureau à prendre passage à bord de la Joséphine

avec ses guerriers, pour se rendre à l'île Sama-Sama, où Tanoa s'é-

tait réfugié. Il promit au capitaine quantité d'écaillés de tortue et

de trépangs pour payer son passage. M. Bureau ne se refusa pas à

la demande de Nakalassé, qui s'embarqua sur la Joséphine avec sa

troupe, et l'expédition rait sous voiles.

« Avant d'arriver à Sama-Sama, la Joséphine relâcha devant l'île

Datéoa, où Nakalassé et ses gens firent une descente, tuèrent un na-

turel, prirent deux pirogues et rapportèrent leur butin à bord du

navire, où ils firent rôtir l'homme qu'ils avaient tué, le niangèreul,

et amarrèrent les deux pirogues derrière le brick.

' Echinudenncs, nommés holothuries, dont les Chuiois sont très friands.
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« ArriNV's «levant Siiniii-Suiiiii, TarnuMi (h; Nakahissé voulut cl'ft'r'-

tuer son débarquement, mais elle essuya une si vigoureuse résis-

tance de la part d(!S naturels de cette île, que son chef fut obligé de

se rembarquer à la hîUe et de revenir.

(( De retour j\ Piva, le capitaine Bureau demanda à Nakalassé la

récompense qu'il lui avait promise pour son passage et celui de ses

guerriers ; mais ce chef malveillant remit le payement d'un jour ;\

l'autre, tellement qu'au bout d'un mois d'attente, M. Bureau voyant

qu'il avait été trompé songea à s'éloigner.

« A cette époque, arriva dans l'île Lebouka le trois-màts améri-

cain l'Admirai, capitaine Eggelsohn ; M. Bureau ayant eu connais-

sance de ce navire, expédia dans un canot son maître d'équipage, un

matelot américain (jui servait à son bord, et six naturels de Piva,

pour aller acheter de la toile à bord de l'Admirai. Quand le canot de

la Joséphine fui arrivé à bord du trois-màts, le nommé David Wippy,

matelot anglais, qui était aussi venu à bord de l'Admirai, pria le

capitaine de ce navire d'avertir, par une lettre, le capitaine de la

Joséphine, de se tenir sur ses gardes contre les naturels de Piva, (jui

avaient dessein de le tuer pour s'emparer de son navire : enfin, de

l'engager à ne pas souffrir tant de sauvages à son bord, que lui-

même l'avait déjà averti de ce danger ; mais que le capitaine K'ureau

avait méprisé ses avis.

« Le capitaine Eggelsohn fit ce que lui dit Wippy, et remit sa

lettre au inaître de la Joséphine, qui la donna !\ son capitaine quand

il fut de retour à bord de son navire. M. Bureau n'eut pas plutôt lu

la lettre qu'il la jeta avec dédain, en prononçant des imprécations

contre le capitaine Eggelsohn. Un des matelots américains ramassa

la lettre, la lut, en fit voir le contenu à son camarade, et voyant tous

les deux le danger qu'ils couraient à bord du brick français, ils

allèrent trouver leur capitaine et lui dirent que s'il ne voulait pas

suivre les avis du capitaine de l'Admirai, ils quitteraient la Joséphine.

Le capitaine Bureau les ayant renvoyés brutalement, les deux Amé-

ricains montèrent leurs coffres sur le pont pour débarquer sur-le-

champ; le capitaine les voyant si bien décidés, prit une paire de

pistolets et menaça de brûler la cervelle à quiconque tenterait de

s'évader du bord. Les deux Américains se tinrent tranquilles jusqu'à

la nuit tombante ; mais alors, ils se sauvèrent à la nage et mirent

pied à terre sur l'île Pao. Le iQiidemain de bon matin, ils s'embar-
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qiu'rent dans la pirogue d'un dos chef do Pao, nommé Mara, et

se dirigèrent le mùme jour sur Lebouka où ils arri vinrent à dix heures

du matin. Le même jour aussi, vers quatre heures du soir, le cai)i-

taine Bureau fut assassiné.

« iNakalassé, voyant que la Joséphine était sur le point de partir,

résolut de mettre à exécution le projet (ju'il avait médité, c'cst-;\-dire

de tuer le capitaine et l'équipage de la Joséphine, de s'emparer enlin

du navire. N'osant commettre lui-même cet assassinat, il en chargea

son neveu Frank ; mais ce jeune homme ne voulait point se rendre

il la proposition de son oncle, disant qu'il aimait trop le capitaine

français et iiu'il ne consentirait jamais à lui faire le moindre mal :

il fut si obstiné dans son refus, que Nakalassé furieux le menara de

le faire étrangler ; il lui avait même déji\ fait serrer la gorge avec

une pièce de tajm, quand le malheureux, ne pouvant plus supporter

le tourment de la strangulation, consentit enfin à exécuter l'ordre de

son oncle.

« Quand Nakalassé vit son neveu prêt à lui obéir, il lui dit : « Kends-

toi innnédiatement à bord du navire français, avec trois de mes

guerriers, tu dirasau capitaine de prendre sa lunette d'approche pour

nïgarder ce que devient son canot (lui s'échoue là-bas sur un récif;

au moment où il aura l'œil dans sa longue-vue, tu l'assommeras,

lui et tous les siens. »

(t Frank s'embarqua dans une pirogue avec ses trois affidés armés

de casse-téte, ils se rendirent à bord de la Joséphine : en montant

sur le pont, Frank salua très affectueusement le capitaine et lui

observa que son canot s'était jeté sur un récif en lui indiquant le lieu
;

M. Bureau prit sa longue-vue, et au moment où il la bra(|uait sur

l'embarcation, les assassins retendirent à leurs pieds. Il restait en-

core à bord le maître, le deuxième maître Joseph et le coq '; les deux

premiers subirent le sort de leur capitaine, et le troisième parvint

à se sauver en se cachant à fond de cale, mais non sans avoir reçu

quelques horions des assassins.

« Les trois cadavres furent jetés à la mer; le corps du capitaine

ayant été porté par les flots au rivage de la grande île Viti-J^evou,

les naturels de cette île le prirent, le rôtirent et le mangèrent.

« Quand Frank eut terminé sa boucherie, il hissa un pavillon : à

' Expression maritime pav liu|iiollo on dôsiiine le cuisinier des matelitls.

a. i:'.
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vû signal, tous les nuturtils du Pi vu so rcinlin'iitù boni <I(î la Josr'phiiii',

v\ la livrùient au pillage; eliucuu d'eux emporta ce qui lui conve-

nait; ensuite ilsapi)areillèrentle brick et le conduisirent devant l'ile

Leliouka, alin de prendre tous les blancs qui se trouvent sur cette ile

et les forcer à manœuvrer le navire. David Wippy ayant connu l'inten-

tion des meurtriers du capitaine Bureau, conseilla .'i ses camarades de

ne se rendre à l'invitation de Frank et de ses complices que si ces der-

niers les y contraignaient par la force, car il craignait de se trouver

compromis dans cette affaire. Voyant que les blancs de Lebouka ne

voulaient pas venir ;l bord du brick, Frank le reconduisit à Piva, et

de là, Nakalassù s'étant aussi embarqué sur la Joséphine, lit voile sur

Pao, canonna le village et en tua plusieurs habitants. Voyant ensuite

que le brick ne pouvait pas lui être d'une grande utilité, Nakalassé

fit dél'aniuertout ce qu'il y avait à bord, et à la marée haute il con-

duisit le brick à Rêva où il le fit échouer. »

D'après tous ces détails, dont je ne saurais sonp(.'onner la véra-

cité, je reconnais avec douleur que le capitaine Bureau avait tenu

aux îles Viti une conduite bien coupable ! Poussé par l'appât du

gain, oublieux des devoirs que lyi imposait l'humanité, il s'était

immiscé, sans motif aucun, dans les guerres intestines qui dé-

chirent les malheureux Vitiens; il avait pu aider de ses armes et

de son vaisseau les vengeances de ces insulaires, et même il n'avail

pas reculé devant une scène de cannibalisme, en autorisant à bord

de son navire un de ces horribles repas. Si, après le passage de lu

Joséphine, les naturels des îles Dateoa, ou Sama-Sama, étaient

parvenus à enlever un navire en en massacrant l'équipage, la justi-

fication d'un tel crime serait devenue évidente par la conduite

antérieure du capitaine Bureau : ces sauvages, en efTet, confondent

dans une même haine tous les Européens, quand ils ont à s'en

plaindre; pour eux, un simple pavillon n'est point toujours un

signe distinctif de la nationalité, et je ne doute pas que Ton puisse

retrouver dans les crimes odieux, dont, sans motifs, nos capitaines

marchands se sont souvent rendus coupables, la cause de la

plupart des massacres qui déjà ont si souvent ensanglanté ces îles.

Quoi qu'il en soit, la conduite de Nakalassé, dans cette cir-

constance, avait été horrible ; il s'était servi de Bureau pour dé-

truire ses ennemis, et ensuite, exploitant la confiance qu'il avait

inspirée à ce malheureux capitaine. . . : c'était en lui prodiguant toutes
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les marques de Taniitit^ (ju'il l'aviiit massacrtM L'honneur du pa-

villon français, connue aussi la sécurité du commerce en général,

exigeaient dans ces îles une punition éclatante.

En arrivant au mouillage, Latchika me conseillait d'arborer un
pavillon étranger; il m'assurait que Nakalassé, qui passe pour être

un des chefs les plus avides, trompé par ce signe extérieur, serait

le premier à accoster nos corvettes, et qu'alors il serait facile de

s'assurer de sa personne. Bien que parmi ces peuples toute espèce

de ruse qui peut jeter un ennemi dans un gi;«ît-apens est considérée

comme de bonne guerre, cependant le moyen qui m'était proposé

répugnait et d ma conscience comme homme et à mon honneur

comme représentant de la France.

Dès une heure, j'expédiai dans ma baleinière M. Gourdin vers

Tanoa ; Latchika, qui fait partie de l'embarcation, est chargé de

dire à ce roi sauvage quel est le but de notre présence sur cette

rade, de l'assurer, en outre, que mes intentions à son égard sont

toutes bienveillantes; que les pirogues peuvent en toute sûreté

accoster nos corvettes, commercer avec elles-mêmes : j'ajoute que,

connaissant la l ine que Tanoa porte à Nakalassé, j'ai tout lieu

d'espérer qu'il sera notre allié dans la guerre que je me propose de

faire à celui-ci.

Vers quatre heures, ma baleinière rentre à bord, et Latchika m'an-

nonce que Tanoa s'est montré bien disposé à notre égard ; il nous

laisse parfaitement libres d'agir ; il n'accordera aucun secours à ses

ennemis ; mais il craint qu'en nous voyant débarquer sur son ile, Na-

kalassé ne s'enfuie dans les montagnes. Il nous conseille donc d'en-

voyer (lès ce soir dans son village, et de commencer par s'assurer

(le sa personne. Ce moyen me déplaît à double titre, d'abord parce

que, dans tous les cas, il est fort dangereux, et qu'ensuite je ne suis

pas assez sur des intentions bienveillantes de Tanoa et de son peuple

pour ne pas redouter de leur part un horrible guet-apens.

Je suis donc décidé à débarquer dès demain au point du jour, sur

l'île de Piva, des forces sullisantes poui' réduire Nakalassé et mettre

son village en cendres. Du reste, j'ai quelque espoir que la tribu

tout entière aura soin de décamper avant l'arrivée de mes gens,

qui ne trouveront plus, je l'espère, que des cases à brûler, et qu'il

n'y aura pas de sang répandu.

Les olliciers que j'ai envoyés près de Tanoa s'accordent à décla-
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ror que notre ami Latcliika a 6t6 re<;ii par Ions los habitants do Pan

et niènie par Tanna avec de {grandes d^-nidiistrations d'amitié el

d'attachement. Du reste, je sais (pie l.atchika est lils de ce panvre

Toniho-Monha, lils de Finau et clief de Vavao, (jui fut assassiné pur

Touho-Toa, et d'une 1111e de Toui-Kena-Kahilo.

Latchika, déjà si élevé par son rang, est du reste un homme très in-

telligent; il a conduit tous ces pourparlers avec beaucoup d'habileté.

Dès le lendemain, i trois heures du matin, les deux grands ca-

nots, les deux canots majors et ma baleinière s'emplissent des

hommes désignés pour le débaniuement, et ils se dirigent directe-

ment sur l'île Piva.

Du bord, on voit presque au môme moment deux ou trois feux

qui servent sans doute de signaux aux habitants de Piva. Bientôt,

en ell'et, deux pirogues s'éloignent de la pointe orientale de l'ile.

A cinq heures un quart des colonnes de fumée s'élèvent de la po-

sition occupée par le village, et moins d'une heure suflit pour le

réduire en cendres. C'est avec joie que j'aperçois ces premiers si-

gnes de réussite de la llottille, car dès lors toutes mes craintes cessent,

fet j'ai la consolation de penser que du moins j'ai pu donner il ces

malheureux une forte leçon sans cependant avoir à me reprocher la

mort d'un innocent au milieu de quelques coupables.

A huit heures et demie, les embarcations et les hommes qui les

montent rentrent à bord, et voici le rapport que me l'ait M. Du-

bouzet sur les résultats de son expédition :

« Monsieur le commandant,

« Conformément à vos instructions de la veille, je suis parti ce

matin à quatre heures de la corvette la Zélée avec le grand et moyen

canot armés en guerre, et un détachement de trente-deux marins

auxquels se sont joints plusieurs oHiciers de l'expédition, pour aller

incendier le village de l'île Piva, situé à trois milles dans l'ouest de

notre mouillage, lin instant après, trois embarcations de l'Astro-

labe, ayant à bord la compagnie du débarquement, sous les ordres

de M. le lieutenant de vaisseau Roquemaurel, se sont réunis à nous;

j'ai pris avec moi le chef Tonga Latchika, qui devait nous servir de

pilote, et nous avons fait route immédiatement pour notre destina-

tion. A la naissance du jour, nous étions à un mille de terre; déjà
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los canots avaient toiiclié à plusieurs rcprist's; mais hi inairo nioii-

tuiit, nous franchinies donc Ic^s premiers has-londs. Kn approeliaiit,

j'ai reconnu (pie le villaije ùtait Itàti sur le iionl irunepetiU! anse lor-

inée par deux caps taillés j\ pic, dans un vallon étroit ; une partie d(!S

cases occupait le fond, et los autres étaient liiUies en aniphitliéiUre

sur les deux versants de la colline du N.-O. qui nous restait à

droite, entourées de palissades en roseau et omluat,M''cs de grands

arbres ; cette position est très facile à défendre.

« Mon intention était d'abord d'aller débanpier au fond de la

^qande anse, mais les canots s'étant échoués à deux encjUtlnres

de la plage, pour éviter aux hommes un long trajet dans l'eau

,

ce cpii eiU exposé les armes et les munitions à «Mre mouillées,

nous avons contourné le cap de droite en suivant un chenal (pie

nous avait indiqué la baleinière, et nous avons accosté très près

(le terre en face des cases bAties de ce c(jté. Là, j'ai fait débanpier

les deux détachements, laissant les canots mouillés en ligne, sous

les ordres de MM. de Flotte et Lafont, élèves de première classe,

aiix(iuels j'avais recommandé de les maintenir toujours à flot et

(l'i'tre prêts à soutenir avec le feu des espingoles notre débar-

(piement. Quoique personne ne parût à la plage pour s'y opposer,

nous y sommes arrivés en ligne prêts à tirer sur quiconque se pré-

senterait ; car le chef Latchika qui était à mes côtés, s'attendant à être

atta(iué, ne cessait de me recommander de nous tenir prêts à sou-

tenir leur choc qui serait précédé de cris et de hurlements. J'ai fait

alors détacher deux hommes de chaque section pour mettre le feu

aux cases les plus voisines de nous; en un instant elles ont été en-

llammées, et comme personne ne se présentait, on a mis le feu suc-

cessivement à une vingtaine de cases et détruit une grande pirogue

tirée t\ terre; un quart d'heure a suffi pour cette opération. Le* feu

([iii gagnait la hauteur où se trouvait une grande case à toit pointu,

qu'on m'avait désignée comme la maison sainte du village , nous

mettant à l'abri de toute attaque de ce côté, nous nous sommes di-

rigés sur la grande anse en marchant dans la mer, et en nous faisant

accompagner par les canots qui sont venus se placer en ligne à

quatre-vingts toises du rivage. Les maisons, comme de l'autre côté

de la pointe, paraissaient abandonnées depuis peu, et le chef Lat-

chika nous a fait voir la belle case de Nakalassé, à laquelle il était

pressé de voir mettre le feu ; mais pour éviter d'être enveloppés par
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lu riiMiéo, j'iii cfiiU'i;!'' M, rctis(iij;ri(' de viiisst'iiti de? Mfmtravcl (|t>

l'airu iiicuii(li<;r trabuiti lu maison tics Ksprits, sitiitS) sut' le soiiinii't

du cai», et toutes oascs de Toiicst en venant vers l'est, tWni soulllail

le vent, réservant pour lu dernier moment les plus voisines de la

pla^e, (pie j'ai l'ait ^^urder pur un d(''taclieinenl ili; (piinze hommes,

souî les ordres de M. l'élève de pnsmièro classe (Jaillurd. A|tn''s

uvoir mis le l'eu A toute eetto partie du viHaj^e, M. lïv, Hoqu(Mnaiin'l

est allé l'aire une reconnaissance sur le plateau de {gauche |)()ur voir

s'il n'y uvuit pas derrière (luehpies maistuis; mais n'ayant uperrn

que des plantations de hunaniers, d'arbres à puin et de tant cti-

treniélés do hroussuilles duns lesquels il eiU été imprudent de

s'enguger , il nous u ruiliés i\ sept heures. Aussitôt j'ai donné l'ordie

de la retraite ; après avoir incendié le reste des cuses, les deux déta-

chements se sont embarqués, et nous uv(ms l'ait route sur les ("r-

vettes, emportant avec nous le peu d'objets (pj'on uvuit pu recueillit

duns le village; tels que les poteries, un boulet de trente-six, nue

gueuse en fer et un rabot qui paraissent avoir uppurtenu an hr'uk

cupturé. J'évulue à environ soixunto muisons, dont plusieurs très

grundes, ce que nous avons détruit. Nous n'éticms pus encore à un

mille uu large, (pie les naturels se dirigeaient sur les cases eu feu

(|u'ils n'avaient pus eu le couruge de défendre; en faisant revirer les

canots je leur ai vu prendre de nouveau la fuite, ah)rs pour les inti-

mider davantage, j'ui fait décharger les espingoles dont ils ont vu

les projectiles tomber à terre au milieu des arbres. Ainsi s'est ter-

minée le plus heureusement lu mission que vous m'aviez conli(''e :

nous n'avons rencontré aucune résistunce; mais lu soumission des

mutelots ù mes ordres est digne d'éloges ; tous ont niurché constam-

ment unis, ont exécuté ponctuellement leur consigne, et les deux

détachements, attentifs à la voix de leurs chefs, ont concouru avec le

môme zèle à l'accomplissement de la mission.

« Signé E. DU Boizet. »

Ainsi la vengeance du nom français, quoique un peu turdive, a

pourtant atteint les coupables '; si je dois en croire les assertions des

hommes du pays, les Nakalasséens sont des hommes perdus ; car

• La juste punition (Jcs crimes boite, dit Moiarc, mais elle Unit t<iii,loiiif, |iai

aiiiver.
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aujourd'hui, réduits A l'état fugitif, ils n'ont plus de lieu où ils puis-

sent se réunir. Tous leurs ennemis vont se mettre à leur [toursuitf,

et déjà Latchika et Tanoa se disposent à prendre les devants. (W. der-

nier surtout se r^ijouit d'avance du succulent repas ipie semblent lui

promettre ses ennemis, qu'il considère comme déjà à sa merci.

NAUFRAGE DE LA PËUOUSE.

DÉCOUVERTE DES RESTES DE SON EXPÉDITION AUTOUR OU MONDE*.

ors de son premier voyage autour du monde sur

l'Astrolabe, M. Dumont-d'Urville relAclm en d(''cciid)!e

1827 à Hobart-Town, ville principale de la terre de

Van-Diemen; ce fut li\ qu'il recAit les premières indica-

tions à l'aide desquelles il put se mettre sur les traces de notre infor-

tuné compatriote LaPérousc. Voici son intéressante narration.

Le pilote Mansfield, de la rivière Derwent^ ayant iippris que notre

mission avait pour objet de faire des découvertes et des explora-

tions dans la mer du Sud, me demanda si j'avais eu des nouvelles tic

l'expédition de La Pérouse? iSur ma léponse négative, il m'apprit

d'une manière confuse que le capitaine d'un navire anglais avait

dernièrement trouvé les rest ! du vaisseau de La Pérouse, dans une

des îles de l'Océan pacifique, qu'il en avait rapporté des débris, et

même qu'il avait ramené l'un des compagnons de l'illustre naviga-

teur, un matelot prussien. Il ajoutait que ce capitaine marchand,

renvoyé par le gouverneur du Bengale pour aller chercher les autres

naufragés, avait touché à Hobart-Town, six mois avant mon arrivée,

et que le Prussien en question se trouvait encore à son bord. Ce

récit, fait d'une manière peu correcte, ne me parut d'abord (lu'un

conte fait à plaisir et devant être relégué au rang de ceux qui, de-

* Analyse extraite de Dumont-d'Urville, premier voyage de l*Astrolat)e.

* llivière qui passe à Ilohart-Town, capitale de la Tasmanie. (".'est au navigateur

liollandais Tasman que fut due la connaissance de cette t^rande ilc; ce fut le 2i

octobre 1642 qu'il en lit la de ouverte ; il la nomma terre de l)ieuiei),cn riioniieiir

(In général de Hatavia.
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puis une quarantaine d'années, se succédèrent sur le compte de La

Pérouse. Toutefois le ton d'assurance du pilote m'engagea A ques-

tionner M. Franckland , aide-de-canip du gouverneur. Ce jeune

ollieier, qui parlait fort bien fran(;ais, vint en elTet A bord pour nie

présenter les compliments du lieutenant-colonel Arthur.

Je m'empressai de questionner M. Franckland sur la mission do

M. IHllon : il me répondit en riant que c'était un fou, un aven-

turier, que sa prétendue découverte n'était qu'une fable, et qu'il

avait eu, à son passage dans la colonie, une allaire très peu hono-

rable, pour laquelle il avait été juridiquement condamné à un em-

prisonnement. Cette version avait singulièrement refroidi nu's espé-

rances; mais M. Kelly, commandant du port, m'apporta le journal

où se trouvait consigné tout au long le rapport de M. Dillon, tou-

chant sa découverte îl Tikopia : ce fut ce même rapport qui parut en

son temps dans les journaux d'Europe, et que M. Dillon a reproduit

dans la relation de son voyage '.

Après avoir lu attentivement cette relation, et avoir bien pesé son

contenu, elle me parut offrir, dans ses détails, un caractère de sin-

céiité qui me conduisit il penser qu'elle ne pouvait pas être dénuée

de tout fondement. En conséquence, de ce moment, mon parti fut

délinitivcment pris: je renon«;ai âmes projets ultérieurs sur la Nou-

velle-Zélande, et me décidai à conduire immédiatement l'Astrolabe

à Vanikoro, qui n'était encore pour nous que Mallieolo, d'après

M. Dillon. J'étais convaincu qu'il importait essentiellement à la

gloire de notre mission, à l'honneur de la marine et même de la

nation française, de constater ce qu'il pouvait y avoir de réel dans

ces rapports, ou même d'en établir la fausseté.

Je pouvais espérer qu'en me rendant d'abord à Tikopia, les habi-

tants de cette ile me donneraient les renseignements nécessaires

pour parvenir à Vanikoro.

Après plusieurs incidents de pure navigation, l'Astrolabe arriva

dev^'it Tikopia le 10 février 18:28.

Veis deux heuies, la vigie annonça trois pirogues qui se diri-

geai(Mit vers nous : chacun se précipite sur les bastingages et hûte

de ses vœux l'instant qui va mettre un ternie à nos doutes. Dans

celle qui marche eu têt^, on remarque un Européen portant un

Dillon, lomc I, pauf? V.) cl sui\ ailles.
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bonnet de laine, une chemise rouge et un pantalon de pruuL'ile

hlau'jlie. Il monte sur-le-champ à bord, et répond à mes ([ueslions

(pi'il est le Prussien iMartin lîushart, qui vient d'accompagner le

capitaine Dillon dans son voyage aux lies Vanikoro.

J'invite Busbart à descendre dans ma chambre, et voici en sub-

stance le résultat de l'entretien que j'eus avec lui.

Après une hmgue indécision, causée par ses ([ucrelles avec ses

olliciers, M. Dillon s'était enlin décidé à se rendre aux iles Vanikoro,

on passant parTikopia; il avait pris à son bord plusieurs habitants do

cette lie pour lui servir de guides et d'interprètes dans les iles voi-

sines. M. Dillon n'avait pu mouiller ni à Puïou iiiàVaimu; ce n'avait

été qu'avec beaucoup de dillicultés, et en courant de grands dangers,

(|u'il était parvenu à conduire son navire dans un endroit nonnné

Ocili, situé à dix ou douze milles du lieu du naufrage. Je compris

même qu'il avait fallu placer des balises pour guider la marche du

bâtiment au travers t'es coraux, attendu que le canal était souvent

très resserré. M. Dillon avait séjourné près d'un mois sur le lieu du

naufrage, et s'y était effectivement procuré les divers objets men-

tionnés dans sa lettre de la Nouvelle-Zélande; mais il ne restait au-

cun Français dans l'ile; le dernier était mort un an auparavant; et

les naturels avaient indiqué son tombeau aux étrangers. Les insu-

laires s'étaient montrés paisibles envers leurs hôtes, jnais l'air de

l'ile était fort mal sain, et l'équipage avait. été attaqué d'une fièvre

oi)iniàtre dont il avait cruellement soullert.

Busliart était revenu, du consentement de M. Dillon , de la baie

des lies à Tikopia, sur le scliooner le Governor-Macquarie, destiné

ultérieurement pour les iles Kotouma et Tonga-Tabou.

Le 1 1 février, des quatre arikis, ou premiers chefs des îles, trois

vinrent me faire leur visite, et chacun d'eux m'olï'rit un présent

consistant en trois ou (luatre noix de coco, autant de bananes vertes

de mauvaise qualité, et un ou deux poissons volants. C'était une

preuve de leur extrême pauvreté
;
j'eus soin de répondre A leur po-

litesse comme si leurs présents eussent été d'un plus grand prix.

Lu de ces hommes, que je pris au premier abord pour un insu-

laire, s'approcha de moi avec timidité, et me présenta un pli

soigneusement enveloppé de papier; en retour je lui donnai un col-

lier et un couteau qui le ccmiblèrent de joie, (le pli contenait une

lettre de M; Dillon, ([ui me faisait simplement part de l'objet de son

\

m
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voyage, et m'annonvait qu'il allait se diriger sur Tile IMtt, et ensiiito

sur Santa-Cruz. Comme il évitait de me donner aucun renseigne-

ment particfulier sur Vanikoro, (juelques-uns de mes compaij;nons

en prirent occasion de dire que M. Dillon ne m'avait laissé cetto

lettre que pour me donner le moyen de lui porter secours en cas où

il lui serait arrivé quelque malheur dans ses recherches.

L'Anglais Hamhilton, que je questionnai au sujet de riionuiie à

qui M. Dillon avait confié sa lettre, m'apprit qu'il n'était point nalil

de Tikopia, et des questions subséquentes me lirent connaître qu(!

c'était le lascar Joe qui avait vendu à M. Dillon la poignée d'épée, et

qui le premier lui avait donné des renseignements positifs sur le lieu

du naufrage, et les traces qui en restaient dans le pays.

Je Ils appeler Joe, et le questionnai lui-môme. Il avait tellement

peur que je ne voulusse l'emmener, qu'il nia d'abord qu'il fût le lascar

de ce nom, et se refusa à me donner toute espèce de renseignement.

Cependant quand je lui eus bien fait comprendre que mon intention

était de le laisser complètement maître de ses actions, il s'enhardit

peu à peu, et Unit par avouer qu'il était allé lui-même, plusieurs

année . auparavant, aux îles Vanikoro, où il avait vu plusieurs objets

provenant des vaisseaux; qu'on lui dit alors que- deux blancs, très

clgés, vivaient encore, mais qu'il ne les avait jamais vus.

Du reste, d'accord en cela avec les naturels de Tikopia, il assure

que l'air y est très malsain à cause du froid et des lièvres qui y

lèguent habituellement. Mate-moe fénona (la terre tue) ; répondaient-

ils tous, sans exception, aux prières et aux offres que je leur faisais

pour les engager à m'accompagner, en secouant la tète de frayeiu",

en frissonnant et faisant le signe d'un homme mort. Dans un voya^^e

qu'ils firent sur ces îles, les Tikopiens eurent dix de leurs hommes

enlevés par la lièvre, et l'équipage de M. Dillon paraît avoir cruelle-

ment souflert de cette maladie.

Le lascar Joe, natif de Calcutta, a vécu quatre ans aux îles Viti,

dont il amena une femme à Tikopia; il a successivement visité les

îles Laguemba, Koro, Takon-Robe, Imbao, Mouala, Kandabon,

Vatou-Lele, et il a résidé trois ou quatre mois dans chacune, excepté

à Vouhia où il a passé vingt-un mois. Que de choses curieuses cet

homme a vues 1... que de rapports pleins d'intérêt il pourrait faire

s'il avait reçu la moindre éducation !... Mais Joe ne savait ni lire ni

écrire, et il a tellement contracté toutes les habitudes des l'olyné-
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siens, (ju'iiu premier coup d'œil il est presque impossible de le

d.stinj;iier d'avec eux, d'autant plus ipie son corps est couvert d'un

tatouage semblable au leur. Mais, en y regardant de plus près, sa

ligure offre un tj_/e différent, la coupe en est plus ovale et moins

arrondie; ses traits aussi annoncent une race plus intelligente.

Ni lîusliar, ni Joe ne voulant me suivre, je résolus de m'en tenir

aux deux Anglais qui m'avaient demandé jiassage sur la corvette.

De ce moment, j'aurais voulu poursuivre sur-le-champ ma route

sur Vanikoro, mais il iestait à bord prés de vingt-cincj naturels que

je ne me souciais point du tout d'amener avec moi, et les pirogues

n'étaient point revenues. Tout en pestant, il fallut attendre jus(ju';\

deux beures et demie; encore n'arriva-t-il que cinq pirogues, et

chacune d'elles ne pouvait recevoir que trois ou quatre hommes en

sus de ceux qui la montaient. Aussi, quand elles furent toutes par-

ties, il resta encore cinq naturels appartenant sans doute à la classe

la plus obscure et aux derniers rangs de la société; car, malgré leurs

prières et leurs supplications, personne ne voulut s'en charger.

Aucune pirogue n'était en vue et le courant nous avait déjà entraî-

nés de huit milles sous le vent de l'île. Bon gré malgré, il fallut me

décider à faire voile, emmenant ces hommes avec moi.

Ces pauvres malheureux voulaient d'abord se jeter à la mer pour

rejoindre leur île, et ils demandaient quelques morceaux de bois,

faisant signe que cela leur suffirait pour se souteni; sur l'eau. Mais

il y aurait eu de la cruauté de ma part a céder à leurs désirs ; la dis-

lance à laquelle nous étions déjà de Tikopia, surtout la force des

vagues, ne leur aurait jamais permis d'atteindre la terre, et ils au-

raient infailliblement péri à la suite d'une lutte longue et pénible.

Je chargeai Hambiilon de leur expliquer que je consentais à me
charger d'eux et cpie je les nourrirais jusqu'à Vanikoro, où ils poui-

raient débarquer et se procurer les moyens de revenir chez eux,

puisqu'il existait des communications assez régulières entre les deux

peuples. Cette assurance bannit leur inquiétude, leur gaieté ne tarda

pas à renaître, et ils dirent que deux de leurs compatriotes étant

établis à Vanikoro, qu'ils auraient recours à leur assistance et

pourraient m'ètre fort utiles.

Nos Tycopiens ont couché dans le grand canot : toute la nuit ils

n'ont cessé d'indiquer exactement le gisement de Vanikoro, lors-

qu'on leur demandait de quel <'(Mé de riKU'izon il et lit situé : cer-



.VM AVF.MrnKs crniKi si;s

^1

tailles étoiles leurservaiefit il recoimaitre leur position. Au coiiclici-

du sohiil, dans la partie do riiorizon éciain'o par le dis(pie d(^ cet

astre, <ies harres de perrocpiet, nous avons pu distinouer, dans rouest

cinq de^çrés sud, les scunniités de Vanikoro sous la l'orme de trois

nianieUuis aplatis et isolés connue autant d'îles distinctes. Nous en

étions à soixante milles de distance.

A cet aspect nos co;urs lurent agités par un mouvement indélinis-

sahle d'espérance et de legrets, de douleur et de satisfaction : enlin

nous avions sous les yeux le i)oint mystérieux qui avait caché si

longtemps ù. la France, à l'Kurope entière les débris d'une noble et

oénéreiise entreprise; nous allions Ibuler ce funeste sol, interroger

ses plages, et questionner ses habitants. Mais quel allait être le ré-

sultat de nos ellbrts? Nous serait-il possible seulement de payer notre

tribut de larmes à Ta nu^moire de nos malheureux compatriotes?

Telles étaient nos tristes réllexions, qui nous laissèrent plongés dans

une morne rêverie

Parmi les cinq Tikopiens Ihunbilton m'en lit remarquer un (pii se

(lisait natif de Houvea, île située à deux journées de Tonga-Tabou :

il se trouvait avec trois de ses conqiatriotes dans une petite i)irogu(',

(piand la brise l'entraîna S(nis le vent de son île. Ces niallieureuv

furent obligés de reste»* trente jours à la mer, n'ayant (jue dix cocos

pour toute ressource. Us étaient à l'extrémité quami ils abordèrent

à Tikopia, où ils furent accueillis avec hospitalité, et où ils s'éta-

blirent. CelHi qui se trouvait à bord de l'Astrolabe avait re(.ni de ses

nouveaux comi)atriotes le nom de Brini-Warou.

Il nous fallut longtemps errer autour de cette île avant de trouver

un passage à travers le récif; le ;20 seulement l'Astrolabe fut mouillée

à Vanikoro; le ïîâ, le matelot anglais me présenta un naturel qui

s'était oll'ert pour piloter notre canot sur le lieu du naufrage de La

Pérouse. Sous la conduite de cet homme, M. Gressein a pu faire le

tour de l'île en dedans de la ceinture de brisants (pii l'environne, et

même en suivant la côte de fort près. A Païou, le premier village

où il se soit arrêté, tout le monde a pris la fuite; Hambilton,

le seul homme du canot (pii soit descendu à terre, n'a trouvé

(lu'un vieillard et une vieille femme, ces deux individus dominés par

la frayeur, n'ont pu lui doimer aucun renseignement. Plus loin,

dans un endroit îiommé Nania, où se trouve un village plus considé-

rable ([u'à l'aiou, on a connnuni(iué avec les naturels qui ont vendu
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plusieurs vieux morceaux de ter et de cuivre, provenant dos vais-

seaux naufra^^t's à Paiou et i Vanoii ; mais personne ne pouvait ou

ne vonlait donner des dtHails toucliant les circonstances du nau-

frage, ni sur le sort des Français qui avaient pu ccliapper. In slmiI,

plus j\gé, a dit (pi'un certain nonihre d'Kuropôens s'étaient sauvi-s

sur des planches, et que deux d'entre eux s'«'îtaient établis à l'aion,

liiais qu'ils étaient morts depuis longtenq)s. Les autres, comme s'ils

se fussent donné le mot pour garder le silence sur cet événement,

prolestaient qu'ils n'en avaient aucune connaissance, (pie ces objets

leur venaient de leurs parents qui les avaient enfouis en terre, il v

avait bien longtemps. Lors(iu'on leur objectait les débris recueillis

par Dillon sur les récifs, tous assuraient ([ue ce capitaine, qu'ils

nonmiaient Pita (corruption de sou nom de baptême Peter), n'avait

point emporté de canons, qji'il n'avait rien recueillisui- le brisant, ci

que durant son séjour dans l'île, la mer avait été trop grosse pour

(pi'on put rien pêcher sur les récifs. Il était évident (pie ses insu-

laires, craignant (pie nous ne fussions venus chez eux pour tirer

vengeance de la mort de nos compatriotes, avaient adopté de con-

cert un système de dénégation absolue touchant le naufrage des

frégates, et les événements qui s'en étaient suivis. Ni promesses, ni

caresses, ni prières ne réussirent à M. (iressien pour vaincre leni'

obstination, et il fut obligé de les quitter sans en obtenir rien de plus

satisfaisant.

Le grand canot a passé la nuit près du village de Vanou, dont les

habitants ont aussi apporté quelques débris insignifiants du nau-

frage. Puis ce matin, il s'est dirigé vers la passe du nord, par

laquelle il est rentré dans le bassin intérieur, et il est enfin revenu à

bord par la passe de l'est.

A Vanou, les deux guides de Tevai parurent fort alarmés de se

trouver en présence des habitants de cet endroit ; ils se couchèrent

à plat ventre dans le canot, et ne se firent voir qu'après avoir re-

connu que les naturels de Vanou ne se montraient point hostiles

envers leurs hôtes. Un de ces guides raconta à Hambilton qu'outre

les deux navires qui avaient fait naufrage à Paiou et A Vanou, un

autre avait péri près des îles de sable, nommées Maha-Loumou, au

sud de l'île; mais qu'on n'avait pu rien sauver, attendu qu'il avait

été sur-le-champ brisé, et s'était englouti le long du brisajit.

(]e i)remier voyage nous a fait connaître le contour de l'île, et nous
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il coiifirmé lo l'ait du nanlVagti ; mais il ne nous a procuré auciiii

(iocuniont sur le lieu précis où il arriva, ni sur les événements (lui

l'ont accompagné.

Déjà M. Guilbert, en chassant sur les bords de la passe de Test,

a découvert, sur la petite ile du bassin intérieur, un village dont

les habitants Tont bien accueilli. Deux des naturels de cet en-

droit, nommés Tangaloa et Barbaka, lui ont montré un certificat

que M. Dillon leur avait laissé, et que M. Guilbert a pu obtenir moyen-

nant quelques présents. Par chacune de ces pièces écrites sur ini

morceau de parchemin, et datées du 6 octobre \SH, M. Dillon cer-

tille qu'il a été content de la conduite du porteur durant son séjour

dans file
;
qu'il y est arrivé le 1 3 septembre i H27, et doit en repartir

le jour suivant, 7 octobre, pour se rendre aux îles sous le vent, i\ la

recherche des Français de l'équipage de La Pérouse. Il fait aussi

mention de cinq canons de bronze, d'un mortier de cuivre et devais-

selle trouvés à Vanikoro. En outre M. Guilbert a apporté de ce vil-

lage un morceau de cuivre percé de quelques trous, paraissant avoir

servi de garniture de bout de vergue.

A six heures et demie, je me suis embarqué dans la baleinière

avec MM. Gaimard, Guilbert et Lau vergue, et me suis dirigé vers le

village de Tevai : mon intention était de rendre visite au chef Nelo,

de le questionner à loisir sur le naufrage, et de tâcher de l'engager

à nous Iburnir quelques cochons.

Le vieux iNelo m'a reçu dans la cabane d'un air assez bourru, et

a débuté par me demander des haches, en ajoutant que Pita lui en

avait donné beaucoup. Je lui ai fait expliquer par Hambilton que

nous avions besoin de vivres frais, que les haches nous avaient été

données par notre chef pour nous en procurer, et que, si Nelo vou-

lait envoyer à bord des cochons et des poules, nous lui donnerions

beaucoup de haches. Alors Nelo a demandé trois haches pour lui

petit cochon, et une hache pour un petit poulet. Ce dernier marclié

ne i>ouvait pas me convenir, mais j'ai consenti au premier, et j'ai

envoyé prendre dans le canot trois haches. Nelo les a examinées,

puis il a rompu le marché sous prétexte qu'une des haches n'était

pas assez grosse. Voyant sa mauvaise foi, j'ai voulu m'en aller; mais

il m'a fait tant d'instances que j'ai consenti à me rendre dans la

maison de l'atoua, où le marché, disait-il, allait se conclure. Cette

maison de l'atoua était une case plus grande et mieux constni'Ju

II .pi
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(|ue les aiilrcis, poiirvno dans tout son contour d^^sfrath's, de nattes

en l'orme de lits de uamp, pour s'asseoir ou dormir, et abondam-

ment pourvue d'armes, cordages et divers ustensiles. Il m'a semblé

(|ue c'était à la fois une salle d'armes et de conseil, plut(H (ju'nne

espèce de temple, puisque je n'y ai remarqué rien qui parût avoir

rajiport à un culte quelcou(ine.

Quoi qu'il en soit, ce l'ut là que Nelo fit semblant de vouloir né«,^o-

cier et d'envoyer chercher des cochons. Mais aucun n'arrivait, et

chaque fois que je faisais mine de m'en aller, Nelo m'arrêtait avec

humeur, et les sauvages qui nous entouraient semblaient grommeler

entre leurs dents, et n'attendre qu'un signal de leur chef pour tom-

ber sur n(uis. Je reconnus que l'intention du brave Nelo était

(l'avoir des haches sans donner de cochons : nous étions venus sans

armes, et il eût été mal avisé de vouloir résister à ces sauvagiîs

alertes, résolus et bien armés. Il était évident que je venais de me
l'ouvier dans un guêpier, et, tout en cédant, je ne songeai plus qu'A

me ménager une retraite honorable. Ainsi', prenant tout à coup mon

parti, je fis dire à Nelo, par Hambilton, que je n'avais pas le tenqis

d'attendre (jue l'on ameniU des cochons, mais que je lui donnais à-

compte sur le prix convenu une grosse hache et un beau collier, et

que, comme je comptais sur sa bonne foi, il recevrait le reste du

prix quand il ferait porter l'animal à bord. Sur cela, je lui livrai

les deux objets en question, et, sans attendre sa réponse, je me

remis en route pour le canot.

Ce dénouement imprévu du marché surprit tellement Nelo, ou

bien il fut si content d'obtenir la hache pour rien, qu'il ne s'opposa

nullement à ma retraite non plus qu'aucun de ses gens. Cette aven-

ture me donna la plus mauvaise opinion du caractère des habitants

de Tevai,et je vis que nous ne pourrions pas être trop sur nos gar-

des contre leurs dispositions avides et turbulentes, contre leur

perfidie.

Durant cette entrevue, j'avais cependant profité de tous les in-

stants où je pouvais fixer l'attention du cupide Nelo pour le (jues-

' I) est une grande erreur parmi les esprits français; il leur semble que prévoir

c'est avoir peur. Je trouve, mol, que l'ort doit bien s'en vouloir d'être bêtement

pris au dépourvu ! \\ faut t'>ut prévoir, beaucoup se méller, et ses dispositions faites,

marcher tranquillement le plus loin possible.
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tioiHKirmi sujet tiii iiiuirrai-c'. Mult^n'' su iiiaiivaiso huinour, il iv|ii(ii-

tlit (Hicl(|uo(ois ;"i mos niiostioiis. — Suivant lui, les Français (pii

avaient al)()nlé il Vanou avaient tiré les premiers sur hîs naturels, et

en avaient tué une vingtaine : puis ils s'en étaient allés. Jamais, à

sa connaissanee, aucun papa lamuti. (blanc) n'avait existé dans Va-

nikoro, ni dans les iles voisines. Un navire s'était eflectivenieiit

perdu sur les récifs du sud-est; mais on n'avait pu rien en sauver,

et les blancs ([ui lo montaient n'étaient point descendus à terre. Kn-

lln, Pita n'avait point en de canons, et n'avait pas même pu ^jècliei'

sur les récifs.... Malgré les protestations de Nelo, je voyais facile-

ment (|ue ce chef n'était point sincère, et (|u'il y avait beaucoup ili>

réticences dans ses déclarations.

En quittant levai, je me dirij^eai sur un des villages de Mannevai,

dans le bassin intérieur : du plus loin qu'ils nous aperçurent, les

habitants accoururent au-devant de nous, sans armes, et en témoi-

gnant une joie extrême de nous voir. Le vieil ariki Tamanongui me

prit amicalement par la main, et me i;oijduisit dans une espèce do

case publiciue oi'i l'on préparait des vivres. Nous nous assîmes au

milieu de tout le peuple et à côté des chefs des deux villages.

Je donnai à chacun d'eux un collier, et M. Guilbert les gratifia

d'un morceau d'étoile de Tonga' : ces présents les comblèrejitde joie.

Je conmiençai A les questionner : ils m'écoulaient attentivement,

et paraissaient disposés à m'ètre agréables; néanmoins, comme ceux

de Tevai, ils nièrent longtemps avoir eu connaissance de l'événe-

ment
;
personne ne se souvenait d'avoir vu les vaisseaux naufragés,

ni les étrangers qui les montaient. Enlin, un vieillard ([ui n'avait

pas moins de soixante-dix ans, confessa qu'il avait vu deux blancs,

qui étaient descendus à Païou, mais il ajouta qu'ils étaient morts

depuis longtemps sans avoir laissé d'enfants. Ceux qui avaient

abordé à Vanou avaient été reçus à coups de tlèches par les natu-

rels ; alors les blancs avaient tiré sur ceux-ci avec leurs fusils (et il

faisait le geste d'un homme qui souille la mort); ils en avaient tué

plusieurs ; ensuite ils avaient tous péri eux-mêmes, et leurs crânes

étaient enterrés à Vanou. Les autres os avaient servi aux sauvages

à garnir leurs llèches.

A Manevai, comme à Tevai, je montrai aux naturels une croix do

' Éloire en npier.
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Siiint-Loiiis et une pièce d'urgent, en leur demandant s'ils avaient

(i/'jil vu des objets semblables. A Tevai, personne ne se souvenait d'en

avoir jamais vu; mais à Manevai, Tanjjaloa allirnia ([u'il s'en trou-

vait de semblables à Vanou.

Demain M. Jacquinot, accompagné de MM. Lottin, Sainson, I)\ide-

maine etLesson, partira dans le grand canot pour faire une seconde

excursion autour de l'île, et chercher de nouveau le lieu du naufrage.

Il arriva, ce matin, à huit heures environ, devant Vanou. A son

approche, les femmes se sont enfuies dans les bois, emmenant leurs

enfants avec elles et emportant sur le dos leurs effets les plus pré-

cieux. Les hommes sont venus au-devant du canot d'un air ou

régnaient l'inquiétude et l'ellVoi ; à toutes les questions qu'on leur

a adressées, ils n'ont fait que des réponses évasives et visiblement

mensongères.

Tout en persistant dans leur système de dénégation absolue tou-

chant le naufrage des navires et ses conséquences, ils ont cependant

avoué qu'ils avaient eu en leur pouvoir les crânes des Maras, mais

ils ont ajouté qu'on les avait depuis longtemps jetés à la mer.

Alors le canot se dirigea vers Nama, village situé à deux milles

plus loin. Les Français y furent accueillis d'un œil plus ouvert qu'à

Vanou; cependant, leurs questions, leurs promesses et leurs efforts

y furent longtemps aussi infructueux ; M. Jacquinot se proposait déjà

de continuer sa route vers Païou , lorsqu'il s'avisa de déployer un mor-

ceau de drap rouge ; la vue de cet objet produisit un tel effet sur

l'esprit d'un sauvage, qu'il sauta sur-le-champ dans le canot,

et s'offrit à le conduire sur le lieu du naufrage, pourvu qu'on lui

donnât le précieux morceau d'étoffe : le marché fut aussitôt conclu.

La chaîne des récifs qui forme comme une immense ceinture

autour de Vanikoro, à la distance de deux ou trois milles au large,

près de Païou et devant un lieu nommé Ambi, se rapproche beau-

coup de la côte dont elle n'est guère éloignée de plus d'un mille. Ce

fut là, dans une espèce de coupée au travers des brisants, que le

noir arrêta le canot et lit signe aux Français de regarder au fond

de l'eau. En effet, à la profondeur de douze ou quinze pieds, ils dis-

tinguèrent bientôt, disséminés çà et là et empâtés de coraux, des

ancres, des canons, des boulets et divers autres objets, surtout de

nombreuses plaques de plomb. A ce spectacle, tous leurs doutes

fin-ent dissipés; ils restèrent convaincus que les tristes débris qui

II. U

*!)•



MU Avi;.NH ni:s ci iuki si:s

riM|>l»ai('iil Iciii's youx (''liiit'iil les deiiiiers U'-moiiis du (Irsaslic dts

tiaviics \U'. La Pérouse.

Il lie rt'slait |)liis q'io dos objets en fer, cuivre ou plomb; tout !(•

bois avait disparu, (ItHruitsaiis doutt' par le temps et le rrottcnientdcs

lames. La disposition dos aiicivs faisait présumer ipie quatre d'ciilrii

elles avaient coulô avec le navire, tandis que les deux autres avaioiil

pu être mouillées. L'aspect des lieux permettait de supposer (pie

le navire avait tenté de s'introduire au-dedans des récifs par iim;

espèce de pass(!; qu'il avait échoué et n'avait pu se dé^a^oi'

de la position (pii lui était devenue fatale. Suivant le récit de

quebpies sauva^njs, ce navire aurait été celui dont l'écpiipa^e avait pu

se sauver A Païoii. et y construire un petit biUiment, tandis que l'au-

tre aurait é(dioué en dehors du récif, où il se serait tout il fait englouti.

M. Jac(|iiinot lit plonj^er sur une de ces ancres; on réussit à

l'élinguer, et déjà on avait fortement agi avec les |)alaiis pour la

soulager, quand on s'aperçut que cette manœuvre allait conipro-

ineltro le salut du canot dont l'arriére cédait aux ellbrts qui avaient

été faits; tant cette ancre était d('Jà engagée sous la crortte des co-

raux ! Cette considération décida M. Jacquinot à renoncer ùl son

entreprise, et comme il était déjà quatre heures du soir, il jugea ii

propos de se mettre en route pour le navire.

Le -2 mars, après bien des diflicultés vaincues, non sans quebpies

dangers, je conduisis la corvette dans la baie de Manevai. Le méiiit'

jour la chaloupe partit jiour retourner sur le lieu du naufrage : le ;)

elle revint à bord, et voici les détails de ses opérations:

M. (iuilltert, après de violents efforts, qui tirent craquer l'arriére

de la chaloupe, parvint A extraire des récifs les objets suivants : une

ancre de dix-huit cents livres environ sans jas% fortement oxydée

et revêtue d'une croiUe de coraux dont l'épaisseur paraît d'un à

deux pouces; un canon court en fonte, également recouvert de

coraux, tellement oxydé que le métal cède facilement sous l'action

du marteau ; un pierrier en bronze et une espingole en cuivre,

beaucoup mieux conservés, l'un portant sur ses tourillonsMes nu-

méros o48 d'ordre et 144 de poids, l'autre 28(> d'ordre et tU de

II'
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' Deux pi(''ces de bois assemblées et ajustées à rexliémilé de la verge de l'ancre,

et qui la forcent à lonibcr de manière à te que l'un de ses becs morde dans le sol.

^ lliiix |ii\(ils ronds qui assujetissent un canon sur son allVit,
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poids : (lu resli* iiiilli' aiitic iii.'itqiii' ; iiii >;uini<)ii de plonili, une

i^fiiiide idiKpio (lu nithne niélul, des rrii^niciUs lie pnicelaine, etc.

Kii ontre, on avait aeiielé îi iNaiiia les driiris d'une bouilloire.

An lien du nanlin^îe, on avait renianinécinq antres ancres, doux

pierriers, et d'antres eanons il demi recouverts par les coraux.

Je Ils part il mes cnmpiipions du projet que j'avais depuis lon^ç-

teiiips conçu, d'élever il la inéinnire de nos inlortunés compatriotes

un iiiiinsolée modeste, mais qui snU'it du moins pour attester notre

|)iissa'^e il Vanikoro, nos ellorls et ramertume de nos rejjrets

,

en iittendaiit (jne la France, piU un jour y consacrer un monument

plus durable et plus di^ne de sa puissance.

dette proposition lut reçue avec entliousiasme, et cliacun voulut

concourir il l'érection d'un cénotaphe : nous arrètiliues qu'il serait

placé au milieu d'une toulle de maiiyiiers situés sur le récit' qui

cerne en partie notre mouillage du cùté du Nord : sur-le-champ,

iicconipiigiié de (diisieurs oHiciers, je descendis sur cet îlot de corail
;

je désignai le local que l'on cummença à déblayer. La l'orme du mau-

solée devait être celle d'un prisme quadranj>ulaire de six pieds sur

chtu|ue arête, surmonté par une pyramide quadrangulaire de mémo
dimension. Des plateaux de madrépores, contenus entre (juatre pieux

s(dides (icliés en terre, devaient l'ormer la masse de l'édilice, et sa

cime devait être recouverte par un chapiteau en bois peint. Je des-

tinai à cet emploi les planches de Koudi, achetées l'année précédente

il Korora-Reka. Je donnai l'ordre de u'cfnployer ni clous, ni ferrures

pour assembler ces pièces, atm de n'oll'rir aux naturels aucun objet qui

piU les pttrteràdétruire notre ouvrage afin de satisfaire leur cupidité.

Nous avons reçu aujourd'hui la visite de plusieurs habitants du

village do Vauikoro, et notamment Valiko, premier chef de cette

tribu : Valiko est un homme de cinquante à cinquante-cinq ans,

au teint très noir, aux cheveux grisonnants, mais encore vif, actif,

et en apparence plus intelligent que tous les naturels de sa race. Par

l'entremise de Hambilton, je l'interrogeai sur le naufrage desMaras
;

voici ce qui résulta de ses réponses, par elles-mêmes assez précises, et,

en outre, développées par les explications de Tangaloa et de Ka valiki :

En définitive, aucun navire n'aurait péri devant Vanou ; mais l'un

aurait échoué devant Païou, à l'endroit môme où sont encore au-

jourd'hui les ancres et les canons, et de ce bâtiment proviennent

tous les objets que les naturels ont livrés à M. Dillon et à l'Astrolabe;

2t.
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l'autre touchr et s'engloutit devant Tanema, en dehors mèine du

récif, sans qu'on piU en rien sauver : prescjue tous les iuMnnu's

(|ui le montaient périrent sans venir à terre. Lis Maras du premier

navire, en grand nondjre (cependant il n'en désigne que tiente,

dans l'impossibilité où il est d'en énumérer davantage), s'établirent

à l'aïou, et travaillèrent à la construction d'un petit vaisseau.

Quoique les naturels eussent du respect pour ces étrangers et no

les abordassent qu'en leur baisant les mains en signe d'hommage,

ce qu'il exprima par un geste, il y eut des querelles où périrent,

d'un côté, cinq naturels de Vanou, dont trois Arikis et un homme

de Tanema; de l'autre part, il y eut deux Maras tués à Païoii.

Au bout de cinq lunes, les Maras quittèrent l'ile sur leur petit

bâtiment. Valiko me montra un garçon de douze à treize ans pour

m'expliquer qu'il avait le même âge que cet enfant à l'époque du

naufrage des Maras.

Il a été impossible à Valiko de me donner l'origine du nom de

Mara, qu'ils assignèrent aux Français ; seulement, il dit que quand

on demandait à ceux-ci d'où ils venaient, ils répondaient : Mara.

Peut-être serait-ce une corruption du mot mer que leur prononçaient

leurs hôtes? Avant ces deux navires, ils n'avaient jamais entendu

parler desPapalangui, mot qu'ils ont adopté des peuples de l'espèce

polynésienne, pour désigner tous les blancs ; mais ils savaient que

trois bâtiments de cette nation avaient passé devant les côtes de Ni-

tendi sans y toucher; sans doutn, le navire de Carteret et les deux

frégates de d'Entrecasteaux. Ils n'en virent plus jusqu'à l'arrivée de

Pita, et l'Astrolabe a été le quatrièn'.e navire qu'ils aient vu. Tnns

attestant qu'il n'y a aucun homme du naufrage, ni à Nitendi, ni à

Toupoux, ni à Taumako, etc. Cependant, il y a en ce momont à

Vanikoro des îiauitants de chacune c>e ces trois îles. Kavaiiki et Tan-

galoa aflirment, ainsi que Valiko, qu'tl Vanou il y a quantité de

monnaie en cuivre, en argent et même en or. Tan^aloa, moyennant

une hache que je lui promets, s'engage à me montrer le lieu où les

Maras construisirent leur petit bâtiment, et le récif où périt un des

vaisseaux devant Tanema.

Suivant Kavaiiki et Tangaloa, la grande ile se nomme collective-

ment Vanikoro, et ses divers districts sont • Vanou, Nama, Païon,

Tanama, Nimbe, Temoua et Ocili, dont les habitants ont été récf.Mn-

ment exterminés. L'ile du nord-est se nomme Tancanou, et i', ren-

:j
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fcrme que les deux villages de Vanikoro et de ïevai. Enfin lu petite

île de Manovai est habitée par la tribu de ce nom.

J'ai fait des présents à Valiko et à Kavaliki, qui sont repartis pour

leur résidence, très satisfaits de leurs rapports avec nous : le der-

nier a promis de rapporter à bord des cochons, après avoir indiciué

(ju'il y en avait beaucoup dans son villai^e.

Le temps est devenu très orageux, et daus la soirée la y)lnie a

commencé à tomber avec abondance ; elle a duré presque toute la

nuit. Les brisants grondent avec force, et annoncent qu'une grosse

mer règne au large. Le temps est tout à fait giUé, la brise persiste

au sud et au sud-ouest, et les graius se succèdent avec fré(iu(mce.

Il en est de même le lendemain ; un ciel très couvert et uuc faible

brise du nord nous amènent des torrents de pluie : ces temps déplora-

bles sont loin d'améliorer l'état des malades, et l'équipage compte déjà

deux ou trois hommes attaipiés de la fièvre, outre M. Gaimard et moi.

Cependant les travaux du cénotaphe sont poursuivis avec activité,

et rien ne saurait me déterminer à quitter l'île, sans avoir payé ce

dernier tribut aux mânes de nos infortunés compatriotes.

Le 9 mars nos cinq passagers tikopiens , sur )e point de par-

tir, nous font leurs adieux, et réclament l'effet de nos j^romesses. Le

navire sur lequel ils comptaient franchir les quarante lieues qui

séparent Vanikoro de Tikopia, était une frêle pirogue à balancier,

et leurs provisions se réduisaient à quebpies cocos secs et à un petit

nombre de tares. Toutefois, la traversée qu'ils entreprenaient ne

paraissait pas leur causer la moindre inquiétude, et bien qu'il fit

habituellement un temps sombre et orageux avec les vents d'ouest

(pii régnaient, ils craignaient bien plus le retour d'un ciel plus

serein qui eût ramené les vents d'est, tout à fait contraires à leurs

projets. La raison qui engageait ces pauvres sauvages à hâter leur

départ, c'est que, malgré leur précaution de revenir chaque soir

coucher à bord, l'un d'eux se trouvait déjà en proie aux frissons de

lii fièvre, et ils nous firent comprendre par signes qu'ils mourraient

tous, s'ils restaient plus longtemps à Vanikoro.

Le malade était étendu près d'un petit feu, sous un abri qu'on lui

avait ménagé sur la plaie-forme du balancier. Je m'empressai de

donner à ces pauvres sauvages une herminette et une belle hache,

acquisition qui les transpiu'ta de joie. Plusieurs olllciers hiur firent

lies présents, elles matelots eux-mêmes voulurent contribuer à leur

il
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bien-èlre, en leur l'aiï^iuit une large provisiou avec le biscuit tle leurs

épai'iiiies. Sensibles à ces preuves d'aniitié, ces insulaiies ne (|ihI1i''-

reiil TAslrolabo ([n'en témoignant toute leur gratitude du traitenitjni

(ju'ils y avaient éprouvé', et en faisant des vœux pour le bonheur dr

tous ceux (|ui la montaient : sur-le-champ ils prirent le large par la

passe de l'est.

I>es naturels cnntiiment de visiter notre navire, mais de timides

et réservés qu'ils étaient d'abord, ils sont devenus peu à peu exi-

geants, et même presque aussi insolents que ceux de levai. Ci-s

messieurs n'ont-ils pas déjà parlé de tributs à payer pour avoir \'d\i-

torisation de bâtir notre tond)eau '...,

Sans doute ils sont enhardis par l'extrême douceur (H'.'cui letu' a

montrée et les prévenances en tout genre dont ils ont été l'objet de

notre part. Certainement ils auraient besoin d'une leçon; mais jo

I)rélere temporiser, d'une part à cLuse des corvées qu'il Faut souvent

envoyer à terre, de l'autre, par l'espoir de quitter incessammciit loi r

lie. D'ailleurs, pour assurer la conservation de notre cénotaphe, i' es,

à désirer que nous ménagions ces barbares jusqu'au dernier morm ,ii.

Du reste la lièvre Oiit d elfrayants progrès ; ce soir, quijize liomiiies

sont déjà frappés, et un avenir sinistre nous menace, si nous ne

j»ouvons quitter bientôt ces plages funestes.

Le 14, vers trois heures du matin, M. Lottin est descendu sur le

lécif avec les charpentieis, pour mett; e en place les dernières })ièc('s

du mausolée. C'est le chapiteau pyramidal, en planches de koudi,

{[ui doit lui servir de couronnement, et qui se termine par un gros

bouton en bois, taillé à facettes. Dans une des traverses est incrustée

une plaque en plomb, sur laquelle ont été tracés, en gros caractères,

fortement creusés, les mots suivants : .1 la mrmoire de La Pcrou.se

ci de ses comparions. L'AsfroIabe, 1 4 mars 1828.

A dix heures et demie, tout était terminé. Comme la lièvre me

retenait i\ bord, iM. Jaciiuinot fut cbaigé de procéder à l'inaugnra-

tiou du monument. Il descendit à la tète d'une partie de l'équipage

sur le récif; un détachement de dix honnues armés dédia par trois

fois, dans un silence solennel et respectueux, à l'entourdu Mausolée,

et lit trois décharges de mousqueLerie, tandis que du bord une salve

' M. d'riville a su [iliis tanl i|(M' IHii n'nvail i;iiii;(i.« revu à Tiisojiia co inlt'ios-

sants l'olvncïiU'iis.
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de vingt- un coups de canon Caisiiit retentir les niontii^nes de Vani-

koro. Quarante ans auparavant, les t''(;lios de ces mêmes montafines

avaient peut-fHre répété les cris de nos compatriotes expirant sims

les coups des sauvages, ou succ(»mbant sous les atteintes de la

lièvre 1 Et nous-nu^mes, u'avions-nous pas ù, craindre une desti-

née pa"'ille? Le cùnotuplie que, de nos mains «léfaillantes, ikhis

venions d'élever en l'honneur des compagnons de \/a Pérouse, ne

pouvait-il pas aussi devenir le dernier témoin (h-^ longues épreuves

et du désastre de la nouvelle Astrolabe !... Kéllexious douloureuses,

ipie mon accahlement et les douleurs de la lièvre ne ni'(!mpéciiaient

point de faire en ce moment critique !

Aux premiers coups de canon, les sauvages, glacés d'épouvanle,

s'enl'uirentde toutes parts, abandonnant môme leurs m/ta ou j)irogues

pour s'échapper plus vite. Rassemblés près de leur village, ils épiaient

avec iiupiiétude quels seraient les résultats de ces tenibles déto-

nations. J'avais jugé à propos de ne point les prévenir, alin de mieux

(.'xaminer leur conduite, et en même temps pour leur donner un(^

jtlus haute opinion de notre puissance.

Au bout d'un quart d'heure, deux d'entre eux, plus hardis que le

reste, montèrent dans un vaka et se dirigèrent vers la corvette,

(les deux hommes étaient les deux arikis de Manevai, savoir : mon

ami Moembe et le belliqueux Kalaï. Je fus à la fois sui'pris et satisfait

de cette preuve de courage et de conliance de leur part; cette dé-

marche semblait justilier jusqu'à un certain point l'assertion de

Moembe, que /es chefs ne sa faisaient point lagvei're. Ils montèrent

à bord d'un air incertain, s'avancèrent pi'ès de moi avec un maintien

respectueux et m'abordèrent en me baisant le dos de la main. Je lis

l'ii sorte de les rassurer de mon mieux, et par l'organe d'Hambilton

je leur assura; que nous n'étions nullement irrités contre eux, que si

nous voulions sérieusement leur déclarer la guerre, nous pouvions

les extermine' d'un seul coup ; mais que les canons n'avaient i)oiiit

été cluugés <i 1 lUilet, et que les coups ([u'ils avaient entendus avaitmt

été seulement tirés en l'honneur de l'Atoua Papalangui, dieu des

Européens, que nous venions de placer sur le récif. Je les priai

d'engager leurs compatriotes A respecter la maison de voire Dieu,

et à ne poidt chercher à la détruire : si les navires, ([ui viendiaient

après nous dans leur île, voyaient cette mais(Mi debout, ce serait pour

eux un gage de notre amitié avec les habitants de Maurvai, et ceux-ei
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n'en seniieiitciuo mieux Iruitôs par leurs hôtes. Silemomimcntélait

renversé, les blancs seraient irritôs, et s'ils étaient de notre nation

ils ventileraient sans doute sévèrement cet attentat.

Enlin, pour achever de nous rendre, ces deux chefs plus favo-

rables, je remis à Moenibe une herminette et un morceau de drap

rouj^e pour l'offrir de ma part A Loubo, et autant à Kalaï pour le

redoutable Banie. Rien que mes deux arikis parussent déjà souscrire

très volontiers à toutes mes propositions, le dernier argument lit

sur eux la plus vive impression.

Pour nous, notre dernière tâche sur Vanikoro était enfin accom-

plie : nous avions rendu les derniers devoirs à nos mallieurenx

compatriotes, il s'agissait d'avisc' au plus tôt à notre propre départ.

Vingt-cinq personnes gémissaient déjà sur les cadres, et quelques

jours sulfisaient pour nous priver des bras qui devaient nous ar-

racher de Vanikoro.

Le 15 mars 1828, à cinq heures et demie, le branle-bas a lieu, il

fait calme plat et beau temps. Toutes les ancres sont successivement

relevées, et nous nous avançons doucement vers le nord, remorqués

par le grand canot et, la baleinière, où sont embarqués le petit

nombre d'hommes qui restent valides. Mais à huit heures et demie,

la marée contraire nous force à mouiller une ancre à un demi-niilic

au nord -est du mausolée. ,

Le 16, quoique la pluie soit bien apaisée au jour, le temps est

encore si incertain, que je n'ai pas osé faire toucher aux ancres,

dans la crainte de tomber sur les récifs. Car si cet accident arrivait,

l'équipage est désormais si faible, qu'il nous deviendrait impossible

d'exécuter les manœuvres nécessaires pour nous relever. On doit

juger tout ce qu'une pareille attente avait de douloureux.

Les naturels sont revenus dans l'après-midi vendre du poisson à

bord. Leurs démarches, leurs dispositions devenaient de plus en plus

suspectes ; ils déguisent à peine la joie que leur fait éprouver notre

affaiblissement progressif, et tout annonce qu'ils nourrissent de per-

fides espérances.

Le 17, quarante personnes sont hors de service, et si nous lais-

sons passer cette journée sans bouger, demain peut-être il ne sera

pins temps de vouloir quitter Vanikoro. En conséquence, je suis

décidé à tenter un dernier effort : à six heures du matin, on com-

mence à viier sur les ancres, et on les relève les unes après les

auti
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autres, manœuvre longue et pénil)le. attendu que le câble, la chaîne

et le grelin s'étaient entortillés les uns avec les autres, et (jue nous

avions peu de bras valides.

Sur les huit heures, tandis que nous étions le plus occupés à ce

travail, j'ai été fort étonné de voir venir à nousune demi-douzaine de

pirogues de Tevai, d'autant plus que trois ou (juatre habitants de

iManevai, qui se trouvaient déji\ à bord, ne paraissaient nullement

elTrayés à leur approche, bien qu'ils m'eussent encore dit, (pielqucs

jours auparavant, que ceux de Tevai étaient leurs ennemis mortels.

Je témoignai ma surprise aux hommes de IManevai, qui se contentè-

rent de rire d'un air équivoque en disant qu'ils avaient fait leur paix

avec les habitants de Tevai, et que ceux-(;i m'apportaient des cocos.

Mais je vis bientôt que les nouveaux venus n'apportaient rien que

des arcs et des tlèches en fort bon état ; deux ou trois d'entre eux

montèrent à bord d'un air déterminé, et s'approchèrent du grand

panneau pour regarder dans l'intérieur du faux-pont, et s'assurer du

nombre des hommes malades; une joie maligne perçait en même
temps dans leurs regards diaboliques. En ce moment, quelques per-

sonnes de l'équipage m'ont fait observer que deux des trois hommes

de Manevai 'qui se trouvaient à bord, faisaient ce même manège

depuis trois ou quatre jours; M. Gressien, qui observait depuis le

matin leurs mouvements, avait cru voir les guerriers des deux tribus

se réunir sur la plage, et avoir entre eux une longue conférence.

De pareilles manœuvres annonçaient les plus perfides dispositions,

et je juge li que le danger était imminent : à l'instant j'intimai aux

naturels l'ordre de quitter la corvette et de rentrer dans leurs piro-

gues. Ils eurent l'audace d'î me regarder d'un air fier et menaçant,

comme pour me délier de faire mettre à exécution mon ordre : je me

contentai de faire ouvrir la salle d'armes, ordinairement fermée avec

soin, et d'un front sévère je la montrai du doigt à mes sauvages,

tandis que de l'autre je désignais leurs pirogues; l'aspect subit de

vingt mousquets étincelants, dont ils connaissaient la puissance, les

fit tressaillir, et nous délivra de leur sinistre présence.

Du reste, nous venions, pour ainsi dire, de rompre la paille avec

ces barbares, et notre départ devenait plus indispensable que jamais.

J'exhortai donc l'équipage à redoubler de courage et d'elforts, et je

pressai le moment de l'appareillage autant (pie le permettaient mes

faibles moyens. Les malades eux-mêmes prêtèrent leurs débiles mains
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il l'ouvrage, et nous pûmes enliii élonger une ancre à jet dans l'est,

pai' trente brasses de tond ; nous lïlnies assez heureux pour (pi'ello

tint jusqu'au bout.

(le fut donc sur ce fr(>le appui que, le 1 7 mars I S2S, à onze heures

(|uinze minutes du matin, l'Astrolabe déploya ses voiles et prit drli-

niti veulent son essor pour quitter Vanikoro.

Accablé par la fièvre, je pouvais à peine me soutenir pour com-

mander la manœuvre, et mes yeux affaiblis ne pouvaient se (ixersur

les Ilots d'écume (jui blanchissaient la passe. iMaisje fus secondé pur

l'activité des olliciers, surtout par l'assistance de M. (Iressien, que

j'avais chargé de diriger notre route. Il nous servit de pilote, et le

lit avec tant de sang-froid, de prudence et d'habileté, que lacorvett(^

franchit sans accident la passe étroite et dilllcile par oi'i nous devions

gagner le large. Ce moment décidait sans retour du sort de l'expé-

dition, et la moindre fausse manœuvre la jetait sur des écueils d'où

rien ne pouvait la retirer. Aussi, malgré notre détresse, après quel-

ques minutes d'une pénible activité, nous éprouvâmes tous, en nous

voyant délivrés des récifs de cette île funeste, un sentiment de joie

comparable à celui d'un prisonnier qui échappe aux horreurs de

la plus dure captivité. La douce espérance vint ranimer notre cou-

rage abattu, et nos regards se tournèrent encore une fois vers les

rives de notre patrie, à travers les cinq ou six mille lieues qui nous

en séparaient ' !

Dis!

les

et (

3ïi';fi^m>t^s^i^3^s^^mi^ '4i?«a^s|^aS^ af^-aS»a|^®S!»«^«M!«^o^«a|^f

ISOUVELLE-ZÉLANDE.

SA DECOUVERTE ET SON HISTOIRE.

onsidérée antérieurement à l'époque qui a mis en con-

tact les nations sauvages de la mer du Sud avec des peu-

ples civilisés, l'histoire de ces nations se réduit à bien

' peu de chose
;
privés de tout autre moyen que celui de la

parole pour communiquer leurs idées, ces hommes n'avaient même

rieii imaginé qui ressemblât aux symboles hiéroglyphiques, aux

' Une partie dt's tristes restes de l'expédiUon de La Pérouse, enlevés nu rci-if de

Vanikoro, sont exposé? dans la première salle du Musée naval de Pari-.
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nœuds 011 (juipon adoptas par div(M"s peuples eiicitie Imcii voisins de

l'état de nature. Aussi leurs notinus du passé n'oiVrtMit-ellesen géné-

ral que des traditions très confuses (jui n'ont ni suite, ni ecdiérenee.

F.a N( rticuli Il di«iouvelle-Zélande se trouve

Distribués en tribus peu nombreuses, eidiérerneut iiulépt'iiduutes

les unes des autres, et souvent divisées par des guerres sanglantes

et destructives, ses habitants étaient restés étrangei's à toute forme

ré};uliére de gouvernement, tandis (pie les naturels des îles de

Taïti, Tonga et Havaï, réunis en monarchies plus ou moins puis-

santes, conservaient un souvenir plus distinct des exploits de leurs

anciens souverains.

Durant tout le temps que la Nouvelle-Zélande est demeurée in-

connue aux Européens, les générations qui ont occupé ce sol se

sont succédé sans laisser aucune trace de leur existence : aucun

monument même ne peut témoigner de leur industrie ou de leurs

edbrts. Laissant donc de côté cette longue suite de siècles de ténè-

bres, nous nous hàto;is d'arriver à l'époque qui lit connaître ces

contrées à l'Europe civilisée.

A Tasman lut due la découverte de la Nouvelle-Zélande
;
quittant

le chemin frayé pour la première fois par Magellan, et que, durant

plus d'un siècle, presque tous ses successeurs avaient suivi de près,

sans s'éloigner des deux tropiques, Tasman, dès l'année lUiâ,

poussa ses recherches vers les mers refroidies qui ceignent le pôle

antarctique. La terre de Van-Diéraen fut le premier fruit de ses cou-

rageux efforts ; mais la découverte de la Nouvelle-Zélande en fut le

jilus important résultat. Le 13 décembre l(i4:2, ce navigateur aper-

çut les montagnes de Tavai-Pounamou pour la première fois, un

peu au sud du cap Foul-Wind, et presque au mèm^ endroit où

l'Astrolabe vint plus tard atterrir sur cette côte orageuse. Il prolongea

la terre d'assez près, en se dirigeant au nord-est; le 17, il donna

dans le détroit de Cook. qu'il prit pour un golfe, et qu'il nomma
Zeehaan's-Bocht, et, le 18, il mouilla sur une baie qui reçut le nom

(le Moordenar's-Bay, en mémoire de l'événement funeste qui signala

cette relâche.

Les efforts de Tasman pour gagner la CLnfiauce et l'amitié des

insulaires furent inutiles : les sauvages se précipitèrent sur l'un de

ses canots, tuèrent trois Hollandais et en blessèrent mortellement

ni: quatrième. Tasman fut oidigé de faire jouer son artillerie et de

li
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reiioiiCLT i\ descendre à leirc, coimiie il l'aviiit projeté. î.os vents

violents do Toiiesl ot du nord-ouest le retinrent encore (inel(|iu!s

jours au mouillage; puis il continua sa route au nord en prolon-

geant la côte occidentale de Ika-na-Mawi, et le i janvier l(»ir», il

découvrit les îlots Manawa-Tawi. Il tenta vainement d'y faire l't*

l'eau, et le 6 janvier il (|uitta cette terre dont il avait reconnu la

C(Mo dans une étendue de plus de deux cents lieues.

Tandis ipie Cook, au nu)is do décembre 1709, reconnaissait la

côte nord-est de Ika-na-Mawi, le navigateur Surville était mouillé

dans la vaste baie d'()udou-Oud(ui, dont il traça un plan estimable

j)onr sou temps, mais aujourd'hui bien imjjarfait. Du reste, cette

ex|)édition ne rendit guère d'autres services aux connaissances

humaines : nous regrettons nu''me d'être ol)ligé de dire (pie la con-

duite injuste et violente du ca[)itaine français envers le chef iXagni-

Noui, fut peut-être la premiéi'c cause des actes de cruauté que les

Européens eur- it à essuyer dans la suite de la part des habitants do

Wangaroa. Surville est proliablement le navigateur dont le nom

est resté dans la mémoire des naturels, sous le titre deStivers.

Deux ans plus tard, son compatriote Marion conduisait ses navires

dans les mômes parages. Il attei'iit devant le inontEgmont le 24 uiars

1772; comme Tasman, il prolongea la côte ouest d'Ika-na-Mawi,

doubla le cap nord, et vint mouiller le i mai sur la baie des lies. Les

vaisseaux français avaient éprouvé des avaries considérables, et

Marion voulut proliter des bonnes dispositions des naturels et des

])eaux bois de miUure qui croissaient dans leurs forêts pour rénarei'

(îes avaries. Durant quarante jours environ la bonne intelligenct!

qui régnait entre les insulaires et les Européens ne fut pas un seul

instant troublée; la confiance de ceux-ci envers leurs hôtes était

parvenue au plus haut degré d'abandon et d-^ sécurité ; mais, dans la

journée du 12 et du 13 juin, Marion fut massacré, ainsi que vingt-

sept hommes des deux équipages, sans qu'aucun motif eilt pn,

même en apparence, provoquer cet affreux attentat de la part dos

Nouveaux-Zélandais.

Déjà Rochon, en donnant au public le récit du voyage de Marion,

avait attribué cette catastrophe à l'injuste conduite tenue par Sur-

ville, deux ans auparavant, à l'égard de Nagui-Nouï. Son opinion

acipierra un nouveau degré de vraisemblance, quand on saura qno

les habitants de la baie des lies ont déclaré d'une voix unanime (pie
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Tt'koiiri, raiitcMir principal du iiieiirire do Marion et do sts pdiiipii-

^niuiis, iipparteiiait, ainsi (pie ses guerriers, à la tribu do \Vant;,ar(iii.

Nagui-Noui était do co pays et peut-étro partMit do Toknuri ; alors

la von<,^t'ance de celui-ci n'avait rien (pio do juste et d'honorable,

suivant les idées reçues par ces peuples. Il est même possible (pio

ïekouri ne se soit porté s\ cet acte indispensable de satisfaction, quo

lorscpi'ilaura été bien convaincu que Marion appartenait il la nu^mi!

nation que Survillo; et cette raison pourrait expliquer comment la

conduite, en apparence la i)liis alTectueuse et la plus hospitalière do

la part do ce chef, lit tout à coup place à la plus atroce barbarie.

Quoi (pi'il en soit, les Français, ù. leur tour, venjijèrent d'une ma-

nière éclatante le meurtre de leurs compatriotes; plusieurs villages

furent livrés aux llammes ; des centaines de naturels payèrent de

leur vie leur perlidie ; et encore aujourd'hui leurs descendants ne

parlent de cet événement qu'avec une terreur ri'njjcctuevse \

Ce fut à Marion (pie les habitants de la baie des Iles durent la

plupart des plantes potagères dont leur sol est actuellement couvert,

toiles que navets, raves, oignons, choux, etc. Les sauvages en ont

gardé le souvenir, et ils en rendent témoignage aux étrangers.

Il paraît qu'ils n'ont dû les cochons f^u'à des voyages beaucoup

plus récents.

Duclesmer et Crozet, capitaines des deux navires français, quit-

tèrent la baie dos Iles le 14 juillet 1772 : cette expéditirm n'ajouta

rien à la géographie de la Nouvelle-Zélande ; mais on dut à Crozet

des détails précis sur les mœurs et les coutumes de ses habitants,

comme sur les diverses productions du sol : il est même juste de dire

(pie les observations recueillies par cet officier furent plus complètes et

plusexactosquecellesqui résultaient dt''jàdu premier voyage do Cook.

Dans son second voyage , au mois de mars 1 775 , Cook ramène

ses vaisseaux sur les cijtes de la Nouvelle-Zélande , et découvre la

baie Dusky. Il relâche ensuite dans le canal de la Ueine-Cliarlotto,

et y dépose cette fois des cochons et des chèvres. Cinq mois plus

tard il reparaît sur la côte de Ika-na-Mavvi
,
près de Black-Head , il

gratifie deux chefs de ces cantons d'une foule d'animaux et de

plantes utiles; puis il fait une nouvelle station dans le détroit qui

* Les sauvages ne respectent et ne vénèrent que la force : la mnainanimité

suppose des idées riKiralesd'un ordre trop élevé pour des esprits sans culture.

I
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|M)itt) son nom. De son rtWî', son coinpii^iion Kiinieiiu nHunllc à

Tolaya, puis au canal df la lU'int'-dliaiidtUi, oii les naturels nias-

sucrent dix liommcs de son L'qniija^-e. Tous les inaiins d'une endiaica-

tion lurent surpris, massacrés et manj^és. Le lieutenant Hurnet trdiivii

les restes r^tis de ses c(uiipatriott's , une ou deux mains, des doigts,

des souliers ; il ne put iprincomplétenu'ut venger la mort des vic-

times. Kniln , (look mouilla une troisième lois sur ce point, an

mois d'o(;toltre 1771, et y passa une vinj^taine de jours. Les obser-

vations des deux Korster jettent une vive lumière sur les productions

naturelles de la Nouvelle-Zélande; mais l'état moral
, politicpic et

relijîieux des habitants, demeure presque inconnu, (les deux sa-

vants restèrent surtout dans une i;^norauco complète touchant les

i(lé((s religieuses de ces peuples.

Kn février 1777, lors de son troisiéi^-e voyage, Cook mouilla

encore dans le canal de la Ucine-Charlotte : le chirurgien Ander-

son ajoute quebpies détails relatifs aux hai)itudes des naturels, el

le capitaine remarque les idées superstitieuses des Zélandais sur

leur cheveime.

Au mois d'octobre 1791, Vancouver relîlcha à la baie Dusky;

mais son séjour dans ce havre n'ajouta presque rien à ce que Cook

avait fuit. Vancouver ne vit même aucun des habitants de tte

contrée.

Le général d'Entrecasteaux, en mars 1793, reconnut les îles t'es

Rois et la cùle septentrionale de Ika-na-Mavvi, dans une étendue de

vingt-cinq milles environ, avec son exactitude accoutumée. Ou

communi(iuaavec les naturels; mais il n'en résulta aucun docunieut

nouveau.

Le mois suivant, le capitaine Hanson, du Dœdahs, revenant do

porter des vivres à l'expédition de Vancouver, enlève deux naturels,

(ludou et Touki , dans le voisinage de Wangaroa, et les conduit à

l'île iNorfolk. Le but des Anglais était de se procurer de la part de

ces insulaires des instructions positives pour extraire le chanvre du

phormium. Leur espoir, à cet égard, fut trompé; mais on obtint de

Touki et d'Oudou des renseignements curieux sur leur pays. Les

bons procédés du gouverneur King envers ces insulaires devinrent

aussi le principe des dispositions favorajjles de leurs compatriotes

à l'égard des Européens. Le capitaine King eut la complaisance de

reconduire lui-même ces deux sauvages dans leur patrie, en no-
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vi'iiilii'c \l\)Tt. Sîi rclalioii til l'uiiiiaitrc i\Ud rt'ltc «''piMiiii' Moiidi-

NViiï coiiiiiiaiulait d Uiidou-Oiulou, l'uwuriki à Toiu-Wili, cl Tekoko

ù. .Moiidi-.Moldii.

Deux ans aprcs, (311 (léct'iiiluti 17'J.*», le caïutaiiie l)o\\, du Iùiih-i/.

iiiiiiiilla sur la liaie d'Dudoudou , et trouva Toiiky et sa n'iiuno en

bonne santé.

(le l'ut j\ peu près vers cette (ipncpie que les baleiniers et surtout

les ptV'lieursde phoipies commencèrent il l'ré(iuenter les côtes de la

i' Nouvelle-Zt'lande. On dut à quehpies-uns de ces aventuriers la

dé('(tuverte du détroit de Foveaux
,
qui sépare l'ile Stewart de Tavai-

IN)unanu)u , la transloruiatiou de Tile Uauks de Cook eu une simple

presipi'ile , et la découverte des bavres de Millord , Clialky, Préser-

vatiim, iMaecpuirie, iMidineux, Williams, l'e^a/us, etc.

Hes relations plus l'réqueiites et plus intimes s'établirent entre les

Européens et les Nouveaux-Zélaudais : on reconnut que si les der-

niers étaient des bommes tiers, irascibles et implacables dans leurs

vengeances, ils pourraient, traités avec douceur, devenir des ands

S(lrs, dévoués et constants, iMallieureusement, et cela n'était (|U(^

trop fréiiuent, leurs botes mancpiaient de procédés et les traitaient

plutôt en esclaves qu'en alliés. Ordinaireniei 1 la terreur des armes à

feu conii'rimait l'indignation des insulaires; mais dès qu'ils en

trouvaient l'occasion, ils se bâtaient de venger leurs injures, d'apiès

leurs idées d'bonneur, en massacrant leurs ennemis et dévorant

leurs corps. Toutefois, ils accueillirent , en général, avec joie les

Européens, cbarmés de pouvoir se procurer par eux les outils en fer

qui leur étaient si nécessaires. En outre, quand ils eurent commencé

à reconnaître la supériorité des armes à feu, ils tirent toutes sortes

de sacrifices pour en obtenir; et les premiers fusils vendus par les

baleiniers et les pécbeurs de pboques, tout défectueux qu'ils étaient,

furent queUpiefois payés au prix de trente ou quarante cocbons et

de plusieurs centaines de corbeilles de patates.

Tepabi, cbef de Kangui-Hou, et i un des plus puissants Kanga-

tiras' de la baie des Iles, sentit particulièrement de quel avantage

serait pour lui l'amitié des Européens : pour en resserrer les nœuds,

il exprima le désir de faire un voyage à Port-Jackson; le capitaine

Stewart consentit à le transporter lui et ses cinq fils à l'île Norfolk,
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d'oi'i ils p;iss»''r(.'nt, sur 1« brick le Biillalo, à Port-.liickson (on Isoj

ou 1805). T'^pulii resta quelque temps dans cette colonie, où il fut

comblé d'amitiés et de présents par le gouverneur King et plusieurs

personnes de distinction.

Le gouverneur renvoya Tepahi chez lui, sur le navire le Latly

Nelson, après Tavoir pourvu d'une foule d'outils et d'instruments

utiles. Tepahi demanda et obtint qu'un jeune Anglais nommé
fleorges Bruce restiU avec lui à la Nouvelle-Zélande : ce jeune

homme, ayant par sa conduite mérité la confiance du chef, reçut sa

fille en mariage, après avoir été tatoué convenablement et admis au

rang des guerriei's. Son iniluence devint très utile aux navires an-

glais qui reluchéient par la suite sur 'a baie des lies, et auxquels il

rendit toutes sortes de services. Le capitaine Dalrymple, du na- iio

Général-Wellesley, paya de la plus noire ingratitude les bons offices

(pie Bruce lui avait rendus; non content de rentraîner avec sa

femme loin de sa patrie d'adoption, il abandonna Bruce à Malacca,

au mois de décembre 1808, et vendit sa femme à Penany. Grâce à

l'intervention du commandant Je Malacca, Bruce put recouvrer sa

femme et se rendre avec elle à la Nouvelle-Zélande. Cependant, il

est probable qu'un pareil acte de perfidie dut inspirer aux insulaires

une assez mauvaise opinion de la foi européenne.

L'imprudenciî et la brutalité d'un autre capitaine furent la cause

d'un événement bien plus alïligeant encore. John Thompson, com-

mandant le navire Boyd, qui comptait charger d'espars à la Nou-

velle-Zélande, s'engagea il reconv:uire plusieurs naturels dans leur

patrie; •^'vns ce nombre se trouvait le lils d'un des principaux chefs

de NVangaroa, nommé Taara, mais plus connu par la suite sous le

nom de Georges. Ce natu el étant tombé malade durant la traversée

ne put l'aire son service; feignant de ne point ajouter foi ù. sa mala-

die, le capitaine Thompson le fit fouetter et maltraiter cruellement.

Lorsque le navire fut mouillé à Wangaroa, Taara excita ses compa-

triotes à venger l'insulte (ju'il avait reçue; ils tombèrent sur réipii-

page, l8 iihissacrèrent en entier, et dévorèrent leurs victimes au

nombre dtî soixante-dix personnes : deux femmes et deux enfaiits

seulement échappèrent à cette épouvantable oatas'rophe. Après s'être

empi'ré du navire, le père de Taara voulut essayer son fusil sur le

pont, près d'un baril de poudre ; ce baril s'enflamma, fit périr le père

lie Taara, et mit le feu au navire : il en résulta que Taara, loin dcre-
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garder sa vengeance comme assouvie, mit encore l;i mort de son

jtt^'re sur le compte des Européens, et ne cessii de leur en vouloir

pour ce motif.

Au moment où le Boyd fut enlevé, Tepahi se trouvait à Wan-
jçaroa pour affaires de commerce, et il tenta de sauver queltpies

victimes ; mais les habitants de Wangaroa s'y opposèrent , et ses

efforts furent infructueux. Loin de recevoir la récompense duc à

ses généreuses intentions, par suite de rapports insidieux, et par la

ressemblance de son nom avec celui de Tépoulii, frère aîné de

Taara, et chef de Wangaroa, Tepahi passa d'abord pour un des

principaux auteurs de cet attentat : pour en tirer vengeance, p*'» de

temps après, et dans le cours de 18iO, plusieurs capitaine ^ balei-

uiers, mouillés sur la baie des Iles, réunirent leurs forces, et atta-

([uèrent l'île où Tepahi et son peuple étaient établis, devant Rangui-

IIou. L'allaire fut sanglante pour les naturels; plusieurs périrent;

un plus grand nombre fut blessé, et le village fut complètement

ruiné. Tepahi lui-même reçut plusieurs blessures, et fut tué, peu de

temps après, dans un combat contre les habitants de Wangaroa,

dont l'affaire du Boyd fut aussi le premier motif.

Cependant plusieurs Nouveaux-Zélandais avaient suivi l'exemple

de Tepahi, et avaient quitt-'i leur patrie pour suivre des blancs. Dans

ce nondtre, on remarqua Maounga, de Korora-Heka, qui, en 180î>,

consentit à se rendre en Angleterre sous les auspices du docteu/

Savage, et fut présenté à plusieurs personnes de distinction et même
à la famille royale. Ce naturel ne répondit point aux espérances de

son mentor. De retour dans sa patrie, à Korora-Reka, il fut banni

par l'ariki Tara pour un vol qu'il se permit à bord du navire anglais

Ferret, et qui fut découvert par Toupe. Défense lui fut signiliée de

reparaître à Korora-Reka sous peine de mort.

D'autres s'embanpièrent sur des navires baleiniers en qualité de

simples matelots, et servirent des années entières sur des navires

anglais ou américains, heureux quand ils pouviicnt rapporter chez

j'ux ([uelques objets d'Eurone en retour de leurs longues fatigues.

Tel fut Mawi, de Korora-Reka, qui, à peine îlgé de dix ou douze

ans, s'embarqua sur i :i de ces bâtiments, vécut longtemps à Port-

Jackson, fut utile aux missionnaires, et mourut enlin à Paddington, en

Angleterre, de la manière la plus édiliante, à la lin de l'année 1810.

Tel lut encore Doua-Tara, neveu de Tepahi, qui, dès l'année

II. i:i
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ISO:», s*»Miiltai'(|iia, (•niimit; siiii[>lt' iniUt'Iitl, sur If lialciiiici l'Ai^n,

l'I, (liiraut plusieurs ann(''es consécutives, remplit le niènie seivluc

sui' d'autres hàtiuients. (le mallieuieux insulaire éprouva souv(.'iit

la mauvaise loi des capitaines anglais. Au bout de (juatre années,

son mauvais sort ramena sur les bords de la Tamise, où il resta en

hutte à la misère et aux maladies. Ileurensernent, sur le navire (pii

allait le japporter à l*ort-Jaekson, il trouva M. Marsden, qui le prit

S(ms sa protection : il arriva à Port-Jackson en février 1810, et,

resta chez iM. Marsden jusipi'au mois de novembre. Alors Doiia-

Tara s'endtartpia sur le Frederick, dans Tesjjoir de retourner cliez

lui ; mais ce ne fut ipi'après avoir en(;ore sonOert toutes suites de

traverses et d'injustices et avoir été contraint de faire un second

séjour cliez M. Marsden, qu'il eut enlin, dans l'année 181:2, l'avan-

tage de revoir son pays natal. Sa naissance l'ayant appelé à succé-

der ù. son oncle Tepalii, il prit le commandement de la tribu de

liiinj^ui-llon, et porta tons ses soins à inspii'er ù ses com|)atriotes

le ^(tiU di^s arts utiles, et surtout de l'agriculture à laquelle il se

dévoua prtîsque exclusivement.

L'empressement que témoignait Doua-Tara pour introduire lu

civilisation et les arts utiles parmi ses compatriotes, et la bien-

veillance (ju'il montrait eu toute occasion aux Européens, parurent

à M. Marsden d'un heureux présage pour l'établissement de la mis-

sion, il se décida à envoyer MM. Kendall et Hall à la baie des Iles,

pour sonder les intentions des naturels et préparer les voies. Ces

deux missionnair'^s s'embaniuèrent, le 14 mars 181-4, sur le laviro

l'Active, dont le maître était M. Dillon, qui le premier, dùiis la

suite, découvrit les vestiges du naufrage de La Pérouse. Us airi-

vèrent à Tepouna le 10 juillet suivant; et durant les six semaine.

qu'ils passèrent à la Nouvelle-Zélande, ils purent se convaincie

que, loin d'avoir rien à redouter de la part des naturels, ceux-ci

étaient disposés à les recevoir à bras ouverts. Pour gage infaillible

de leurs bonnes intentiou'i, les chefs les plus inihients de la baii; des

lies, savoir Shongui, Koro-Koro, Doua-Tara et Touai, s'empres-

sèrent d'accompagner les missionnaires à leur retour à la Nouvelle-

Zélande. Shongui et Doua-Tara appartenaient à la partie septen-

trionale de \i) baie des Iles, tandis que Koro-Koio et Touai étaient

établis sui' la partie méridionale de la même baie.

Pour mettre à prolit d'aussi favorables dispositions, M. Marsden,
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(lt''s le 19 novembre iSI/j., s'enihaiiiua avec MM. Kendall, Hiill

et King et leurs familles, alin d'aller les établir à la baie des Iles,

(-et ecclésiasti(|ue a donné un récit de son voyage auciuel nous ren-

voyons pour les détails ; nous devons nous contenter de dire ici

que, le 24 janvier 182ri, il acheta des chefs de Rangui-Hou une

étejidue de terrain de deux cents acres environ, moyennant donz(;

haches. Ce local devint le siège du nouvel établissement, et, pour

ainsi dire, le berceau des missions futures sur cette partie du globe.

Des cases furent promptement élevées, et les Européens destinés

à rester à la Nouvelle-Zélande, au nombre de vingt-cinq personnes,

furent bientôt installés dans cette petite colonie. Sur-le-champ ils

commencèrent à défricher et à ensemencer leurs terres, à ensei-

gner à lire et à écrire aux enfants, et à travailler à la conversion

des parents. La terre se prêta aux efl'orts des nouveaux colons,

et paya leurs sueurs par d'abondantes récoltes. H n'en fut pas de
'

même des miturels : tout entiers aux fureurs de la guei're, et

dévoies par la soif des combats, ils ne i)rètérent (ju'une bien faible

attention aux exhortations des chrétiens, et tous leurs désirs ne

tendaient qu'à se procurer des fusils et de la poudre pour exter-

miner plus facilement leurs ennemis.

Quelques jours après le départ de M. Marsden, Toua-Tara mou-

rut, et ce fut une grande perte pour les missionnaires, qui pla(,aient

en lui toutes leurs espérances pour l'accomplissement de leurs des-

seins. Protégés par les autres chefs de lian^ui-lbiu, et surttuit par

Sliongui, leurs propriétés furent cependai; |)ectées, et ils purent

se livrer à leurs pi(!ux travaux.

Le 12 aoiU ISIU, les habitants de Wangaroa vi(»bMii la tombe du

beau-père de Shongui, et font des hamevoiis avec les ossements du

mort. Shnngui marche contre les naturels de Wangaroa à la lete de

ses guerriers, pour demander satisfaction ; il fait feu sur les sacii-

léges, en tue cinti, et l'alfaire est ainsi arrangée.

A la lin du méiue mois, Temaraiigai déclara la guerre à Sliongui

et à ses amis, pour quelques coiiuillages que les gens de ce dernier

avaient ramassés sur un terrain taboue appartenant à l'autre chef.

11 y eut un combat livré, dans leipiel trois hommes tie Sliongui fureiil

tués et huit du côté oppitsé. Sliongui vit en outre ses pirogues hvù-

lèes et ses champs de patates ravagés. Quelques jours après la paix

fut conclue entre ces dillérents chefs.

in.
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Le 7 décembre, ù l'instigation du père John Butler, Siiongui et les

autres chefs de sa tribu rassemblent tous leurs gens à Kidi-Kidi
; ils

leur enjoignent publiquement de ne plus commettre de vol, etmtdia-

centdes châtiments les plus sévères ceux qui se rendront coupables

d'un pareil crime.

En janvier 18>20, Temarangai, chef de Tae-Ame, ayant rénni les

guerriers de sa tribu à ceux de la baie des Iles et de ^Vallgari, mar-

cha contre Warou, chef de Witi-Anga, pour lui demander répara-

tion de ce (|u'une de ses nièces avait été tuée et mangée par les guer-

riers de Warou. C.ràce aux armes à feu dont sa troupe était i)ourvi](',

Temarangai eut bientôt le dessus, trois ou quatre cents de ses

ennemis furent tués et mangés sur le champ de bataille, et deux

cent soixante faits prisonniers par les alliés. Ensuite Temaraiigiii

accorda la paix àWarou, etlui rendit même sa femme etses enfants,

(\m étaient tombés en son pouvoir.

Parmi les chefs de la baie des Iles, Shongui s'était élevé au pre-

mier rangpar sa réputation de bravoure et ses succès dans les cnm-

bats, par son influence sur ses compatriotes et par ses possessions

considérables. La plupart des chefs du cap nord et de la baie Shou-

raki, (jui avaient osé lui tenir tète, avaient payé cher leur témérité,

et plusieurs tribus avaient été complètement exterminées par les

guerriers de cet heureux ramgatira. Seul, sur la côte occidentale,

Moudi-Panga, chef de Kai-Para, avait pu lui résister avec succès,

et quelquefois il avait humilié l'orgueil de Shongui. Dans une san-

glante alfaire qui avait eu lieu peu de temps avant le désastreduBoyd,

en 1808, Shongui fut blessé, deux de ses frères périrent, ainsi ([iic

la plupart des olliciers et des guerriers, et le reste de son armée ne

put trouver son salut que dans la fuite.

Longtemps après cette aftliire, les chefs de la baie des Iles réuni-

rent leurs forces, et marchèrent de nouveau contre Moudi-Panga,

pleins de confiance en leurs armes à feu. Mais, par un stratagème

habile, Moudi-Panga rendit j)resiiue nul l'effet de ces armes, et tomba

sur ses ennemis, qu'il tailla en pièces. De près de mille hommes qui

étaient partis pour cette expédition de la baie des Iles, il n'en

échappa qu'un '3 quinzaine, le reste ayant été massacré et fait pri-

sonnier. Il paraît que Shongui ne se trouva point à ce funeste

combat.

-Malgré s(\s défaites, Shongui ne renonç;! p nt à l'espoir de tirer

'n'-'



icstc

ircr

i)i:s vuvAGians. :j8!i

une vengeance éclatante de Moudi-Panga, et il s'occupa sans relàclic

(raiigmenter le nombre des armes i feu dont sa tribu était déjà pour-

vue. Ce motif l'engagea à se maintenir constamment en bonne intel-

ligence avec les capitaines des navires baleiniers (pii venaient mouil-

ler à la baie des Iles. Ce fut encore le même motif qui le détermina

à accueillir favorablement les missionnaires sur son territoire, pour

réparer et tenir toujours en état ses armes à feu, et il était du reste

parfaitement indifférent aux avantages de la civilisation, et il so

moquait des exbortations religieuses de ses bûtes.

Pour arriver plus promptement à ses lins, Shongui jugea qu'un

voyage en Angleterre lui serait fort utile. En conséquence, au mois

de mars d820, malgré les représentations de ses parents et de tous

les liommes de son peuple, et avec un courage bien remarquable

dans un sauvage, Sbongui s'embaniua avec Wai-Kato, l'un de ses

guerriers, et M. Kendall, sur le New-Zealander, pour se rendre en

Angleterre. Il voulait, disait-il, visiter le roi Georges; mais dans le

fond, son unique but était de se procurer des fusils et de la T/Oudre,

Shongui arriva à Londres dans le mois d'août suivant. Le jlimat de

l'Angleterre éprouva cruellement sa santé; cependant il se rétablit,

et le 15 décembre de la même année, il se rembarqua sur le Speke

pour s'en retourner chez lui. Durant son séjour à Londres, il fut pré-

senté au roi : M. Kendall m'a assuré qu'en cette occasion Shongui

ne parut nullement ébloui de tout le faste qui l'environnait; il

conserva devant le puissant souverain de l'Angleterre la même
dignité, le même sang- froid que devant ses compatriotes. Le roi

(leorges lui lit de riches présents, mais il ne fut vraiment sensible

qu'aux armes, à la cuirasse et à l'uniforme (jui en faisaient partie.

On assure même qu'à son arrivée à Port-Jackson, il échangea contre

des fusils et de la poudre tous les autres objets de prix qu'il avait

reçus du roi et des diverses personnes auxciuelles il avait été pié-

senté.

Au retour de Shongui à la baie des Iles, (pii eut lieu le 1 1 juillet

1821 , tout changea rapidement de face : ce chef, irrité de voir (jue

les missionnaires persistaient dans leur refus de lui vendre de la

poudre et des armes à feu, défendit à ses sujets de travailler pour

les colons à moins d'être payés en objets de cette espèce ou en ar-

gent pour en acheter ; en outre il allecta de traiter ces étrangers

avec plus de rigueur, et même de dédain, qu'il ne l'avait fait aupa-
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riivant. Il eu rt''t;«!la iiour les colons une l'oiilo do (iïîsugréniciils ci

de persécutions, (^enendant Shongui sentit qu'il y avait de rnnpni-

lence et peu de politique de sa part à les forcer de quitter son terri-

toire, et il finit par tenir une sorte de conduite mixte à IV-gard des

missionnaires, c'est-à-dire par les tolérer, et même les prolé^cr

jusqu'il un certain point contre les violences de ses sujets, sans tdii-

tefftis leur accorder aucune sorte d'influence ni d'autorité positive.

Il aimait leur thé, leur café, leur cuisine, et leur faisait souvent

l'honneur d'être leur convive.

Du reste, il reprit avec ardeur ses anciens projets de conquête.

Au mois de septembre IS2I, il partit de la haie des Iles à la tèto

d'une armée de trois mille combattants, dont une centaine étaient

munis de fusils. Jamais armement aussi formidable n'avait paru snr

ces rives éloignées. Les malheureu.x habitants de la baie Shouruki,

ccmtre lesquels il se dirigea, furent saccagés, et perdirent beaucoup

de monde. Pbis de mille guerriers furent tués, et trois cents mangés

sur le champ de bataille; de ce nombre fut le brave et généreux

Inaki, l'un de leurs principaux chefs. Plus de deux mille prisonniers

tombèrent au pouvoir des peuples du Nord. Sbongui, tout en rem-

portant la victoire, éprouva de nombreuses pertes, entre autres il

eut à regretter son gendre Tête et le jeune Pou, frère de ce chef.

Dès le mois de février suivant, Shongui se remit en campagne et

reuonnnença les hostilités contre les peuplades de la baie Shouraki.

Deux de ses pirogues tombèrent au pouvoir de l'ennemi, qui tua et

mangea tous ceux qui les montaient. Mais Sfiongui et ses guerriers

exterminèrent près de quinze cents personnes sur les bords du Waï-

Kato.

En 1823 mourut Koro-Koro, le chef le plus influent de la partie

méridionale de la baie des Iles; la mort le surprit comme il revenait

d'une expédition vers les bords du Shouraki , où son frère Toiiai

l'avait accompagné. Dans la même expédition périt aussi Ka'ipo,

leur oncle, qui n'était qu'un jeune homme quand Cook parut à la

baie des Iles, et qui était devenu un beau vieillard et un guerrier

célèbre. Ce Kaïpo était probablement le fils du chef iMalou qui com-

mandait à Motou-Doua, et qui périt sous les coups des compagnons

de iVIarion ; car Touai me répétait souvent que Malou était son grand-

père.

Au mois d'avril 182 4, la corvette française la Coquille parait à la

Ital

'l'ai

Pal

les!

de

VOIl

mal

peii

i\



DIS v<>v.\«;i:riis y.)\

haie des Iles, îimoiuiiit de l'oit-Jacksoii M. (llarke et. sa famille,

Taï-Wanga, parent de Shmigni, et iiii hoinnie du iieii[»le nommé
Palii. La bonne intelligence ne cesse de régner entre les Français et

les Zélandais: Touai passe la plus grande pai'tie de son temps iUioi'd

de la Coquille et me donne une foule de détails curieux; iu)us rece-

lé de Sli( et ollici il)vont visiter sj

mais ils n'ont guère à se louer de la 'jondiiite et des procédés de son

peuple.

En janvier 1827, après une résistance assez opiniiUre, Sliougiii

s'empara du pîl ' de Ngate-Po , et extermina prestju'en entier cette

malheureuse tribu : mais il paya cher sa conquête ; d l'assaut de la

forteresse, il reçut un coup de feu dont la balle lui perça le corps de

part en part. Cette blessure le réduisit à la dernière extrémité, et le

mit pour jamais hors d'état de combattre.

F^a crainte de voir mourir Shongui et la perspective des suites

funestes qui pouvaient résulter pour eux de cet événement, placent

les missionnaires de la baie des Iles dans l'état le plus inquiétant:

ils se décident à faire passer à Port-Jackson leurs effets les plus

précieux, et ils se tiennent tout prêts à quitter eux-mêmes la

Nouvelle-Zélande, sur le Herald, dès que le danger deviendrait

imminent.

Telle était la position où ils se trouvaient, quand l'Astrolabe parut

à la baie des Iles, au mois de mars 1827 : ce navire venait d'exécuter

la reconnaissance suivie de plus de trois cents lieues des côtes de la

Nouvelle-Zélande ; il avait découvert des canaux et des mouillages

encore inconnus , et avait souvent communiqué avec les naturels de

ces parages. L'Astrolabe ne passa que cinq ou six jours sur la baie

des Iles, et nous ne vîmes guère que Wetoï, neveu et successeur de

Poniare, et Maounga, oncle de King-George, chef de Korora-Reka,

qui se trouvaient en partance pour la baie Shouraki.

Enfin le redoutable Shongui meurt à Wangaroa, le 6 mars 1825,

des suites de ses blessures : dans ses derniers moments il montre un

grand courage, exhorte ses enfants à l'union, leur recommande les

missionnaires, et leur défend d'immoler personne pour accompagner

son esprit. Son cousin Rewa lui succède dans le commandement de

Kidi-Kidi.

' l'a, loi'lci'cssc.

i
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De £çriiiiils t roubles ont lieu ui)rùs la mort de ce chel", et les mis-

sioiiiiiiires soiilciuelquo temps plongés dans une cruelle perplexitr;

cependant leur situation s'améliore peu à peu, et ils Unirent nièiiie

jtar obtenir une iniluence plus marquée sur l'esprit des naturels.

Depuis, l'Astrolabe, sons les ordres de M. Dumont-d'l'rvilh!

,

toucha, en iHM), sur plusieurs points de la Nouvelle-Zélande et lit

mm nouvelle et minutieuse reconnaissance delà côte sud-est de celte

j;rande î1(î; en arrivant à la baie des Iles il trouva une colonie an-

glaise : Dieu veuille (lu'une sage et bienveillante administration con-

tribue au bonheur et à la civilisation des malheureux Zélandais !

Voici un échantillon de la jioésie de va peuple (jue M. d'Urville a

traduit de la traduction anglaise de M. Kendall. Je ne puis résister au

plaisir de la citer, parce que cette strophe dévoile les sentinieiiis

allectueux de ces cannibales. (Vest par là que je terminerai celte

notice sur la Nouvelle-Zélande.

« Lr fort et irrhhtihia vent qui soiij'flf. du nord nraf/rnir a J'aiI

vne impression si proj'unde sur mon esprit^ en pensanf à /«/, à

Taona, que j'ai (p'avi ht monlayne ,
jusqu'au sommet le plus èleri'

,

2)our être témoin de ton départ. Les vof/ues roulantes vont presque

aussi loin que Stirers '. 7\i es entraîné rers Fest, loin au larr/e. Tu

m'as donné une natte pour la porter par amour pour toi, et re sou-

tenir de ta part me rendra, heureux quand je la nouerai sur mes

épaules. Quand lu seras arrivé au port ou tu veux aller, mes affec-

tions y seront avec toi. »

Les chants de ces naturels sont presque toujours accompagnés de

danses dont les temps et les ligures se marient avec la précision la

plus rigoureuse au rhythme et aux paroles du chant. Ces danses sont

toujours caractéristiques, et, pour les exécuter, les naturels se ran-

geni sur une ou deux liles. L'un d'eux, placé à l'écart, entonne le

chant d'un ton d'abord modéré; alorslesdanseurss'agitentpeuàpeu,

leurcorpsse penche en arrière, leur tète acquiertpar degrés desmou-

vements si vifs, si brusfiues, qu'on les croirait convulsifs : les yeux

roulent d'une manière alï'reuFO dans leurs orhites, la langue sort de

la bouche d'une longueur démesurée ; enfin, à certains passages, et

Suivillfs,





'^vi-:r.

Quand ces insulaires danscnl à Imnl, ad croirait que le pont va sVnfimcer sous leurs pieds.

T. II. pag. 393.
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sans janiiiis cIiiuimM' do place, les danseurs fiapiuMil du pied latornî

si loiirdoment ([u'olli! nîsoimc an loin smis Icnrs pas. Quand nn»î

donzaine de ces insulaires dansaient î\ lidid, on aurait cru (pie le pont

allait s'enfoncer sous Imirs pieds.

Ji(ai'JKSriîi|t3S?«'>ï«e'&ï«''ï;1*»îl'-^J-XitaSïL''>JK^^^^

IIKS PKLKW '.

NAUFRAGE DU CAPITAINE WILSON.

'Antelope, pa([uel)ot de la (lompagnie des Indes orien-

tales, commandé par le capitaine Henri Wilsoii, étant

arrivé à Macao en juin mil sept cent quatre-vingt-trois,

_ _ le capitaine eut l'ordre de la part du snbrécargue de la

(loinpagnie de remettre son vaisseau en état de partir le plus

promptement possible. En conséquence, tout fut luUé, et le 21 juillet

suivant on mit à la voile. L'écpiipage était composé de vingt-trois

Européens, d'un interprète, né au Bengale, nommé Thomas Hose,

et de seize Chinois; en total, quarante hommes.

Il ventait bon frais le du mois d'août après minuit, et le ciel

se couvrit : bientôt il éclaira, il tonna, il plut. M. Henger, le premier

aide, qui commandait le quart, avait amené les huniers, et allait

prendre un ris, ne pensant pas qu'il i'iU nécessaire d'appeler tout le

monde en haut, et d'informer le capitaine. Cet officier présumait que

la tempête ne tarderait pas à se dissiper et le temps à s'éclaircir,

de sorte que cela se bornerait à une espèce de bourrasque. Les gens

étaient sur les vergues pour prendre les ris, lorsque celui qui faisait

la vigie cria : Brisants ! brisants ! Cet avertissement avait à peine

frappé les oreilles de M. B(!nger, que le navire toucha. Ce terrible

événement jeta tout le monde dans la consternation ; le capitaine et

ceux qui étaient couchés coururent sur le pont pour savoir la cauvse

' Elles ont été décoiiveilcs par les Kspiignols : Sonsorol l'ut découvert par Pa-

dilla, lequel y déposa, en 1710, deux mii^ï-ionnairc?, les l'P. Dubaron et Cortil, qui

V lurent inanaés.
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(lo lu secousse (|u'ils vcMiaieiit (réprouver, et de l'a^itiitioii i|iii s'étiiit,

muiiifeslée sur le pnnt, ['n coup d'uiil l(Mir nioiiliu leur déplomlile

situation.

Les lirisiuits,(iui s'éteudaietit au loin, olFraient la scène lapins

anii^;eante ; le vaisseau sur le C("ilé est liieiil(U leuipli d'eau jus(|u'uu\

«'•coutilles du preiiiicir piuit; aku's l'équipage se réunit, se piesse aii-

toui- du capitaituï et lui demande ses (U'dres, Il ordonne aux uns (l(;

nu^ttreen si^reté les poudi'es, les munitions, les armes [tiutativt.'s, ci

d'apporter sur le pont le pain et les autres provisions (jue l'eau

pouvait ti'ilter; aux autres il enjoint d'abattre le nuit de misaine, le

yr.'ud niiU, lu petit miU de hune, les basses vergues, alin d'alléger

le vaisseau et de remptH;her de chavirer : tous eulin s'ellorceiit ild

conserver le navire, dont ou avait déjà roulé les voiles au momciil

où il avait touché.

On mit les embarcations à la mer, on les chargea d'armes, de pro-

visions, et on pla(.'a une boussole dans chacune d'elles ; deux hommes

eurent ordre de s'y tenir sous le vent du bâtiment, et de bien prendre

garde qu'elles ne vinssent s'y briser en le lunirtant. Ces hommes de-

vaient se tenir prêts à recevoir les gens de l'éijuipage, dans le cas où

le vaisseau serait mis en pièces par les coups violents de la houle, et

l'impétuosité du vent qui souillait avec la plus grande force. Tout ce

(|ui pouvait devenir utile dans cette affreuse circonstance fut exé-

cuté avec la plus scrupuleuse exactitude. Tout le monde se ras-

sembla ensuite sur l'arrière, qui était la partie du bâtiment la

plus élevée hors de l'eau, de sorte que les bords du gaillard pi'ocu-

raient un certain abri contre la mer et la pluie. La fatigue, jointe

au désespoir, abattait les esprits de ces pauvres gens; le capitaine,

(jui était un homme sage et ferme, leur rendit queUpie courage en

leur montrant les espérances qu'ils pouvaient encore raisonnable-

ment former, leur fit sentir en même temps de quelle importance il

était pour eux de conserver le bon accord et l'ordre dans les travaux

que nécessiterait leur situation. Il les lit consentir à ne boire aucune

li(iueur spiritueuse, afin que l'ivresse n'ameuiU ni querelle ni désor-

dre; ce point était essentiel. Il fut ensuite arrêté qu'on donnerait

quelques rafraîchissements, et que chacun aurait un verre de vin et

du biscuit. Après avoir mangé, on reçut un second verre de vin, et

l'on attendit le jour avec la plus grande anxiété, dans l'espoir de dé-

couvrir (jnelquc terre.
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(les iiKniKMits (riii(|iiit''tiul(' et (riiiarlion rnicrf leur srivirt'iit à se

rniisolcr les uns les antres, et A se ranimer; eliamn lut d'avis de

s'Iialiiller, et de se disposer i\ tpiitler le vaissean lorsipi'oii serait

indis|)ens{ildenient oldij^J^ de le l'aire. Kniin l'aurure déeonvril i\

lenrs yenx une petite île an sud, distante d'environ trois on (jnalre

lieues. On ne tarda pus i\ voir (|nel(jnes antres ilesc\ l'est ; mais alors

phisienrs nonveanx snjets do crainte s'ollrirent i\ l'imagination.

Unels en étaient les habitants? Qnels étaient lenr earaetère, leurs

usages? Co pouvaient être des peuples sauvaj^es et léroees aussi

danjçereux pour eux (jue le iiaul'rai^e. Malgré toutes ces craintes, on

mit du monde dans les chaloupes, et elles partirent sous la conduite

de M. lUMi'^er. lui attumiant leur retour, ceux qui restaient jetèrent

les vergues à l'eau, uliu d'en faire un radeai. (jui devint la sûreté

commune, parce (ju'on s'attendait X voir bientôt l'Antelope en piè-

ces, et (pu5 d'ailleurs on était dans lu plus gramle in(|uiétude sur les

chaloupes, tant à cause des insulaires (|u'on ne connaissait pas, que

du gros temps et du vent (jui se soutenait toujours avec lu même
force. Mais on aperçut raprès-midi, avec une joie inexprimable, les

chaloupes qui revenaient. Elles appiu'laient de bonnes nouvelles;

nie, où elles avaient laissé cinq hommes et les provisions, était

inhabitée; elles y avaient trouvé de l'eau fraîche, un havre bien

couvert et ù. l'abri du gros temps. Chacun redoubla de forces et

d'activité pour achever le radeau qui était déjà fort avancé au retour

des chaloupes. Lorsqu'il fut Uni, on prit un nouveau rafraîchisse-

ment de pain et de vin, personne n'ayant violé la promesse qu'on

avait faite au capitaine de ne boire aucune liqueur forte. Ensuite

on se remit à la besogne, et on chargea le radeau de tous les vivres

et des munitions qu'il pouvait porter sans hasarder la sûreté de cei.'x

qui devaient le monter. On remplit ar.Gsi de vivres, de munitions

et d'urmes lu pinasse et le moyen canot. Les armes faisaient en ce

moment lu plus grande sûreté de l'équipage.

Tout étant orét pour le départ, et le jour tendant à sa Hn, les mal-

heureux naufiagés quittèrent l'Antelope. Les hoTimes les plus

vigoureux de l'équipage prirent le radeau à h remorque de la

pinasse. Le canot remorqua aussi la chaloupe, jusqu'à ce ({u'on eût

passé le récif : au-delà ceux qui étaieni dans la chaloupe lâchèrent

la corde, parce qu'ils se trouvaient trop chargés pour être d'un

grand secours, et le canot continua seul juscju'au livagv. Il était
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(Mivinni lniit hourus du soii lorsqu'on y arriva. On y trouva les

lioinines ([ui y avaient éU) laissés le matin. Us n'y (Haient pas restés

oisifs: après avoir nettoyé le sol, ils avaient élevé avec une voile

une petite tente pour recevoir liMirs compagnons d'infortune.

deux qui étaient dans la chaloupe et sur le radeau s'étaient trou-

vés dans lii plus eil'royable position, jusqu'à ce qu'ils eussent passé

le récif; ils enq)loyèrent plus d'une heure à ce trajet; les secousses

et les rafales jetaient quelquefois, ia chaloupe et le radeau si loin l'un

de l'autre, qu'ils ne se voyaient plus. Ceux qui étaient sur le radeau

furent même obligés de s'amarrer et de s'y tenir de toutes leius

forces pour n'en être pas enlevés. Cette scène devenait encore plus

horrible par les cris des Chinois qui n'étaieut pas aguerris aux dan-

gers de la mer. Malgré tous les ellbrts (pie l'on employa, d fut im-

possible de faire aborder le radeau au rivage ; il fallut aller chercher

avec la chaloupe les honunes (jui le montaient et mouiller le radeau

sur un grapi)in.

Lorsipn? l'on sevittou^' réunis à terre, lajoie brilla sur les visages;

on se seri'a réciju'Oipienuîrit la main avec la plus gi'ande cordialité,

chacun épro'ivan , ces mouvements de l'àme que ne peut reiulre h;

langage le plus éiu'rgiqae. Ou prit du fromage, du biscuit et

un peu d'eau pour sou|)er. l'n pistolet déchargé à pondre sur

une mèche procura du feu ; on lit sécher les habits et l'on dormit

tour à tour à terre, à l'abri de l;i Unité qu'on avait dressée. La nuit

fut des plus orageuses : on craignait que le paipiebot ne se bi'isàt

avant qu"(Ui en eiU encore retiré les objets les plus néeessair(?s. I.cs

embarcations fui'ent tiréessur le rivage, et l'on établit une sentinelle,

alln de. n'être pas surpris par les aborigènes des îles voisines.

Le lendemain on envoya la chaloupe au radeau pour essayer lit;

le faire aborder; mais le vent était toujours si violent que l'on

craignit de l'entreprendre; cependant on fut assez heureux pour

en retirer le reste des provisions et les voiles, et pour revenir à

midi. Le teiiqis devenant plus calme, on lit un voyage au vaisseau

alln d'y preiulre du riz et quehpR's autres provisions. Ceux (pu

étaient restés à tei're, lirent sécher la poudre et nettoyèrent les

arnu^s.

Ce ne fut ([ii'î\ dix heures du soir ([ue les canots regagnèrent la

terre. O long retard avait fait naître de cruelles inquiétudes, et elles

ne se dissipèrent point à leur arrivée : le contre-maitre dit (pi'il
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était impossible que le vaisseau résishlt A la violence du temps, et

qu'il fallait perdre tout espoir de le remettre à Ilot. Celto lâcheuse

nouvelle ôtait toute idée de retour : les imaginations troublées se

voyaient séparées de l'univers pour toujours, ou livrées à des peuples

barbares ; chacun reporta aussitôt ses pensées sur les personnes «jui

lui étaient les plus chères et qu'il paraissait condamné à ne plus re-

voir : ces réilexions contribuèrent à rendre la nuit bien triste! Le

lendemain (12 août), comme les vents étaient trop forts pour que

l'on nn't môme la rhaloiqie à la mer, on s'occupa de l'habitation, et

l'on dressa des tentes plus commodes avec les matériaux arrachés ;\

la fureur de la mer.

Pendant la matinée, on aperçut une pirogue doublant une pointe de

terre pour entrer dans la baie : tout le monde elfrayé courut sur-le-

champ aux armes; maisconuTie l'on remarqua (ju'elle n'avait qu'une

seule compagne, le capitaine ordonna de rester tranquille, et d'atten-

dre pour agir que les naturels eussent fait connaître leurs intentions.

Il prit avec lui Tom Uose, le Malais', et marcha vers l'endroit du

rivage où se dirigeaient ces pirogues: il dit à Tom Uose de s'a-

dresser en langue malaise aux insulaires ; ceux-ci ne parurent pas

entendre, mais ils s'arrêtèrent. IMescpio aussitôt un d'entre eux

demanda aussi, en la langue malaise, s'ils étaient amis ou enne-

mis? Tom Uose s'empressa de répondre qu'ils étaient amis et de

malheureux niiufragés. Les insulaires se pailérent alors entre

eux : le Malais ([u'ils avaient avec eux leur explitiuait la réponse

(pi'on venait de lui faire. Aussitôt ils sautèrent à l'eau et vinrent au

rivage ; le capitaine alla au-devant d'eux, les embrassa de la manière

la plus alfectueuse, les conduisit à la tente, les présenta à ses olliciers

et aux autres compagnons de son infortune. Ces insulaires étaient au

nondjre de huit, et l'on sut plus tard (ju'il y avait parmi eux deux frères

du roi. Le capitaine les invita à déjeuner et les traita de la manière

(ju'il crut la plus propre à dissiper les craintes (ju'ils avaient

d'abord témoignées en mettant le pied sur l'île. Le Malais (|ui se

trouvait parmi eux apprit aux Anglais ([u'il avaif commandé un

' Les Malais sans nu-lango d'cspiTC l'trangèrc appaitiniont primUivcincnl au

même ceiiUe do création que les l'ulynésiens; leurs ididnics (iiit le nuhiie génie

el eurent ccrtainenicul une même origine ; ce !<ont des dérivés d'une langue très

ancieune, aujourd'hui |)er(lue, l.e polynésien, le nKtdek:iss et le nialaiu sont les

puf.ints d'une luènie nièie.
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navire chinois, et qu'il y avait dix mois qu'il s'cHait jeté sur Pile

Pelevv»; que les habitants de cette île étaient de mœurs douces

et humaines *; que leur roi n'avait pas plutôt été instruit du nau-

frage, qu'il avait envoyé deux sakman (ou pirogues) pour savoir

si l'on ne pouvait pas être utile aux naufragés ^

Ces détails furent d'une grande consolation ^viwv tout l'équipage;

et chacun remercia Dieu de se trouver parmi des hommes dont on

pouvait espérer des secours. Ces insulaires étaient d'une couleur

très olivâtre et ne voilaient aucune partie du corps ; ils avaient

la peau lisse et brillante, parce qu'elle était enduite d'huile de

cacao. Chaque chef tenait à la main une boite de bétel, et un

bambou bien poli et creux, dans lequel il portait du chinam ou

de la chaux ' qu'il mêlait au bétel avant de le mâcher ^ Ce masti-

catoire leur noircissait les dents, et la couleur rouge de leur

salive, occasionnée par le bétel et la chaux, rendait leur bouche

fort dégoûtante : mais c'étaient les meilleures gens du monde. Ils

étaient tatovès en plusieurs endroits du corps. Leurs cheveux très

longs et d'un beau noir étaient simplement roulés par derrière et

relevés avec élégance ; il n'y avait parmi eux que le plus jeune frère

et

deJ

' Pciew, ou Péli<>u, ou Palaos, ou Panlog, ou Péli; elle, a donné son nom à

l'archipel, C'esl un des groupes le plus ouest des Carolines ou Polynejiie £<;pten-

triunalc.

^ S'ils ont eu de la candeur et de la générosité à l'époque de Wiison, certes ils

sont bien déchus ! il est vrai que les baleiniers ont peut-être, par leur conduite,

contribué à les rendre méchants.

Ils ont attaqué en mer un navire baleinier; ce navire ne dut son salut qu'au

courage de quelques marins qui, des hunes, tirent sur eux un l'eu bien nourri, et

à un nègre, cuisinier, qui les arrosa d'huile bouillante.

Si l'on en juge par le petit nombre de naturels que nous vîmes sur l'Astrolabe,

nous dirons, avec e capitaine du Dulï (tn autre Wilson, James Wilson), que les

liabitants des Pelew sont bien inférieurs, par l'aspect extérieur, aux insulains,

rouges comme eux, des iles Marquises, de la Société et des Amis (^uka-Hiva, Taiti

et Tonga).

•' Il parait qu'avec les vents de sud-ouest, des courants violents portent sur

ces iles, car les naufrages y sont assez Iréquenis. En passant en vue des Pelew,

M. d'Urville, pendant son voyage au pôle sud et dans l'Ucéanie, a recueilli à bord

deux Malais, qu'un naufrage y avait aussi conduits.

* Faite avec les coraux de leurs récifs.

» Cet usage, provenant de l'AustralasIe, s'étend à toutes les Carolines et dans In

Polynésie méridionale, jusqu'à Tikopia. Dans cette dernière ile on trouve le doulilt'

usaue du kava et du bétel.

Mw^
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ilii l'di (|iii t'i\t de la bui'be ; on (ibservu par la siiili' (juo le plus ^laiid

luiinhre S(3 raiTacluiieiit jusqu'à la racine. Jamais ils n'avaient vu

d'Européens; aussi étaient-ils dans l'admiration en regardant la peau

blanche des Anglais; ils palpaient les justaucorps de ces derniers,

ne sachant trop si l'honniie et l'habit n'étaient pas de la même ma-

tière. La première chose à laquelle ils s'arrêtèrent furent les mains

et les veines bleues des poignets ; ils présumaient que la blancheur

des mains et du visage était une teinte artificielle ; bientôt ils

demandèrent qu'on relevât les manches des habits, pour voir si les

bras étaient de la même couleur; ils prièrent ensuite qu'on leur

montrât le corps. Tout ce qu'ils voyaient excitait leur étonne-

nient.

En entrant dans les tentes, un d'entre eux se heurta le pied contre

un boulet de canon qui avait été jeté par hasard sur le sol ; il marqua

aussitôt combien il était surpris qu'une matière si peu volumineuse

tut si pesante. Il le montra au Malais, qui lui en expliqua l'usage, et

lui donna une idée des armes à feu. Quand ils furent près d'une

autre tente où l'on avait attaché deux chiens, ces animaux se mirent

à aboyer avec force ; ce fut bien une autre surprise : les insulaires,

qui n'avaient jamais vu d'autres (juadrupèdes que des rats, pous-

sèrent des cris aussi bruyants que les aboiements des chiens, et ne

pouvaient se lasser de regarder des animaux qui leur paraissaient

aussi extraordinaires.

Le capitaine VVilson et ses gens résolurent de se rendre au désir

que les naturels avaient montré, en envoyant un Anglais à Pelew,

pour se faire voir au roi : il choisit son frère, Mathius VVilson,

qui partit avec une partie des insulaires. Il devait offrir au

roi un reste de large drap bleu, une corbeille de thé, une de

sucre candi, et une jarre de gros pain. Ce dernier article fut

ajouté , à la demande particulière des deux frères du roi , dont le

plus jeune accompagna Mathias Wilson. L'autre, qui se nommait

Raa-Kouk, resta avec un canot, trois insulaires, et le Malais qui

servait d'interprète. Raa-Kouk avait pris en amitié les Anglais, et se

plaisait beaucoup avec eux : d'un esprit jovial et curieux , il voulait

tout voir et paraissait toujours de bonne humeur; il désirait qu'on

lui rendît compte de tout ce qu'il voyait, afin d'imiter ce que fai-

saient les naufragéi; il s'infornuiit du [)rincipe et des causes de leurs

opérations, ollVuiu de les aider dans leurs travaux , même de souf-

!lK
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lier le feu du cuisinier. Ce prince était le commandant des guorrii'is

du roi, sou frùrc.

Deux jours après le départ deMatliias Wilson, deux pirogues an-i-

vèrent avec des ignames bouillies et des noix de cocotier, yirro-

Kovker, autre frère du roi, revenait dans l'un de ces es(iuifs, ame-

nant avec lui un jeune lionmie de vingt ans, son neveu. Ce jeune

homme fit savoir aux naufragés, par le moyen des deux Malais inter-

prètes, que son père, le nrpack des îles Pelew, c'est le titre que \m]~

nait le roi, voyait avec plaisir les étrangers dans ses États, et leur

faisait savoir qu'ils étaient les maîtres de construire un vaisseau

dans l'île où ils se trouvaient, à moins qu'ils n'aimassent mieux ve-

nir dans celle où il faisait sa résidence
,
pour être sous sa protection

immédiate.

Après ces explications, le capitaine Wilson demanda avec inquié-

tude des nouvelles de son frère
,
qu'il ne voyait pas. Arra-Kouker

le rassura, et lui dit qu'il n'avait été retardé que par les vents,

et qu'il était certainement en route. En elfet, Matliias Wilson

parut bientôt, et donna à ses compagnons une nouvelle assurance

de la bonté des insulaires. Voici comme il raconta son excur-

sion.

« Lorsque la pirogue sur laquelle je me trouvais approcha di'

l'île où le rupa(;k fait sa résidence, le peuple vint en foule pour

me voir débarquer; Arra-Konker me conduisit au village. On

avait étendu une natte sur un pavé de pierres carrées, où il

me fit signe de m'asseoir. Le roi ne tarda pas à paraître : averti

par son frère, je me levai pour le saluer à la manière des Orientaux
;

mais il n'y fit aucune attention; je lui présentai les cadeaux

dont j'étais chargé; il les re(;ut très gracieusement. Il maiigoa

un peu de sucre candi, qui lui sembla bon, et en distribua à

chaque chef; il fit ensuite servir des rafraîchissements: ils con-

sistaient en une noix de cocotier remplie d'eau chaude, (lu'on

édulcora avec de la mélasse; après qu'il en eut goûté, il dit à un

jeune garçon qui était à côté de lui de monter sur un cocotier pour

y cueillir des noix fraîches. Il en prit une, en ôta la coque, en

goûta le lait , et la donna au petit garçon pour me la présenter, me

faisant signe de la lui renvoyer lorsque j'en aurais bu; après quoi

il cassa la noix en deux, en mangea un peu et me la lit remellre.

Je fus alors entouré d'une foule considérable : le roi eut une
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longijue convei'sation avec son trère et les cliels qui se trouvaient

jjrésents. Leurs regards, qui tombaient souvent sur moi, nie llrent

conclure que j'en étais le sujet. Otant mon chapeau, par hasard,

je causai la plus grande surprise à toute rassemhlôc. Je m'en

aperçus; aussitôt je déboutonnai ma veste, ôtai mes souliers,

pour leur montrer qu'ils ne faisaient point partie de mon corps,

car je crois que ce l'ut leur première idée. En effet, aussitôt (ju'ils

furent désabusés à cet égard , ils vinrent plus près de moi, me pal-

pèrent , et portèrent même leurs mains sur ma poitrine pour me
tflter la peau.

Déjà il commençait à faire nuit; le roi, son frère, plusieurs

personnes et moi , nous nous retirâmes dans une maison où l'on

avait servi pour souper des ignames cuites dans l'eau. La table était

un tabouret garni tout autour d'un bord de trois à quatre pouces de

haut. Il y avait dans un plateau de bois une espèce de pouding fait

aussi d'ignames bouillies, écrasées et battues ensemble; j'y vis

aussi quelques coquillages.

Après souper, on me conduisit dans une autre maison, à quelque

distance de la première. J'y trouvai cinquante personnes des deux

sexes. J'y fus mené par une femme qui, aussitôt que j'entrai, me fit

signe de m'asseoir ou de me coucher sur une natte étendue pour

moi sur l'aire di3 la pièce. C'était là que je devais dormir. Lorsque

le reste de la compagnie eut satisfait sa curiosité, en me considé-

rant de la tète aux pieds , chacun s'alla coucher. Je m'étendis sur la

natte et j'en tirai une seconde sur moi. Mon oreiller fut un billot '

;

c'est l'usage du pays.

Mathias Wilson, en poursuivant sou récit, dit qu'il eut pendant

la nuit une grande frayeur, quand il vit sept à huit hommes se lever

en silence et allumer deux grands feux aux deux bouts de l'habita-

tion. Il s'imagina qu'il se trouvait chez un peuple anthropophage, eL

que l'on se disposait à le faire rôtir. Il en fut quitte pour la peur. Le

lendemain, il fut aussi bien traité que la veille ; il témoigna le désir

de retourner à l'île A'OrouIong ; c'est ainsi que se nomme l'île où s'é-

taient établis les Anglais, mais on lui fit observer que les pirogues ne

pouvaient se mettre en mer par les vents qu'il faisait. Il fallut passer

encore une nuit à Pelew.

' Ccllr coiilume pp rolrouve jusqu'à .Niika-Hiva.

II.
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Le rt-cil de Mutliius VVilsoii, et la cuiiiiiiissioii ijoiil le n il va II

cliiirj^t'î son lils iiièine pour le capitaine, raninièreiit le lioiira^e d es

Lii^çiais. On lomia alors le projet de construire un hiUiinent {xiiir

reji'iij^ner les côtes de lu Chine. On n'avait pas cessé de liiire des

voya'^es an navire é(dioné, pour en retirer tout ce (|iii pouvait

servir d la construction du nouveau navire, et à son arnienicnf.

Dans les premiers jours, pendant que Mutinas Wilsoii était à Pelcw,

(pudqiies naturels s'étaient rendus un bâtiment abandonné, en avaient

arraidié des lerrements et avaient lirisé les caisses de méilicainents

et yoiUé plusieurs drogues, l'eu sutisluits sans doute du ^oiM de

ces sui)stances, ils les avaient répandues et s'étaient emparés des

l»(Miteilles. IleureusenuMit (juc le médecin avait emporté les niédna-

nienls les |)liis utiles, lors de raltandon du vaisseau, présumant

fpi'il ne le reverrait jamais. Le ca|)itain(! Wilscm lit [»art de cet é\c-

uemtMit à lîau-Konk, (nais moins pour pai'aitre se plaindre, cpie pniu-

témoigner la crainte qu'il avait (pie ces insulaires ne prissent an ha-

sard (juehpie médicament dangereux. Haa-Kouk répondit au capi-

taine qu'il devait d'autant moins s'inquiéter à leur égard, que s'il

leur arrivait du mal, ils ne pourraient l'attribuer qu'à leur faute;

mais (|ue quant à lui , ce procédé l'ollensait sensiblement. Il ajouta

que si (juelques autres venaient encore pour piller le vaisseau , on

serait très excusable de les tuer. Quelques jours après, il alla placer

des branches d'arbres sur le vaisseau, et aucun naturel n'y retouina'.

Ces branches d'arbres étaient un avertissement de respecter It^ bâti-

ment où elles étaient attachées.

Si les naturels se conduisaient avec autant d'honnêteté (jue de sa-

gesse, le capitaine Wilson, de son côté, ne négligeait rien pour tenir

ses gens dans les bornes les plus étroites de la retenue, et il ne trouva,

de leur part, aucune o|»position aux mesures qu'il crut devoir prendre.

Une des plus importantes, et celle qui devait le moins plaire à des

matelots, c'était de leur interdire toute boisson spiritueuse. Cette

défense, en pareil cas, était un coup qui pouvait faire peidre ;ui

capitaine toute son autorité; car, après un naufrage, les marins ne

se croient liés à leurs chefs qu'autant qu'ils le veulent bien. M. Wil-
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' Espèce de tabou que nous retrouvâmes à Ilogoleu. Les Hogoliens enlouraieni
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de n'i pas mouler.
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son (iii l'iirlu d'uhord à ses ollicieis; il leur fil sentir (|u'il étiiit il

'.'luindru t|iie l'ivresse no donnai lieu à des (luerelles, soit entre les

j^eiis lie réqiiipui^e, suit avec les insulaires; ilullégnauu autre motif

pour le sulut eoniniun : les insulaires, dil-il, qui ont déjà su se

rendre au vaisseau, pourront y découvrir (pielques liqueurs Ibrles,

dont ils boiront sans discrétion; n'ayant jamais goûté de pareilles

boissons, ils deviendront Curieux, outrageiont nos gens sans aucune

retenue, et il en résultera des ([uerelles et une désunion générale.

Les olliciers approuvèrent tous la proposition, et Ton rassembla les

gens de l'éipiipage pour la leur communiipjer ; le capitaine n'eut

|)as besoin d'insister longtemps sur la nécessité de cette démarcbe
;

tous répondirent aussitôt qu'ils consentaient au sacrifice qu'on leur

demandait ; en eflel, ils eui'ent le courage de jeter dans la mer

toutes les liqueurs, et ne voulurent pas même en boire un seul verre

\nni\' la deinière l'ois.

\m lendemain, les deux chaloupes furent envoyées au paquebot

avant midi ; mais le mauvais temps força M. Barker à revenir avec

l'une des deux : la pinasse revint le soir avec du fer, un sac de riz et

plusieurs autres provisions. Les Anglais rapportèrent qu'ils avaient

trouvé plus de vingt pirogues remplies d'insulaires occupés à dé-

pouiller le bâtiment, et (jue plusieurs étaient fort filchésde ce qu'on

leur avait repris ce qu'ils en avaient retiré. Raa-Kouk y envoya im-

médiatement son frère et son neveu dans un canot: ils revinrent à la

nuit, et assurèrent que ces insulaires en avaient été chassés.

Mais le nombre des naturels qui les visitaient dans leur île aug-

mentait insensiblement : la poudre à canon était sèche, les armes à

feu en état de servir ; ainsi l'on pensa que la sûreté commune exi-

geait d'établir une garde régulière pour la nuit, et de la relever toutes

les deux heures. Les gens de l'équipage se partagèrent donc en

cinq quarts, ayant chacun à leur tête un ofllcier pour donner la

consigne, que l'on demanderait de cinij miimtes en cinq minutes d'un

poste à l'autre; afin qu'il y eut toujours une personne sous les ar-

mes. Ce projet devant s'exécuter le soir de ce jour môme, le capitaine

Wilson crut qu'il fallait instruire leurs hôtes de ce dessein, de peur

(lue les patrouilles, paraissant ainsi subitement sous les armes, ne

leur tissent concevoir quelques craintes. Après cet avis, il les invita

à venir voir la garde et poser les sentinelles : ils virent avec un ex-

ir les Européens faire leurs exercices avant de pa
l'

pour
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leurs postes r(3S|)(î(;lirs. iW spHctucl;, si iidiiveaii pour Ituirs youx,

frappa sans doute aussi tn''S Ibrtenienl leur inia<;iuatiou.

Arra-Kouker, qui avait pnHé la plus sérieuse attention aux dé-

tails qu'on lui avait donnés sur rusa«;;e et l'eflet de nos armes i\ fou,

et dont probablement il s'était entretenu avec son frère le général,

parut subitement frappé d'une nouvelle idée. Il fit sortir son frère

avec vivacité, et lui montra du doigt le nord et le sud. Alors vou-

lant imiter le bruit des canons, il lit pouh! Ils revinrent ensuiti»

aux tentes où ils devaient coucber, et parurent très satisfaits : ils

avaient formé un projet qu'ils exécutèrent par la suite. Ce qu'ils

venaient de voir leur donna une hnute idée des Européens, et de-

puis ce moment, les insulaires parurent considérer les Anglais

comme des gens doués d'un pouvoir et de facultés extraordinaires,

dont ils ne s'étaient jamais formé d'idée.

Arra-Kouker ne put absolument s'accoutumer à porter le panta-

lon, mais il parut extrêmement désirer avoir une chemise blanclie. ( )ii

lui en donna une aussitôt ; il ne l'eût pas plutôt mise, qu'il coiii-

men(.'a à danser, sauter avec tant de joie qu'il divertissait tout le

monde par ses gestes ridicules et b' contraste que ce linge blanc

faisait avec sa peau, (le prince touciuiit à peu près à sa quarantième

année ; il était d'une taille médiocre, si épais, si gras, que sa largeur

égalait presque sa hauteur; il était d'une grande gaieté, toujours

prêt à contrefaire ce qu'il voyait ou entendait; tout son exté-

rieur était si animé, si expressif, que les Anglais, qui ne compre-

naient encore rien de ce qu'il disait, saisissaient avec avidité ses

traits, ses gestes, et tout ce qu'il voulait leur faire entendre.

Depuis qu'il avait aperçu un grand dogue de Terre-Neuve, ani-

mal bien extraordinaire pour lui, il prenait plaisir à l'aller voir et à

lui porter à manger. Ce chien, accoutumé ;l le voir si souvent,

montrait toujours la plus grande joie à son arrivée; il sautait, ca-

briolait, aboyait; et le prince sauvage, aussi joyeux que le chien,

se mettait à le contrefaire, sautait, aboyait et cabriolait avec lui :

c'était un véritable enfant.

Le 15 août, le roi des îles Pelew vint visiter les naufragés : un

grand nombre de shakmans ou pirogues l'accompagnaient.

Abba-Thule, c'est le nom du roi, passa la nuit dans l'île, aver sa

suite. Le lendemain, quand les Anglais parurentdevant lui, ils le trou-

vèrent sérieux, même sévère, et n'avant rien do cet air communi-

I
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Ciitif et enjoué de lu veille : ce elKin^eiiieiit leur (loiiiiu une Kriuide

iii(|niétu(le ; ils étausnt en siin pouvoir et ils craignirent (ju'il n'eût

l'ornié quelque dessein à leur sujet. F^e capitaine \Vils(ui se tint liii-

luénie sur la réserve, (^el état pénible dura quehiues moments; la

(;auso en était bien dilîérente de celle qu'inuiyinaient les Aiî^^iais ;

Abba-Tliule et son frère Uaa-Kouk s'étaient entretiMius sur la supé-

riorité des Européens; ils avaient surtout vivement senti combien

les aimes à l'eu leur donnaient d'avantage sur des hommes qui n'a-

vaient j^uère pour attaquer et se défendre cpie les armes que la na-

ture offre d'elle-même. Ils auraient bien désiré (jue ces êtres si favo-

l'isés les aidassent dans une guerre qu'ils faisaient alors contre des

insulaires voisins; mais ils ne savaient comment demander une pa-

reille grâce : les Anglais leur imposaient. Le roi demanda enlin cinq

hommes armés de leurs mousquets, pour l'acconqiagner dans l'ex-

pédition ([u'il méditait. Le capitaine, joyeux de pouvoir être de

([uelque utilité à un peuple (lu'il avait intérêt à ménager, répondit

qu'ils regardaient ses emiemis comme les leurs, luette réponse, ren-

due par l'interprète, éclaircit aussitôt tous les visages et fit briller la

joie.

Le lendemain, le roiennnena les cinq Anglais (ju'il avait deman-

dés, et quelques jours après, la grande expédition eut lieu. La Hotte

était composée de cent cinquante pirogues, portant |)lus de mille

combattants; les guerriers étaient armés de traits de bambou, de

huit pieds de long, garnis, au bout, d'une jiointe d'arec' barbelée.

C'est avec ces traits qu'ils se battent de jirès ; ils en ont de plus

courts pour combattre de loin; ils les lancent avec un bâton d'envi-

ron deux pieds de longueur, sur leiiuel il y a une encoche pour re(;e-

voir la pointe du trait; ils portent la main à l'autre bout du trait,

qui, étant de bambou, est élastiipie. Ils le courbent alors, eu raison

de la distance à laquelle ils visent, et le laissent partir. En général,

ces traits tombent perpendiculairement sur l'objet qu'ils doivent at-

teindre. Les Anglais (jui étaient de cette expédition, s'embarquèrent

dans cinq canots diU'érents.

Avant d'engager le combat, Haa-Kouk s'approcha de la ville avec

son canot, et parla quelques instants à l'ennemi. Il avait, avec lui,

' Palmier qui produit la noix d'avec, laquelle entre, avec la chaux et les feuilles du

poivre bcicl, dans la conipoi-ilion du mnsliraloiro du nom de bclel.

m
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111) (l«3S Aiii^liiis ; oii avait pirvemi (U'Iiii-ci d»' lit; l'aire fcii i\\\'\ im

si{çn;»i (Inniu''. I/cniicFni ayant n!(;ti avi'c Itcancoiii) (rindillorciici' cr

(|ii(! lui dit le f^éiiéial, celui-ci lança iiii trait qui fut retivoyé aussi-

t(U ; c'était l;ï le signal dont on était convenu. Le inaiiu anglais Iji

feu dans l'instant, et l'on vit tomber un liomine. Cotte mort surprit

beaucoup les enufîmis; ceux qui étaient sur le riva}>e prirent laluili! ;

les autres, qui étaient dans les emltarcafions, se jetèrent <\ l'eau p^ur

j^agner la terre. On tira encore quehjues coups de fusil, et la vie-

tnire fut assurée.

Les insulaires parurent très satisfaits de cette déroute; mais ils

n'en tirèrent d'autre avantage que celui de descendre î\ terre, poiir

abattre quelques cocos et emporter des igmimes. Après ce combat. I;i

flotte revint à Pelew, où il y eut des réjouissances : on diinsa et l'un

cbanta des chansons aiialo}:iues aux circonstances. î^e roi renvoya

avec honneur les cinq Anglais qui lui avaient aidé ;'i remporter la

victoire, et leur donna une ample provision des meilleurs comesti-

bles du pays ; il joignit à ces présents celui de l'île même où s'étaient

réfugiés les naufragés.

l*endaut l'expédition du roi del'elew, les naufragés n'avaient pas

perdu leur temps : ils avaient retiré du vaisseîiu tout ce ({u'il leiu'

avait été possible d'enq)orter, ils avaient fortilié leur camp, (!t

avaient commencé de construire le nouveau bâtiment. Ce dernier tra-

vail était celui où tendaient tous leurs autres travaux ; c'était poui'

revoir un jour leur patrie qu'ils réunissaient tous leurs elforts. Leius

amis de Pelew continuèrent de les visiter; le capitaine Wilson alla

lui-même voirie roi, et resta quelques jours avec lui. Abba-Tluile lui

demanda deux l'ois encoi'e quelques hommes armés, pour deux nou-

velles expéditions contre ses ennemis, et deux fois encore il fut vain-

queur, et inspira à ses voisins une crainte qui assura sa tranquillité.

Enfin les naufragés virent avec joie le but de leurs elforts : le na-

vire était achevé. Abba-Thule, qui s'empressait toujours de l'aire

tout ce qui lui paraissait utile ou agréable à ses hôtes, lit peindre le

nouveau bâtiment, et vint, avec une grande partie de ses sujets,

pour le voir lancer à la mer. De son côté, le capitaine Wilson,

jaloux de reconnaître le bon vouloir des habitants de Pelew, olfiit

au roi tous les outils dont il pouvait se passer. Ce présent fut accepté

avec joie, et c'était en elfet un trésor pour des hommes qui ne con-

naissaient guère que ce t]ue l;i nature produit spontanément.

t
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l'ii tiiatelol aii^;luis, iiuiikim'' Madan HIai i-lianl, prit la rt''snluti(iii

(if [tiisscr sa vie sur les îles IVk'W; ses caiiiaradcs ri"/anl(''i('nt (Tii-

iKird son projet (iittiunn iiiio plaisaiitcric, cl h' < apitaiiu; lui lit, pour

l'en flt'toiiriioi', toutes It.'s olijections qn'll put iuia^-inci'; mais |{|;iii-

cliaid répondit sfrieusenieut cpie son parti était pris, qu'il trouvait

les liaititanls de Pelew aussi heureux (|ue des honinies peuvent l'être,

et (jii'il voulait tHre heureux de mémo. On le laissa alors acconijdir

sa résolution. Le capitaine chereliaù l'aire valoir au[)rùs du roi ce

parti, alin qu'il tournîU ù. rav,inla;;e de Ulandiaril et à celui des

Anglais. Il alla donc trouver Ahlia-Tlmle, et lui dit (pie, par recon-

naissance ii(! toutes les bouttis dont il avait comblé son é(piipa^e, il

se proposait de lui laisser, en [)artant, un d(3S hommes de sa suite,

pour prendre soin des fusils et d(3S autres choses qu'il voulait lui

donner. Le roi fut tn'-s content de cette oH're. Il accueillit très bien

Madan Blanchard, lui promit de le faire rupack ou chef, et de lui

donner deux femmes, avec une maison et une plantation; il l'assura

de faire tout ce <pii dépendrait de lui pour le rendre htmreux et con-

tent, et qu'il serait toujours avec lui ou avec son frère Raa-Koiik.

Le matelot an|:çlais persista jusqu'à la fin dans la résolution qu'il

avait prise : il resta avec les habitants de Pelew. Il serait sans doiit(<

curieux de savoir ce (pj'il devint ; mais son sort est lesté tout-à-lail

i{?noré des Européens; on peut seulement conjecturer (pi'en se

prévalant des connaissances que donne la civilisation, il a dil deve-

nir un personnaj:çe important parmi ses nouveaux (ompatriotes '.

Bientôt Abba-Thule donna au capitaine une des plus jçrai;des

marques de conliance qu'un père puisse donner; il lui proposa, d'em-

mener un de ses Mis, qui témoignait un vif désir de suivre kv^ Euro-

péens, dont tous les bons insulaires s'étaient fait la plus haute idée.

Le roi de Pelew, quoique simple et tel que doit être un homme qui

ne (îonnait que les lois de la nature, avait un bon sens qui le diri-

geait admirablement dans ses actions : à la vue de l'industrie des

Anglais, il avait senti toute l'infériorité de ses sujets, et il avait d'a-

bord conçu le projet d'en envoyer deux en Angleterre, lorsque le

vaisseau partirait, alin qu'ils pussent prendre une teinture des con-

' Oui, si la jalousie de ceux que l'rlrangrr réduisait à un hMp sccnnflaiiP n'a pas

hàlë sa mort ; puis, l'amitié des sauvaces, comme i\v lous les hommes sans culUMe.

est 1res mobile.

jp'i:
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luiissancos (Miropùeiincs, et (|u'ils rapportassent co l)it'nt'ait à leurs

compatriotes. «Mes sujets, dit-il au capitaine, à l'aide du .Malais (|iii

servait d'interprète, mes sujets ont pour moi beaucoup de respect cl

me regardent comme supérieur à eux, non seulement en rang, mais

encore en lumières. Cependant depuis que j'ai vu les Anglais et

examiné leur capacité, j'ai s(»uvent senti ma médiocrité, en reniar-

([uant que le dernier d'entre ceux auxquels vous connnandez, était

pourvu de talents et de lacultés dont je n'avais pas nu" me l'idée, ,1'iii

donc résolu, ajouta-t-il, de conlier ù vos soins mou second lijs, Li-

Bou, ali'i qu'il puisse avoir l'avantage de se perfectiomier par la

société des Anglais, et apprendre une foule de choses, ([ui, à son

retour, pourraient être d'une grande utilisé à son pays, l'n des

Malais, qui sont à Pclcw, ira avec lui pour k servir. Mou fils, pour-

suivit le roi, est un jeune homme d'un esprit aimable et facile, (!ta

le caractère doux et sensible. » Haa-Kouk et Arra-Koukerse joigiii-

lent à leur frère, et conlirmèrent l'éloge de leur neveu.

Le capitaine Wilson l'assura qu'il traiterait le jeune prince

comme s'il était son propre lils : cette réponse satisfit beaucoup le

roi, et cette alfaire fut terniiiiée.

Le *.) novembre on lança le vaisseau à la mer ; on lui avait donné

le nom d'Oroulong; cdui de l'île oii il avait été construit. Comme

ce spectacle devait être bien extraordinaire pour les habitants du

Pelew, on les avait prévenus, et ils étaient venus en grand nombre.

Ce fut sur les sept heures du matin que ce bâtiment fut mis à Ilot.

A peine fut-il a.u milieu des ondes que les Anglais jetèrent trois

grands cris ; à leur voix s'unit celle des naturels, dont le cteur

simple paraissait éprouver une joie sympathique à celle des gens do

ré(iuipage, (jui, comme on peut le croire, était considérable. Des

regards de félicitations lancés et rendus rapidement par tous les

yeux exprimaient les sensations réciprot[ues , et peignaient avec

énergie ces transports que des mots n'auraient jamais pu rendre ni

communiquer : le moment de ia délivrance, si longtemps désiré,

était enllu presque arrivé; chacun revoyait en idée les objets do

son affection, dont quelques semaines auparavant il se croyait séparé

pour toujours.

Le vaisseau fut sur-le-champ conduit dans un bassin (Mcusé

exprès, et lorsqu'on l'y eut silrement amarré, ^out le monde all.i

déjeuner, le roi et les rupacks avec le capitaine, et la suite avec lo>
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j:jeiis de rtViuipai::,!'. (I(vi'.;u'-là iiièiiio ils portrreiit à bord les ancrt's,

les mâts, les tomieaiix à t.'iiu t't k'i- deux caïu-iis : ils iireiit présent

au roi de loiis les outils (huit ils ptnivaient se passer. \a reste di!

jour, la nuit et le joui- suivant ils '.ontiiuu"'renl de travailler pour

mettre leur bâtiment en état de l'aii'e le voya[j,e. Le 1

1

, le lils du roi,

le jeuiH' I.i-ltou,anivaà l'île d'Oroulouij, |tourpai'tiravecles Anj^iais :

sou père le présenta au capitaine Wilsou, et ensuite aux autres olli-

ciers (|ui étaient à terre, (le jeune luunme les aborda d'une manière

si ai>ée, si all'able, ses traits respiraient une gaieté si duiu'e t!t une

sensibilité si aimable, (pie tout le monde fut sur-le-champ prévenu

en sa l'aveur, et pi'it à lui un inléi'èt bien justifié depuis par sa eon-

dnite et son caractère.

Avant la lin du jour, les olliciers prirent congé du roi, et allèrent

à bord de rOroulong , laissant -^ar l'ile le capitaine (ju'Abba-

Thule avait prié de passer la nuit à terre. Ce prince causa beau-

couj) avec Li-lJou , (pii était assis à ses cotés : il lui donna des

conseils poui- se conduire, et lui apprit ([u'il devait désormais re-

garder le capitaine NVilsoii connue "u autre père, et tâcher de

gagner son atl'ectiou en suivant ses avis. S'adressant ensuite au

capitaine, il lui dit que, lorsque Li-lion seriit eu Angleterre,

il aurait tant de belles choses à voir, i\u\\ pourrait peut-être lui

échapper pour courir api'ès tons ces objets luuiveanx ; mais (lu'il

espérait (pie le capitaine le garderait assidùnu'ut sotis ses yeux, (ît

tàchei'ait de modérer Tardeur de sa jeunesse. Je désire, ajouta-t-il,

que vous appreniez à mon lils tout ce qu'il doit savoir, et (pie

vous en lassiez un Anglais. J'ai beaucoup pensé à cette sépa-

ration; je sais (pie les pays éloignés qu'il doit traverser dil-

l'èrent du sien ; il doit être exposé à bien des dangers, à bien

des maladies qui nous sont inconnues ; il peut mourir; j'ai prépaie

mon tlme à ce malheur; je sais (pie la mort est le destin inévitable

de tous les hommes, et (pi'il importe peu que mon lils la rencontre

à Pelew ou ailleurs. Je suis persuadé, d'après l'idée (|ue j'ai de

votre humanité, que vous en aurez soin s'il est malade; et s'il arri-

vait quehpie malheur (pie vous n'auriez pu prévenir, que cela ne

vous empêche ])oint, vous, votre l'rère, votre lils, ou ipielqu'un

de vos compatriotes, de revenir ici. Je vous recevrai, ainsi ijue tous

les vôtres, avec la même amitié, et j'aurai le même plaisir à vous

revoir- Le capitaine l'assura de iiouveiui qu'il aurait soin de Li-
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lion conirne do son lils; et voulant donner qiiphpies (•on'=-.(Mls à

Madan Blanchard, qui se ti'onvait dans une situation tout opposée

à celle du jeune |triii(;e, il le lit venir; il lui dit comuient il devait

se conduire avec les naturels, et en (pioi il pourrait les instriiiri' l't

les servir, soit en travaillant le t'ei' (pi'on leur avait doniu'', ou celui

qu'ils pourraient retirer des débris du navire iiaulVagé
; soit en

prenant soin des armes et des munitions qu'on leur avait laisséts,

ce (|ui serait de la plus i^rande importance. Il rengaii,ea à ne jaina^

aller nu comme les naturels, parce (pi'en se moulraut tiuijnins

vêtu comme ses compatriotes avaient paru dans le pays, il con-

serverait une espèce de supériorité (ju'il lui était essentiel de iw pa^

perdre. Pour le mettre «i même de suivre cet avis, le capitaine Im

donna tous les liahits dont on pouvait se passer. Dans ses in-

structions, le capitaine n'oublia pas la religion : il l'exhorta à ne

jamais néglige les actes de piété qu'il avait prati(]ués jusqu'alors,

et à rer^plir ses devoirs de chrétien. Enfin, il l'engagea à dem uidcr

tout ce qu'il croirait pouvoir lui être utile ou commode : il demanda

alor. un des compas du vaisseau ; et conmie on devait laisser la pi-

nasse, il pria cpi'on y joignît les mâts, les voiles, les rames et tout

ce qui en dépeinlait. On promit de le satisfaire aussitôt que le vais-

seau aurait été toué au-delà du récif.

Le matin (M novembre) à la pointe du jour, une llammc anglaise

fut hissée au grand màt, et on tira un coup de canon pour annoncer

le dépa; „. Ce signal ayant été ex|)li(pié au roi, il ordonna aii\

bateaux de portisr sur-le-champ à bord des ignames, des noix de

cocos, du poisson frais, et d'autres choses préparées pour le voya'^c.

Outi'e cela, plusieurs shakmans appartenant aux naturels, chargés

d'une quantité de provisions, s"appro(,'hérent de l'Oroulong. Si on

eilt encore reçu tous les présents apportés par les rupacks du noril,

les Anglais auraient pu approvisionner un vaisseau cinq eu six l'ois

plus grand cpie le leur.

Aussitôt que le navire fut chargé et prêt d mettre en mer, on

envoya une embarcation pour chercher le capitaine. (>'lui-ci piit

alors Blanchard et les cinq hommes qui étaient venus à terre

dans le canot, et les conduisit dans une maison qu'on avait pré-

parée pour un rupack. JiOrsqu'ils y furent entrés, il rappela encoie

à Blanchard tous les avis qu'il lui avait donnés, et lit ensuite mettre

les matelots à genou.v avec lui, et tous ensemble rendirent gr^ies

d

cl

et

r
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il f)i('ii (le ce ([ii'il les avait sonU'iius an milieu de tant de ti'avaiix

Pt de dangers, et de ce (lu'il leur nJlVait res|)(iii' et le nuiveii d'une

d(Mivi'cince prochaine. Pendant cet acte de drvdlion, le roi et les

chefs, ivst('^s près de Tentrt'e de la maison, voyant ce qui se passait,

et comprenant ce (jne faisaient les Anglais, oliservaient un pro-

fond silence.

Le roi, accompagnant son lils, monta avec le capitaine an liord

de rOroulong, ainsi (pie ses frères et qnel(|ues chefs : on déploya

alors les voihîs. Quoique le navire fût extrêmement surchargé pai'

les soins d'Ahha-Tliule, qui avait f(uii-ni avec profusion tout ce ipTil

imaginait pouvoii- être utile à ses amis, les Anglais furent eimuirés

d'une multitude de canots remplis de natui'cls, (pu tous apport;iieiit

des [irésents , et sup[)liaient pour (pTou les acce|)tàt. Vainement

leur disait-on rpie le vaisseau était renqdi, (pi'on n'y pouvait plus

rien mettre; chacun pn''sentait quehiue chose en criant : « llieii

« fpie (.'ela de ma part . rien (pm cela p(UM' l'amour de moi. »

Plusieurs canots allaient devant la pinasse pour indiquer au bâti-

ment laroutela|>lussiire; d'autres étaient |)lacés le lonuidu récif par

ordre du roi, pour indi(pier l'endroit le plus {)rol'ond et le plus

propre au passage. A l'aide de ces précautions, l'Oroulong s'échappa

heureusement du récif.

Le roi avait a(;compagiu'' les Anglais presque jusqu'au récif :

avant de faire approcher son canot, il lit ses derniers adieux à

Li-li(tu, il lui donna sa hénédiction, que le jeune hoiniue re-

yut avec beaucoup d'attendrissement et de respect. Voyant le ca-

pitaine Wilson occupé à donner des ordres à ses gens, il atten-

dit jusiiu'à ce qu'il le vit libre : s'avançaut alors vers lui, il l'em-

brassa avec tendresse ; ses regards humi(ies et sa voix altérée

témoignaient son émotion. Il serra la main à tous les odiciers de la

manière la plus cordiale. Vous êtes heureux, leur disait-il, parce que

vous retournez dans votre patrie ; je suis heureux aussi de votre

bonJKUir, n)ais pourtant bien allligéde vous voir partir! Souhaitant

ensuite un hou voyage à tout le monde, il descendit dans son canot :

presque tous les chefs, qui étaient à boi'd
,

partirent en même

temps. On donna une paire de pistolets à Kaa-Kouk, et la pinasse

s'éloigna av(>c Hlanchard.

On était alors au 1:2 novendu'e ; le vaisseau :'onlinua sa nuite, et

arriva heureusement à Macao le r>(> du même iiioi.s. Les Anglai>

I

I

'%:
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se. Riiidireiiî desiiiti! à (liuilcjii, où ils s'ciiihaiiiurrent pour rotoiirncr

on Aiif^ic-lciTc,

î.i-I{ou moiiriit ;l l.ondics di; la p.;»il(î-V('!i(ilo. Voyant sa lin

approcher, il dit à RI. Sliaip, niûdc i'i du sclioontir sur Icipud il

avait voyayô : « IJoii ami, ipiand v.uis irez dans uuui pays, dilcs

« à mon père rpu', Ij-Hou priMulrc it( aueoup de tisane pour chasser

<( petite-véndi^ mais nuujiir. Capitaine bon, mère bonne •! Oh!

« bien liiclié de ne pouvoir dire à Abba-Thule combien et; pays

« renl'erme de belles choses.. . »

6f^4îl*4ïiS»i§)J®«^l«>jJ'|î*s6î*-;'^^

lidHM'd.

CHASSE AU SINGE NASIQUE SUR LA COTE EST DE BORNÉO '.

'^^a^^e 2 septembre IS."".», étant au mouillage sur la ciMe est

^^^^^v-«4 de Hcu'uéo, dans le déti'oit de Maeassar, Dumont-

g^jV|. D'rrville crut devoir expédier à terre M. Dumoulin,

^•'(^>;,^^/ff noti'e ingénieur hydrographe, l.e grand canot l'ut armé

en guerre et umni de vivres pour trois jours-, le même ordre l'iil

transmis ;ï la Zéléf», et les de ix embarcations, sons la direction de

MM. (iourdiu et Montravel, voguèrent bientôt vers la e(Ue. \a) hiil

de ce petit arnuiment était la reconnaissance géographique d'une

multitude d'iles (jui paraissaient embarrasser la vaste endiouehure

d'un lleuve considérable. Le commandant, pensant ([ue l'histoire

naturelle trouverait, dans cette circonstance, l'occasion de glaner

ipielques richesses importantes, m'autorisa <i me joindre aux

membres de cette expédition.

^ous n'avions guère que quatre lieues à l'aire pour atteindre la

terre la plus rapprochée de nous ; mais une foule de bancs, des

hauts-fonds vaseux nous barrèrent le chemin et nous forcèrt.'ut à

' Miulnmc Wilson.

Kxir.'iit (lu \'oijnt)e au piili- sui/ d (/kiis /'</> cui/V, lonic VIII, ruilc, I, pn^c 2.)1).

M. Hd/ntiroii. (iidi', éditeur. »
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dos rechdi'clics ol à dtîs diMuiirs ipii nous rt'tiii'dt'Ti'rh inliiiiiiit'iif ; dos

courants coiitribiu'ront beaucoup aussi à l'alcutii' notre inai(;lu;, cl

nous ne punies atteindre la moins éloignée de ces iWs {\\i\\ (|uati'e

heures de Taprcs-n di.

Ce qu'on appelle iles Paniarong n'est en grande partie ([u'uiu!

multitude de lianes de vase couverts de palétuviers d'ime hauteur

considérable. De loin, leur élévation l'ait croireàrexistenco de tcrics

habitables; car au premier coup d'œil il est natund di^ ^)cnser ipie

d'aussi belles l'oi'èts appartiennent à des iles d'une i-art l'ei'tilité.

Mais ces ['(U'èts sont dans l'eau; cpielques jioiuts du sol (pT-lles lui-

bitent sont toujours inondés; d'autr(!s, au conti'iiire, se découvrent

<i niai'ée basse. Ainsi c(!s bois sont, par le l'ait, implantés suv des

hauts-l'onds, véritables terr lins {rallnvi(Mis modernes, séparés entre

eux par des canaux qui m; sont(|ue les ramilicatious du courant de

la grande rivière, au limon de la.pielbî c(!s iles sul mergées doivent

leur existence, dette rivière est celle de Kotty, qui, très pi'obable-

ment, débouche! dans la mer par un delta.

La marée était aussi basse (jne possible (luaiid nous abordâmes

l'une de ces prétemlues terres, depuis le matin l'objet de toutes nos

convoitises et le motif de nos inqiatiences aigries par les obstacles.

Plusieurs d'entre nous virent distinctement des naturels (jci iîous

regardaient à travers les arbres; l'on aperçut de lu fumée, j)i'és,ige

de (pudques habitations voisines. Quebiues pers(um(;s crurent avoir

vu des kang.iroos; c'eilt été au moins une découverte; car on ih;

connaît pas d'animaux de cette espèce à Hornéo ; mais nous recon-

m^Ties bientAt (pu; ces hommes ou ces kanguroos' n'étai(ui1 que d(!s

singes, et (pie la fumée n'était que les vapeurs élevées de ces maré-

cageuses localités.

Oïl charge les armes, on se jette à l'eau, on se hâte, mais la vase;

cpii nousendiourbe retient notre ardeur, chacun aspire à atteindre

jironqUenient la rive, pour s'all'riuichir le plus tôt possible de cette

pénible et insupportable situation. A chaiiue pas nous enfcuicions

dans la boue juscju'aux genoux -. ou arrive enlin... mais, A illusions!

L'île n'est que vase réceuuueut découverte par la mer ; la vase nu die

y est même plus profoiide eue >re, parce (pie le remous des courants

l'y dépose sans cesse ; nous y entrons jusqu'au-dessus des cuisses. Ou

' Prononcez kaiiL'oiiroii.
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l'dlirnil (||||> (|;iiis une |iill'»'ill(' |l()siti(Hl, U' |illlS illlrépiilt' liis i|i;i>-

SL'iii's ii'cfit |)ii riicilcineiit se livrer l'i son anlciite iiclivité. lue l'aligne

iiisurinoiitulili' succède proniiitenieiitù notro premier élan; pliisieiiis

jiersdiiiies sont sur le iioiiil de tdiiilier en >yn(;ope, tant répuisenu'nt

lie nos Inrees est ^l'and. Les nionstiiincs muis attat|neiit de tdiis

(;(')tés, nons sommes cniiti'aiiits d'en délendre nos visages avec nos

mains remplies de hone, nous ne parveiu)ns à les chasser (pi'en

aiij^inentaid le nomhi'f* des sonillnres |)lus on moins y;rotes(iiies

dont nos l'aees sont conveites.

(^'pendant nous ne tardâmes pas beaneonp à nons a|ieicevmr

(piil iTélait pas nécessaire de l'aire une lieue en nn (piai't d'Iieiiiv

poni' atteindre les sin<j;es, but de tant d'ellorts imjjuissanls, d>

claient an-dessns de nos têtes, tapis 'l<'i'i'ièi'e les pins grosses bran-

ches. I.e l'en coinmenea, et mal<j,ré la hanteur des ai'bres et ra!:,ilité

des nasiipu's, mnis en rapportâmes «jnati'e à bord; deux niàles

ma^iiili(pies', liants d'ini mètie et demi, deux femelles, une |)leine

et niM." aidre vivante, mais ble>sée grièvement. (À'tte dernière fut

représ(Mdèe p"- notre confrèie l.ebreton ; son aiinareile est l'ex-

pression paifaiie de lu nature. Après avoir été ti'nioin de l'aii- de

raison et de réllexiim de ces pauvres bètes, on sent combien il est

intéivssant de pouvoir surprendre de pareils êtres dans leur état de

nature.

Ces animaux passent d'un arbre à l'autre en s'élan(;ant de bran-

che en branche; aussi courent-ils rarement sur le sol peu ré-

sistant de leur aqnatiiiue patrie; pourtant j'en ai vu un sauter à

teri'e et bondir sur la surface de la vase avec beaucoup de légèreté

à mon grand étomieinent. A l'inspection de leurs mains de derrière,

ma snrpiise dimiinia en remaripiant (pi'elles sont d'une giande

largeur et (ju'une palme assez considérable occupe l'espace inlei-

digital.

Le ventre de ces animaux est très volumineux; il rappelle celin

des herbivores. Or, la nourriture des nasiques se compose principa-

lement de feuilles du rhizophora gymnorhiza'* ; leur énorme estomac

• Ils sont ninintcnnnt montés et placés dans les armoires de zoologie du Muséum

d'Iiisloire naiurcile de Paris. On en [leut voir la ligure dans i'Atlds zoologniue du

I oijiuje au ]>ole sud et dans l'Oi énuie.

' Les feuilles de eet arlin; présentent un aliinenl délieat au\ indi:;èiies de I' \r-

i-li>|'el indien; ils en nianuciil ;u;->.i le l'niil riiii dans du \iii de palme, L'eslnmai'

1^
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(.'Il l'tiiit leiiipli. Nul (Idiitc, uL'peiuluiil, (juils iit'S(»n'iil IViaiiiU. ((iiiiiik'

tous les singes, de i|iicl(|ut3 iiiiitii'TL' iiiiiiiialt'. Ou (Mtiiiiuit le «•oilt des

quiulnimaiit's eu 'rirm'Tal imiir les iiclits oiseaux; je siuiiiroiiiic (|ii('

respèr'c qui imus (k'ciiik^ ici iccliçrclic les petits poissons kii aiilrcs

jtetits lialiitaiits des va-^es i^diiiiiises aux alternatives du tliix et relliix

de la mer. IMohahleiiirut notre présence en ce lieu a sins^-iilièreiiieiit

troiililt'" cette seconde |)artie de leur repas, dont l'Iieure était arrivée.

Je crois que le lonj-' iit'Z du nasiipie lui sert d'organe du toucher.

Il restait à expliquer coiiinieiit il se faisait (jik! ces aiiiniaux se

trouvaient en aussi yrand nombre sur une ile aussi peu étendue. L'île

du Milieu, tel l'ut le nom (pie nous donnâmes de loin à cette Ibrét

de palétuviers, est trop cin oiiscrite pour admettre (pi'une pareille

iiiiéc de siiiycs lui apparli(Muic exclusivement. Aux premiers coups

de fusil, il se lit un tel iiKUivemciit sur tous les arbres, (pTil semblait

(pje leur branches se métamorpliosaieiit ; ces iiasi(iues étaient là par

centaine, l'ii grand muiibre, piolitant de lujtre iiinuobililé forcée,

s'éloignèrent rapidement, de branche en biaiiche, vers l'extrémité

nord-ouest de la foret ; d'autres, surpris sur des arbres trop isolés,

et n'osant, dans cette circonstance, iiasarder des sauts par trop

périlleux, se cachèrent derrière les plus grosses et les plus hautes

ramilications , ne laissant voir que huirs tètes; d'autres euliii,

éperdus, hésitèrent sur le parti qu'ils avaient à prendre, lurent tués

ou blessés sur les branches où ils s'étaient engagés trop élourdi-

ment. Cette graiule po|)ulation est bien certainement une fraction

de celle de l'aichipel entier des îles Pamarong, et n'appartient pas

à la petite locali'é où nous l'avions rencontrée. L'île du iMilieu a

environ une lieue du sud-est au nord-ouest, et sa largeur est à

peine de cent pas. Ces animaux traversent à gué, pendant le jusant,

C(!rtaiiie partie des canaux (pii séparent les îles, et se rendent ainsi

où la certitude du butin les attire. Uien, en ell'et, dans l'organisation

extérieure de ces singes, ne justilierait l'idée d'en faire des nageurs;

à cet égard, ils ressemblent parfaitement à tous les singes possibles,

ils sont fort peu propres à ce genre d'exercice.

Les crocodiles à double bande abondent sur cesc(jtes; si nous

i^i Ji

du nasique est mulliloculaire comme, celui des ruminants. Vo'r r.l//as ïooMr/K/ui- rfu

voijaijc (lit ixilc sud, etc , et les coniples-ieiidu!; de l'Académie des sciences, 8('ance

du lundi 2^ juillet l8ià ^M. Iluinbron).
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ii't'ii iivniis plis n'iiroiiti'i'î sur ces Imiics df vaso, il l'aiit peiil-clrt'

l'attribiitT à I liiMire avan('(''(i de cette main' husse, qui fut aussi

('•'lie (It! notre (lébarciiiciiient sur (Uis ilcs iuluispitaliùres : eu ellet,

ces auiniaux sont udctunies, ils oluisseut principalement la nuit, et

restent souvent étendus sur la vase, pendant le ttunps de U'ur stu-

peur digestive; ils se replonj^vut sous l'eau vers lii lin de la .ifuinire.

(l'est ce que j'ai pu observer dans la rivièi'e de Santos, ù soixante

lieues au sud de Kio-.laneiro. l'n individu vivant, (pie nous avons

loni^teinps conservé àbiu'd de l'Astrolabe, appartenait à l'espèce dite

double bande : il s'agitait beaucoup la nuit, il cliercliait à rompre

ses liens, et ses yeux, toujours clos pendant le jour, brillaient

constamment dans l'ombre d'une étonnante pliospborescence. l'ne

pareille rencontre sur l'île du Milieu eiU été des plus filclieuses. Per-

sonne de nous n'y pensa, mais ceux qui umis suivront dans la carrière

feront bien de se tenir pour avertis. Alin de cliasser commodément

et sûrement le nasicasnr les îles Pamarong, il faudrait éire muni

d'un petit bateau plat pour abordtn- sans être obligé de se jeter à

l'eau, et de patins, ou plancliettes, pour niarclier sur la vase sans y

enfoncer; encore fera-t-on bien de se mélier des fondrières.

Étant sur ce terrain vaseux, nous avons reniaripié un pbénoniène

assez singulier, qui mérite d'être mentionné ici, (luoitpi'il n'ait rien

(jue de très facile à comprendre : nos cris, (luehpie forts qu'ils fussent,

ne se faisaient entendre qu'à dix on ([uinze pas de distance, dette

circonstance rendait nos communications très diiliciles, et irritait

encore l'impatience de ne pouvoir agir librement. Nos coups de fusil

faisaient aussi peu de bruit, et celui (pii en résultait paraissait partir

du liant des arbres, du milieu des brandies; il est évident que ce

peu de retentissement dépendait de la mollesse du sol sur lequel

nous étions alors.

Bornéo est une grande terre destinée à s'étendre encore en re-

foulant les eaux ijui l'environnent ; des débris de son sol et de ses

productions, elle comble la profondeur de la mer. Elle est pressée

de prendre possession de ses nouveaux domaines: d'énormes palé-

tuviers consolident ce nouveau sol, et relèvent même aussi de leurs

propres détritus. Lii, se sont établis des animaux particuliers à ces

singulières forêts; un jour, iis disparaîtront avec ces liarmonies

locales qui leur conviennent : des naturalistes futurs rencontreront

leurs sipielettes fossiles; mais aidés des travaux des boinines
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instruits dont TEurope s'honuro, et des t'crits des voyageurs, ils

n'auront pas recours alors aux cataclysmes, pour expliquer la pr»''-

sence des squelettes du nasique au milieu des marnes de leur patrie.

(^tj|f.jr4g|eiîe?Mg|M|eîe€?sïSîe<i|ff?tR^i:^«!^îîf?B»^

NAIFRAGE Dl CAPITAINE ROMIKOÉ

DANSILA MER DE L'INDE.

'sbrantz Bontikoé avait été nommé en 1618, par la

I

compagnie hollandaise des Indes orientales, capitaine

jdu vaisseau la Nôuvelle-Horn, envoyé aux Indes pour

• des intérêts de commerce. Ce navire, monté de deux

cent six liommes d'équipage, et du port de onze cents tonneaux,

était à la hauteur du détroit de la Sonde, lorsque le commandant

,

qui se trouvait sur le pont, entendit crïer : Au feu ! au feu ! ]\

se hâta de descendre à fond de cale, où il ne vit aucune apparence

d'incendie. Il demanda où l'on croyait qu'il existât. Capitaine, lui

dit-on, c'est dans '^'i tonneau : il y porta la main, sans y rien sentir

de brûlant.

Il fit expliquer la cause d'une si vive alarme : on lui raconta qu'un

calier, étant descendu pour tirer l'eau-de-vie de la distribution du

lendemain, avait attaché son chandelier de fer i la futaille d'un baril

placé au-dessus de celui qu'il devait percer; une étincelle, ou plu-

tôt une petite partie de la mèche ardente, était tombée justement

dans le trou du bondon ; le feu avait pris à l'eau-de-vie du tonneau,

et les deux fonds ayant aussitôt sauté, l'eau-de-vie enflammée avait

coulé jusqu'au charbon de forge. On avait jeté quelques seaux

d'eau sur le feu, ce qui le faisait paraître éteint. Bontikoé, un peu

rassuré par ce récit, fit encore verser de l'eau sur le charbon ; et

n'apercevant aucune trace de feu, il remonta tranquillement chez

lui. Mais les suites de cet événement devinrent bientôt si terribles,

que pour satisfaire pleinement la curiosité du lecteur , il faudra

laisser parler le capitaine Bontikoé.

Tue demi-heure après, dit Boiitikoé, qiiehpies-uns de nos gens

M. i7
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lecoiumencèrenl à crier: Au J'en ! au feu ! J'en fus t''p(iiivanlû, et

descendant aussitôt, je vis la llamme qui s'élevait du fond de la

cale: l'embrasement était dans le charbon où l'eau-de-vie avait pé-

nétré, et le danger paraissait d'autant plus pressant, qu'il y avait

trois ou quatre rangs de tonneaux pressés les uns sur les autres
;

nous recomniençdmes à jeter de l'eau à pleins seaux, et nous en

jetâmes une prodigieuse quantité. Mais il survint un nouvel inci-

dent (jui augmenta le trouble; l'eau tombée sur le charbon causa

une luniée si épaisse, si sulfureuse et si puante
,

qu'on étoullait

dans la cale, et (|u'il était presque impossible d'y demeurer. J'y

restais néanmoins pour donner les ordres, et je faisais sortir les

matelots tour i\ tour, pour qu'ils pussent respirer. Je soupçonnais

que plusieurs avaient été étoufl'és sans avoir pu arriver jusqu'aux

écoutilles. Moi-môme j'étais si étourdi et si suflbqué, que ne sachant

plus ce que je faisais, j'allais par intervalle reposer ma tête sur

un tonneau, tournant le visage vers lécoutille pour respirer un

moment. Enfin, me trouvant forcé de sortir, je dis il Roi (le maichand

du vaisseau) qu'il me paraissait nécessaire de jeter la poudre i la

mer. Il ne put s'y résoudre :

« Si nous jetons la poudre, me dit-il, et que nous ne périssions

« pas par le feu, que deviendrons-nous si nous nous trouvons dans

tt la nécessité de combattre? et quel moyen aurons-nous de nous

« disculper?»

Cependant le feu ne diminuait pas, la puanteur et l'épaisseur de

la fumée ne permettaient plus à personne de demeurer à fond] de

cale. On fit dans le faux pont, vers l'arrière , de grands trous par

lesquels on jeta une énorme quantité d'eau, sans cesser d'en jeter

eu même temps par les écoutilles. On mit la grande chaloupe à

la mer, on y mit aussi le canot, parce qu'ils causaient de l'embar-

ras à ceux qui puisaient l'eau. La frayeur était extrême : desjgens

de l'équipage se glissant de tous côtés hors du bord, descendaient

sur les porte-haubans; de là ils se laissaient tomber dans l'eau, et

nageant vers la chaloupe ou vers le canot, ils y montaient et se

cachaient sous les bancs, en attendant qu'ils se trouvassent en assez

grand nombre pour s'éloigner ensemble.

Roi étant allé sur le pont, fut étonné de voir tant de gens

réfugiés dans la chaloupe et dans la petite embarcation : ils lui

crièrent qu'ils allaient pî ondre le large, et l'exhortèrent A descendre
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avoo eux. Leurs instances et la vue du péril lui tirent [)reu(lre ee

parti. En arrivant à la chaloupe, il leur dit: « Mes amis, il faut atten-

dre le capitaine;» mais ses ordres et ses représentations n'étaient

plus écoutés; aussitôt qu'il fut embarqué ils coupèrent la bosse

et s'éloignèrent du vaisseau.

Comme j'étais toujours occupé à donner mes ordres et à presser

le travail, quelques-uns de ceux qui restaient vinrent me dire avec

beaucoup d'épouvante :

« Ab! capitaine, qu'allons-nous devenir! la chaloupe et le canot

« sont à la mer... »

« — Si l'on nous ({uitte, leur dis-je, c'est avec le dessein de ne

« plus revenir »

En courant aussitôt sur le pont, je vis effectivement la manœu-
vre des fugitifs Les voiles du vaisseau étaient amurées, la grande

voile seule était sur ses cargues. Je criai aux matelots :

« Efforçons-nous de les joindre, et s'ils refusent de nous recevoir

« dans la chaloupe, nous ferons passer le navire par-dessus eux, pour

« leur apprendre leur devoir. »

En effet, nous approchâmes d'eux jusqu'à la distance de trois

longueurs de navire; mais ils gagnèrent au vent', et s'éloignè-

rent. Je dis alors à ceux qui étaient avec uoi :

« Matelots, vous voyez qu'il ne nous reste d'espérance que dans

« la miséricorde de Dieu et dans nos propres efforts, il faut redou-

« bler de courage et tâcher d'éteindre le feu. Courez à la soute

« aux poudres et jetez-les â la mer avant que le feu puisse lesça-

« gner. »

De mon côté, je pris les charpentiers, et je leur ordonnai de faire

promptement des trous avec de grandes gouges et des tarières,

pour faire entrer l'eau dans le navire, juscju'à la hauteur d'une

brasse et demie. Mais ces outils ne purent pénétrer les bordages,

parce qu'ils étaient garnis en fer. Cet obstacle répandit une con-

sternation qui ne peut s'exprimer : l'air retentit de gémissements

et de cris ; on se remit à jeter de l'eau, et l'embrasement parut

diminuer; mais peu de temps après le feu prit aux huiles; ce fut

' Une embarcation peut courir dans le vent avec ses avirons, ou le serrer d

beaucoup plus près ((ue ne saurait le faire un i(ranU navire à vtiles carrées.

27.
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alors que nous viriics iiuiri' peittî incviUiblc; plii> mii jtii.iil iVeau,

plus rincciulit) païuissuit iiU'^iiieiitur ; l'huile t;t lu lluiiiiiu! (|iii cii

sortait, si; ré()an(lciiciit du toutes parts. Daus eut allVeux état, ou

poussait dos cris si terribles, (pie lues cheveux se hérissaient, et

je me sentais tout couvert d'iiin! sutuir froide. (le(»eudant le travail

continuait avec la iiièiiie ardeur; on jetait de l'eau daus le navire,

et les poudres à la mer : t»ii avait déjà jeté soixante deini-haiils de

poudre, mais il en restait encore trois cents. Le l'eu y prit et lit

sauter lu vaisseau, qui dans un iiistaiit lut brisé en mille et mille

pièces. Nous y étions eiictue au nombre de cent dix-nuul'. Je me
trouvais alors sur le pont, prés de ramure de ijrand'voile, et ju-

vais devant les yeux soixaùle-trois hommes qui puisaient de l'eau.

Ils furent emportés avec la vitesse d'un éclair, et disparurent telle-

ment qu'on n'aurait pu dire ce qu'ils étaient devenus.... Tous eu-

rent le même sort ! 1 ! Pour moi, qui m'attendais à. périr comme

tous mes compajjnons, j'étendis les bras et les mains vers le ciel, et

je m'écriai : OSeijjneur! faites-moi miséricorde! Quoiqu'en me

sentant sauter je crusse que c'était fait de moi, je conservai néan-

moins toute la liberté de mon jugement, et je sentis dans mon cuiur

une étincelle d'espérance. Du milieu des airs, ju tombai dans l'eau

entre les débris du navire. Dans cette situation, mon courage se ra-

nima si vivement que je crus devenir un autre homme; en regar-

dant autour de moi, je vis le grand màt à l'un de mes côtés, et le

màt de misaine de l'autre. Je me mis sur le grand mât, d'où je con-

sidérai tous les tristes objets dont j'étais environné.

Je fus (Quelque temps sans apercevoir aucun homme. Cependant,

tandis que je m'abîmais dans mes sinistres réllexions, je vis paraître

sur l'eau un jeune homme qui nageait des pieds et des mains. Il sai-

sit les ornements de la proue qui Ilottaient sur l'eau, et dit : Me voici

encore au monde. J'entendis sa voix, et je criai. Ce jeune homme
se nommait Harman-van-Kniphuisen, natif de Eyder. Je vis flotter

prés de lui un petit màt ; comme le grand, sur lequel j'étais, ne ces-

sait de rouler, ce qui me causait beaucoup de fatigue, je dis à Har-

man :

« Pousse-moi ce débris, je me mettrai dessus, ut le ferai Hot-

« ter vers toi pour nous y mettre ensemble. »

Il lit ce (jne je lui ordonnais; sans quoi, brisé comme j'étais de

mon saut et de ma chute, le dos fracassé, et blessé à deux endroits





1 l'oussc-moi te débris, jb me meltrai dessus «1 le (mi M» vers loi pour nous } nielire ensemble. »

r. Il, png. 431.
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<le la tète, il m'aurait ùté impossible de le joindre. Ces maux, dont je

ne mV'tais pas encore aperçu, commencèrent à se faire sentir avec

tant de force, qu'il me semblait tout d'un coup que je cessais de voir

et d'entendre. Nous étions tous deux l'un près de l'autre, chacun

tenant au bras une pièce du revers de l'éperon. Nous jetions la vue

de tous c(\tés, dans l'espérance de découvrir la chaloupe ou le canot.

A la fin nous les aperçâmes, mais fort loin de nous. Le soleil était au

bas de l'horizon. Je dis au compagnon de mon infortune :

« Toute espérance est perdue pour nous ! Il est tard; il n'est pas

<c possible que nous nous soutenions toute la nuit dans une telle

« situation. Élevons nos cœurs à Dieu, et demandons-lui notre salut

« avec une résignation entière à sa volonté. »

Nous nous mîmes en prière, et nous obtînmes grâces; car à peine

achevions-nous d'adresser nos vœux au ciel, que, levant les yeux,

nous vîmes la chaloupe et le canot près de nous. Quelle joie pour des

malheureux qui se croyaient sur le point dépérir! Je criai aussitôt :

Sauve, sauve le capitaine! Quelques matelots qui m'entendirent, se

mirent à crier de leur côté : le capitaine est là ! Tls s'approchèrent
;

mais ils n'osaient avancer beaucoup, dans la crainte d'être heurtés

parles grosses pièces de bois que la mer agitait. Harman, (jui n'avait

été que peu blessé en sautant, se sentit assez de vigueur pour se

mettre à la nage, et se rendit promptenient à la chaloupe. Pour moi,

je criai :

« Si vous voulez me sauver la vie, il faut que vous veniez jusqu'à

«' moi, car j'ai été si maltraité que je n'ai pas la force de nager. «

Le trompette s'étant jeté à la mer avec une ligne de sonde qui se

trouva dans la chaloupe, en apporta un bout jusqu'entre mes mains.

Je la fis tourner autour de ma ceinture, et ce secours me fit arriver

heureusement à bord. J'avais fait faire à l'arrière de lachaloupe une

petite dunette qui pouvait contenir deux hommes; j'y entrai pour

prendre un peu de repos; car je me sentais si mal, (pie je ne croyais

pas avoir beaucoup de temps à vivre
; j'avais le dos brisé, et je souf-

frais mortellement des deux trous que j'avais à la tète. Cependant je

dis à Hol : » Je crois que nous ferions bien de demeurer cette nuit

« proche des débris. Demain, lorsqu'il sera jour, nous pourrons

« sauver quelques vivres, et peut-être trouverons-nous une bous-

.1 sole pour nous aider à découvrir la terre. «

On s'était sauvé avec tant de précipitation, qu'on était pres(|ue
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sans vivres. A l'éyaiii des boussules, le pieniier pilote, qui soupron-

iiait la plupart des gens de l'équipage de vouloir abandonner le

navire, les avait ôiées de l'habitacle; ce qui cependant n'avait pu

arrêter l'exécution de leur projet. Roi, négligeant mes avis, lil

prendre les rames , mais après avoir vogué toute la nuit dans l'es-

pérance de découvrir les terres au lever du soleil, il se vit bien loin

de son attente, en reconnaissant qu'il était également éloigné des

terres et des débris. On vint voir dans (juel état j'étais.

« Capitaine, me dit-on, qu'allons-nous devenir? Une se présente

« point de terre, et nous sommes sans vivres, sans carte et sans

« boussole.... — Sans doute, leur répondis-je, il fallait m'en croire

« hier au soir, lorsque je vous conseillais fortement de ne pas vous

« éloigner des débris : je me souviens que pendant que je llottais sur

« le màt, j'étais environné de lard, de fromage et d'autres provi-

« sions...— Cher capitaine, me dirent-ils aflectueusement, sortez de

« là, et venez nous conduire.... — 4e ne puis, leur répliquai-je,je

« suis perclus, il m'est impossible de remuer. »

Cependant, avec leur secours, j'allai m'asseoir sur la petite du-

nette, où je vis l'équipage qui continuait de ramer. Je demandai quels

étaient les vivres ; on me montra sept ou huit livres de biscuit environ.

« Cessez de ramer, dis-je aussitôt, vous vous fatiguerez vai-

« nement, et vous n'aurez point à manger pour réparer vos forces. »

Ils me demandèrent ce qu'il fallait donc qu'ils fissent. Je les ex-

hortai à se dépouiller de leurs chemises pour en faire des voiles ; la

difficulté était de trouver du fil : je leur fis prendre les paquets de

corde qui étaient de rechange dans la chaloupe; ils en firent une

espèce de fil, et du reste on en fit des écoutes. Cet exemple fut suivi

dans le canot. On parvint ainsi à coudre toutes les chemises ensemble,

et l'on en composa de petites voiles. Nous pensâmes ensuite à faire

la revue de nos gens. On se trouvait au nombre de quarante-six

dans la chaloupe, et de vingt-six dans le canot. Il y avait dans la

chaloupe une capote bleue de matelot et un coussin, qui me furent

cédés, en faveur de ma situation. Le chirurgien était avec nous, mais

sans aucun médicament. Il eut recours à du biscuit mâché, qu'il

mettait sur mes plaies. Ces cataplasmes me firent du bien. J'avais

' Écoute, cordage aUaché aux angles des voiles pour les déployer et les tendre

au vont.
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voulu donner aussi ma chemise pour contribuer à faire les voiles,

mais tout le monde s'y opposa J'eus beaucoup à me louer des atten-

tions qu'on eut pour moi. Le premier jor.r, nous nous abandonnâmes

aux flots, tandisqu'ontravaillaitauxvoiles; elles furent prêtes lesoir :

on lesmitau veni; nous étions alors au 20 de novembre. Nous prîmes

pour ffuide le cours des étoiles, dont nous connaissions fort bien le

lever et le coucher. Pendant la nuit on était transi de froid, et la

chaleur du jour était insupportable, car nous avions le soleil au zé-

nith'.

De sept ou liuit livres de biscuit qui faisaient notre unique provi-

sion
, je réglai des rations pour chaque jour ; et tant qu'il dura

,
je

distribuai à chacun la sienne; mais onen vit bientôt la fin, quoique la

mesure pour chacun ne fût qu'un petit morceau de la grosseur du

doigt. Nous n'avions ni vin ni eau; lorsqu'il tombait de la pluie , on

amenait les voiles, qu'on étendait pour rassembler l'eau, et la faire

couler dans deux petits tonneaux , les seuls qu'on eût emportés ; on

la tenait en réserve pour les jours qui se passaient sans pluie.

Cette extrémité n'empêchait point qu'on ne me pressât de prendre

abondamment de la nourriture, parce que tout le monde, me disait-

on , avait besoin de mon secours , et que sur un si grand nombre de

gens , la diminution serait peu sensible. J'étais bien aise de leur voir

pour moi ces sentiments, mais je ne voulais rien prendre de plus

que les autres. Le canot s'efforçait de nous suivre; cependant,

comme nous faisions meilleure route , et qu'il n'avait personne qui

entendit la navigation, lorsqu'il s'approchait de nous , ou que quel-

qu'un trouvait le moyen de passer à notre bord , tous les autres

nous priaient instamment de les recevoir, parce qu'ils appréhen-

daient de s'écarter ou d'être séparés de la chaloupe par quelque

aroioent de mer. Nos gens s'y opposaient fortement et représen-

taient que ce serait nous exposer à périr tous. Enfin, nous arri-

vânp.es bientôt au comble de notre misère; le biscuit nous manqua

lout à fait, et nous ne découvrions pas les terres. J'employais tous

mes efforts pour persuader aux plus impatients que nous n'en pou-

vions être loin, je m'en estimais à vingt-cinq lieues, mais je ne pus

les soutenir longtemps dans cette espérance; ils commencèrent à

* Zénilh, point du ciel qui est pour chaque lieu dans le prnIonKement de la lif<ne

verticale.
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murmurer contre moi-même qui me trompais, disaient-ils, (Jans

l'estime de la route, et qui portais le cap à la mer au lieu de courir

sur les terres. La faim devenait fort pressante, lorsque le ciel permit

qu'une troupe de mouettes vint voltiger sur la chaloupe avec tant de

lenteur, qu'elles paraissaient chercher à se faire prendre; elles se

baissaient facilement à la portée de nos mains, et chacun en prit

quelques-unes'. On les pluma aussitôt pour les manger crues; celte

chair nous parut délicieuse, et j'avoue que je n'ai jamais trouvé tant

de douceur au miel môme. Cependant un si faible repas ne pouvait

nous conserver la vie longtemps. Nous passâmes encore le reste du

jour sans avoir la vue d'aucune terre. Nos gens étaient si conster-

nés, que le canot s'étant approché de nous, et ceux qui s'y trouvaient

nous conjurant encore de les prendre, on conclut que, puisque la

mort était inévitable, il fallait mourir tous ensemble. On les re(;ut

donc, et l'on tira du canot toutes les rames et toutes les voiles. Il y

eut alors dans la chaloupe trente rames, que nous rangeâmes sur

les bancs, en forme de couverte ou de pont. On avait aussi une

grande voile, une misaine, un artimon et une civadière. La cha-

loupe avait tant de creux qu'un homme pouvait se tenir assis sous le

couvert des rames. Je partageai ma troupe en deux parties, dont

l'une se tenait sous le couvert, tandis que l'autre était dessus, et l'on

se relevait tour à tour. Nous étions soixante-douze, qui jetions les

uns sur les autres des regards tristes et désolés, tels qu'on peut se

les ligurer entre des gens qui mouraient de faim et de soif, et qui

ne voyaient plus venir de mouettes ni de pluie. Lorsque le désespoir

commençait à prendre la place de la tristesse, on vit comme fondre

de la mer un assez grand nombre de poissons volants \ de la gros-

seur des plus gros merlans, qui tombèrent môme dans la chaloupe.

Chacun s'étant jeté dessus, il furent distribués et mangés crus. Ce

secours était léger; cependant il n'y avait personne de malade; ce

' Les moucUcs sont des oiseaux de rivage; sans doulc leurs longues ailes leur

permcticnt un vol très puissant et très prolongé; mais elles se nourrissent des

débris animaux que la mer rejette à la côte, aussi était-ce la diseUe qui les rendait

si faciles à prendre ; elles s'étaient trop aventurées au large en suivant quelque

courant.

" Ces poissons tombent très souvent jusque dans les porte-haubans des plus

gros navires ; là, leurs ailes-nageoires se dessèchent et deviennent incapables du

iniiindie mouvement.
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qui paraissait (rautant plus étonnant, que malgré mes ronst'ils qnel-

(luCvS-iins avaientcommencé à boire de l'ean de la mer, qui anj^meiite

la soif et dispose à la dyssenterie. Les uns mordaient les boulets des

pierriers et les balles des mousquets, d'autres buvaient leur propre

urine Je bus aussi delaniienne; mais la rendant corrompue, il fallut

renoncer à cette misérable ressource. Ainsi le mal croissant d'iieure

eu heure, je vis arriver le temps du désespoii-. On connnençait à se

regarder les uns les autres d'un air farouche, comme prêts à s'entre-

dévorer et à se repaitre chacun de la chair de son voisin. Quelques-

uns parlèrent même d'en venir à cette funeste extrémité, et de com-

mencer par les jeunos gens. Une proposition aussi atroce ine

remplit d'horreur; mon courage en l'ut abattu : je me tournai du

côté du ciel, pour le conjurer de ne pas permettre ipi'on exerçiU cette

barbarie, et que nous ne fussions pas tentés au-dessus de nos forces,

dont il connaissait les bornes. Enlin, j'entreprendrais vainement

d'exprimer dans quel état je me trouvai, lorsque je vis quelques

matelots disposés à commencer l'exécution, et résolus à se saisir des

jeunes gens. J'intercédai pour eux dans les termes les plus tou-

chants:

« ...Qu'allez-vous faire? Quoi! vous ne sentez pas l'horreur

« d'une action si barbare ! Ayez recours au ciel ; il regardera votre

« misère avec compassion : je vous assure que nous ne pouvons

<( pas être loin des terres. »

Ils me répondirent que je leur tenais depuis longtemps le même
l.iugage ; qu'ils ne voyaient pas l'effet des espérances dont je les

avais llattés
;
qu'ils n'étaient que trop certains que je les trompais,

ou que je me trompais moi-même. Cependant ils m'accordèrent

l'espace de trois jours, au bout desquels ils protestèrent que rien

ne serait capable de les arrêter. Cette aflreuse résolution me pénétra

jusqu'au fond du cœur; je redoublai mes prières pour obtenir que

nos mains ne fussent pas souillées par le plus abominable de tous

les crimes. Cependant le temps coulait, et l'extrémité me paraissait

si pressante, que j'avais peine à me défendre moi-même du déses-

poir que je reprochais aux autres. J'entendais dire autour de moi :

« Hélas ! si nous étions à terre, nous mangerions de l'herbe

« comme les bêtes. »

Je ne laissais pas de renouveler continuellement mes exhortations :

niais la force commença le lendemain à nous manquer autant (pie le
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courage ; la plupart n'étaient presque plus capables de se lever du

lieu où ils étaient assis, ni se tenir debout; Roi était si abattu, qu'il

ne pouvait se remuer. Malgré l'alTaiblissement que m'avaient di^

causer mes blessures, j'étais encore un des plus robustes, et je me
trouvais assez de vigueur pour aller d'un bout de la clialoupt» à

l'autre. Nous étions au 2 décembre, qui était le treizième jour depuis

notre naufrage : l'air se cbargea; il tomba de la pluie cjui nous

apporta un peu de soulagement; elle fut accompagnée d'un calme

qui permit de détacher les vergues et de les étendre sur le bâtiment
;

on se traîna par-dessous, et chacun but de l'eau de la pluie à son

aise; les deux petits tonneaux demeurèrent remplis. J'étais alors

au gouvernail, et suivant l'estime je jugeais que nous ne devions pas

être loin de la terre. J'espérai que l'air pourrait s'éclaircir, tandis

que je d'^meurerais dans ce poste, et je m'obstinai à ne le pas quit-

ter. Cependant l'épaisseur de la brume, et la pluie qui ne diminuait

pas, me firent éprouver un froid si vif, que n'ayant plus le pouvoir

d'y résister, j'appelai un des quartiers-maîtres pour lui faire pren-

dre ma place. Il vint, et j'allai me mêler entre les autres, où je

repris un peu de chaleur.

A peine le quartier maître eut-il passé une heure à la barre

qu'il cria : Terre ! terre ! Tout le monde trouva des forces pour

se lever, et chacun voulut être assuré par ses yeux que c'était

bien elle. On fit se^-vir aussitôt toutes les voiles, et l'on courut

droit vers la côte ; mais, en approchant du rivage, on trouva des bri-

sants, et nous n'osâmes pas nous hasarder à les franchir : enfin, le

rivage nous offrit un petit golfe, où nous eûmes le bonheur d'entrer ;

nous jetâmes le grappin à la mer, et chacun se hâta de sauter sur le

rivage. L'ardeur fut extrême pour se répandre dans les bois et dans

les lieux où l'on espérait trouver quelque chose qui pût servir d'ali-

ments. Pour moi, je n'eus pas plutôt touché la terre, que m'étant

jeté à genoux, je la baisai de joie, et rendis grâces au ciel de la

faveur qu il nous accordait ; ce jour était le dernier des trois à la

fin desquels on devait manger les mousses 1 L'île abondait en coco-

tiers, mais on n'y put découvrir d'eau douce. Nous bûmes avec

avidité la liqueur du coco : nous en mangeâmes l'amande ; et le

lait de coco nous parut délicieux ; il n'aurait produit que des

effets salutaires, si nous en eussions usé avec modération ; mais tout

le monde en ayant prisa l'excès, nous sentîmes bientôt des tranchées,

;
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des douleurs iripupportultles, qui nous l'oirèrent (I«î nous ensevelir

dans le sable, les uns près des autres : cette chaleur humide modéra

nos souffrances.

On fit le tour de l'île, sans trouver la moindre apparence d'habi-

tation, quoique diverses traces fissent assez connaître qu'il y était

venu des hommes. Nous n'y découvrîmes point d'autres productions

que des noix de coco. Après avoir rempli notre chaloupe de noix de

cocotiers, nous levâmes l'ancre vers le soir, et gouvernâmes sur

l'île de Sumatra, dont nous eûmes la vue dés le lendemain ; celhi

que nous quittions en est à quatorze ou quinze lieues. Nous cô-

toyAmes les terres de Sumatra, aussi longtemps qu'il nous resta des

provisions. La nécessité nous forçant alors de descendre, nous ra-

sâmes la côte sans pouvoir traverser les brisants. Dans l'embarras

où nous étions menacés de retomber, il fut résolu que quati-e ou

cinq des meilleurs nageurs tâcheraient de se rendre à terre, pour

chercher le long du rivage quelqne endroit où nous puissions abor-

der. Ils passèrent heureusement à la nage, et se mirent à suivre lu

côte, tandis que nous les suivions des yeux. Enfin, trouvant une

rivière, ils se servirent de leurs caleçons pour nous faire des signaux

qui nous attirèrent à leur suite. En nous approchant, nous aperçûmes

devant l'embouchure un banc contre leciuel la mer brisait avec

une violence extrême. Je n'étais pas d'avis qu'on hasardât le pas-

sage, ou du moins, je ne voulus m'y déterminer qu'avec le consente-

nent général : tout le monde se mit en rang par mon ordre, et je

demandai à chacun son opinion. Ils s'accordèrent tous à braver le

péril. J'ordonnai qu'à chaque côté de l'arrière on tînt une rame

parée, avec deux rameurs à chacune, et je pris la barre du gouver-

nail pour aller droit couper la lame. Le premier coup de mer

remplit d'eau la moitié de la chaloupe ; il fallut promptement puiser

avec les chapeaux, les souliers et tout ce qui pouvait servir à cet

office. Mais un second coup de mer nous mit tellement hors d'état

de gouverner et de nous maintenir, que je crus notre perte cert line.

Un troisième coup de mer survint ; mais la lame fut si courte qu'elle

ne put jeter beaucoup d'eau, sans quoi nous périssions infaillible-

ment. On goûta l'eau qui fut trouvée douce ; ce bonheur nous fit

oublier toutes nos peines. Nous abordâmes au côté droit de la rivière

où le rivage était couvert de belles herbes, paymi lesquelles nous

découvrîmes de petites gousses, telles qu'on en voit dans quelques
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endroits de Hollande : cette ressemblance nous trompa et nous en

mangeâmes avidement. Quelques-uns de nos gens étant allés au-delA

d'une pointe de terre qui se présentait devant nous, ils y trouvèrent

du tabac et du feu : nouveau sujet d'une extrême joie. Il était cer-

tain que nous n'étions pas loin de ceux qui avaient laissé ces objets.

Nous avions dans la chaloupe deux haches qui nous servirent pour

abattre quelques arbres, et pour en couper les branches dont nous

fîmes de grands feux en plusieurs endroits; tous nos gens s'assirent

autour, et se mirent h fumer le tabac que le hasard leur avait offert.

Vers le soir, dans la crainte de quelque surprise, je posai trois sen-

tinelles aux avenues de notre petit camp. La lune était au déclin.

Nous passâmes la première partie de la nuit assez mal ; les graines

que nous avions mangées nous causaient de violentes tranchées.

Pour comble d'ennui, nos sentinelles nous apprirent que des habi-

tants s'approchaient en assez grand nombre : à cette heure leurs

desseins ne pouvaient être pacifiques; toutes nos armes consistaient

en deux haches et en une épée : nous étions tous si faibles, (ju'à

peine avions-nous la force de nous remuer. Cependant cet avis nous

ranima, et les plus abattus ne purent se résoudre à périr sans quelque

défense : nous prîmes dans nos mains des tisons ardents avec les-

quels nous courûmes au-devant de nos ennemis ; les étincelles vo-

lant de toutes parts, rendaient en apparence le spectacle terrible;

aussi les Malais prirent-ils la fuite. Nous retournâmes auprès de leurs

feux, où nous passilmes le reste de la nuit dans des alarmes conti-

nuelles. Roi et moi, nous crûmes prudent de rentrer dans la

chaloupe, pour nous assurer du moins cette ressource contre toutes

sortes d'événements. Le lendemain, au lever du soleil, trois insu-

laires sortirent du bois, et s'avancèrent vers le rivage. Nous leur

envoyâmes trois de nos gens, qui ayant déjà fait le voyage des Indes,

parlaient un peu le malais. On leur demanda aussitôt de quelle nation

nous étions ? Après avoir satisfait à cette demande, et nous avoir

représentés comme d'infortunés marchands, dont le vaisseau avait

péri par le feu, nos envoyés demandèrent si nous pouvions obtenir

quelques rafraîchissements par des échanges. Les insulaires conti-

nuèrent à s'avancer vers la chaloupe, atîn de voir si nous avions des

armes. J'avais fait étendre les voiles sur la chaloupe, parce que je me

défiais de leur curiosité : on leur répondit que nous étions bien pour-

vus de mousquets, de poudie et de Italles.
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Celte crainte servit à les contenir qu»;U|ue temps, et ils nous four-

nirent des vivres que nous leur payâmes généreusement. Une per-

lldie mit cependant Un à ces relations amicales. Un jour je leur

achetai unbulïle; mais on m'amena un animal beaucoup moins beau

que celui qui m'avait été vendu ; un de nos gens, qui entendait à

demi la langue du pays, se plaignit de ce manque de bonne toi,

demandant en même temps ce qu'étaient devenus quatre des nôtres

qui étaient restés parmi eux pour quelque motif particulier. Ils répon-

dirent qu'il leur avait été impossible d'amener le bu lie que j'avais

acheté, mais que pour compensation, nos quatre compagnons,

^[\n venaient après eux, en conduisaient un second. Cette réponse

dissipa d'abord notre inquiétude; mais je remarquai que le bullle

sautait beaucoup, et qu'il n'était pas moins sauvage que celui qu'on

disait n'avoir pas pu m'amener
; je ne balançai point à lui faire

couper les pieds avec la hache. Les deux esclaves papous le voyant

tomber, poussèrent des cris et des hurlements épouvantables; deux

ou trois cents Malais, qui étaient cachés dans le bois, en sortirent

brusquement, et couru: mt d'abord vers la chaloupe, dans le des-

sein de nous couper la retraite ; trois de nos gens qui avaient fait

un petit feu à quelque distance de nos tentes, comprirent leurs pré-

tentions et se hâtèrent de nous en donner avis. Je sortis du bois, et

m'étant un peu avancé, je vis quarante ou cinquante de nos ennemis

qui se précipitaient vers nous d'un autre côté. « Tenez ferme, dis-

« je à nos matelots, ces misérables ne sont pas assez nombreux pour

« nous causer l'épouvante. » Mais nous en vîmes paraître aussitôt

un si g'-and nombre, la plupart armés de boucliers et de kriss, que

regardant notre situation d'un autre œil, je m'écriai : « Courons à

« la chaloupe, c'est là notre seul espoir. » Nous y connûmes, et

ceux qui ne purent y arriver assez tôt se jetèrent à l'eau pour s'y

rendre à lanage : nouseilmes le bonheur de recueillir tous ceux qui

n'avaient pas été blessés mortellement, et bientôt nous fûmes hors de

la portée de nos perfides ennemis. Nous voguâmes plusieurs jours vers

le sud-est, vivant d'huîtres et de diverses coquilles soit terrestres,

soit marines, car nous relâchâmes sur plusieurs île*^ qui bordent la

côte ouest de Sumatra. Nous pensions n'être pas iort éloignés de

Java, lorsqu'une nuit, vers minuit, nous aperçûmes du feu : on s'i-

magina d'abord que c'était le feu de quelque vaisseau ; mais en appro-

chant, nous reconnûmes qu'ils étaient sur une petite île du détroit de
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la Sonde. Aprùs avoir doublé une pointe, nous vîmes un second feu

de l'autre côté du détroit; c'étaient des pécheurs. Le lendemain, à

la pointe de jour, nous fûmes arrêtés par le calme; mais nous étions

sur la côte de Java : un matelot étant monté au haut du mât, cria

aussitôt qu'il découvrait quelques navires. En effet ces bâtiments, au

nombre de vingt-trois, étaient hollandais, et leur commandant était

Frédéric-IIoutman d'Alcmaar. Il se trouvait alors dans sa galerie,

d'où il nous observait avec sa lunette d'approche. Surpris de la

singularité de nos voiles, et cherchant l'explication d'un spectacle si

nouveau, il envoya sa chaloupe au-devant de nous, pour apprendre

qui nous étions. Ceux qui la conduisaient nous reconnurent : nous

avions fait voile ensemble du Texel, et nous ne nous étions séparés

que par le travers de la côte d'Espagne. Ils nous lirent passer, Uol

et moi, dans leur chaloupe, et nous conduisirent à bord de l'amiral,

dont le vaisseau se nommait la Vierge de Dordrecht. Après nous

avoir marqué la joie qu'il avait de nous revoir, le commandant

jugeant sans explication quel était le plus pressant de nos besoins,

il lit couvrir la table et s'y mit avec nous : iorque je vis paraître le

pain et les viandes, je me sentis le cœur si serré, que mes larmes

inondèrent mon visage, et que je ne me trouvai point d'abord la

force de manger.
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1NAIIUA(;E de mademoiselle de DOLKk

SUR LA COTE DE L'ALGÉRIE.

h

n trouve dans l'histoire du voyage fait en 1720, à

[Alger et à Tunis, pur M. Dusault, envoyé extraordi-

naire de France, et par les PP. Comhlin, de Lamotte

et Bernard, mathurins, la relation suivante, qui offre

un intérêt véritable.

Elle prouve, comme mille autres du môme genre, que cette puis-

sance algérienne, entre autres puissances barharesques, était une

honte et un soulllet sans cesse jeté à la face du monde civilisé : il

s'inclinait comme en tremblant devant la barbarie, qui exigeait im-

périeusement qu'il sanctionnât au prix de l'or le crime et sa propre

abjection....

Reconnaissons donc dans la conquête de la France le doigt de

Dieu, qui voulut que le progrès intellectuel fût une loi de la nature :

il marche en effet en dépit des calculs intéressés, cupides, étroits de

la politique... Honneur à la France, que sa destinée appelait à cette

haute mission ! qu'elle en reste digne , car elle pourrait en être

déshéritée I

M. le comte de Bourk, officier irlandais au service d'Espagne,

ayant été nommé ambassadeur extraordinaire de cette cour à celle

de Suède, son épouse, qui résidait en France avec sa famille, réso-

lut de l'aller joindre à Madrid. La guerre que se faisaient alors les

Français et les Espagnols, ayant détourné cette dame de faire le

voyage par terre, elle s'embarqua à Cette sur une tartane génoise

qu'elle trouva prête à mettre à la voile pour Barcelone. Sa suite se

composait de son fils âgé de huit ans, de sa fille âgée de dix ans, de

l'abbé de Bourk, de quatre femmes de chambre, d'un maltre-d'hôtel

et d'un domestique. Elle emportait avec elle des effets précieux,

entre autres ime riche argenterie, un portrait du roi d'Espagne en-

châssé dans une main d'or massif enrichie de diamants, trois calices

et quelques ornements d'église du plus grand prix.
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La turtaiio sortit du port de (^ctte le ûH nctohrc 1719. Lt; û;', du

nit^iie mois, à la pointo du jour, un corsaire d'Alger, de (juatorzc

canons, dont le capitJiine t'tait un rentf'gal hollandais, parut j\ deux

lieues environ au large de la tartane, cpii était alors A la hauteur et

en vue de Palanios. Le capitaine, pour s'en rendre maitie, détacha

sa chaloupe avec vingt Turcs armés; ceux-ci, en alxudaut, tirèrent

sept à huit cou|)S de l'usil sans hlesser personne, parce que tout ré(pii-

page s'était mis ventre i\ terre, ou s'était caché. Les Turcs montè-

rent sur la tartane, le sabre à la main ; l'un d'eux en donna deux

coups au domestique de madame do Bourk. Ils lurent ensuite à la

chambre où était cette dame, et y posèrent quatre sentinelles ; ils

conduisirent ensuite la tartane vers le corsaire.

Étant arrivés par le travers du navire algérien, on y fit passer

tout l'équipage génois, qui l'ut aussitôt mis aux l'ers. Le capitaine

monta ensuite sur la tartane, et se présenta à la chambre de ma-

dame de Bourk : il lui demanda qui elle était, de quelle nation,

d'où elle venait, et où elle allait? Elle répondit qu'elle était l'ran-

vaise, et qu'elle passait de France en Espagne. Il voulut voir son

passeport, qu'elle lui présenta d'abord sans le quitter, dans la

crainte qu'il ne le déchinU; mais sur l'assurance qu'il lui donna

qu'il le lui rendrait lorsqu'il l'aurait examiné, elle le lui abandonna.

Après l'avoir lu avec son interprète, il le lui remit en disant qu'il

était bon, et qu'elle n'avait rien à craindre pour elle, sa suite et ses

effjts. Madame de Bourk lui représenta alors qu'elle désirait qu'il la

fit conduire dans sa chaloupe sur les côtes d'Espagne dont elle était

si proche ; qu'il devait cette considération au passeport de France
;

([n'en agissant ainsi il lui épargnerait beaucoup de fatigues; que

s'il consentait à lui rendre ce service, elle saurait le reconnaître

dans l'occasion. Le corsaire répliqua qu'étant renégat, il ne pouvait

en user de la sorte
;
qu'il y allait de sa tète

; que le dey d'Alger se

persuaderait aisément que sous prétexte de passeport de France, il

avait rançonné une famille ennemie de son État, et l'avait ensuite

remise en terre chrétienne
;
qu'il fallait absolument qu'elle le suivit

jusqu'à Alger; que son passeport, aussi bien que sa personne, fus-

sent présentés au dey, et que, «^ela fait, on la remettrait entre les

mains du consul de France, qui la ferait transporter en Espagne

par telle voie qu'elle et lui jugeraient h propos
;
qu'il lui donnait

l'option ou de passer sur son bord, ou de demeurer sur la tartane,

:
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(tù elle serait plus libre el plus Iramiiiillt' i[ii(' sur son bûtiiin'iit ;

«pi'il lui 'îonseilluit de prendre ee dernier |)urti, à eanse des Turcs

(|ui montaient sou navire. Mada- a'deBonrk accepta eu t;Musétpieuce

de demeurer sur la tartane. fiO ca|)ilaiue y mit seuliTueut sept

Turcs et quelques Maures, et Tamarra à sou vaisseau pour la reuior-

(pier, après en avoir enlevé la chaloupe, trois ancres el toutes les

lirovisioiis, d la réserve de celles de madame de Hourk. .Xprès ces

disppsiticms, le corsaire prit la route d\\l}(er. Madame de Hourk lit

présent au capitaine de sa montre ; elle eu doniui aussi une au ctuii-

mandaut turc de la tartane, avec cpiatre louis d'or.

Les 2<>, !28 et ÔO, il se déclara un coup de vent |)endant lequel

le càl)le de la remorque cassa, et la tartane se trouva séparée du

vaisseau. Le coumiandant et les autres Turcs, fort ignorants dans

l'art de la uavigation, s'abandonnèrent au gré des vents et de la

mer. La tartane fut poussée heureusement sur la côte de Barbarie,

le V de novembre, dans un golfe appelé Colo, au levant de (ligery,

chef-lieu d'une des trois provinces de la régence d'Alger. On y jeta

l'ancre, et le commandant de la tartane, (jui ne connaissait pas la

terre, envoya deux Maures à la nage, pour apprendre des hidjitants

du pays où les ventr. l'avaient jeté.

Les Berbères des environs, qui avaient aperçu la tartane, s'étaient

rendus armés, et en grand nombre, sur le rivage, pour s'opposer à

la descente, persuadés que c'était un vaisseau chrétien qui venait

pour les surprendre et pour enlever leurs bestiaux; mais ils furent

détrompés par les Maures de la tartane, qui leur dirent qiie c'était

une prise faite sur les chrétiens, et qu'elle renfermait une grande

princesse de France, que l'on conduisait à Alger. L'un des deux

Maures étant demeuré à terre? l'autre vint rendre compte de sa com-

mission, il apprit au patron de la tartane qu'il avait dépassé Alger.

Sur cet avis, le commandant, impatient de s'y rendre et de rejoindre

son corsaire, ne se donna pas la patience de lever l'ancre, coupa

le câble, et mit à la voile, sans ancre, sans chaloupe et sans bous-

sole.

Il n'était l'as à une demi-lieue du golfe, qu'il paya cher son impru-

dence ; un vent contraire s'éleva et le repoussa sur la côte : il voulut

se servir de ses avirons de galère, mais la faiblesse de l'équipage

les rendit inutiles: malgré ses ell'orts, la tartane donna contre un

rocher et se brisa. Toute la poupe fut aussitôt submergée, et ma-

II. -is
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daaij de Bouik, qui éluit vu prit!res dans lu cliiuiibit' dwv suii lils et

ses lenmies de cliuinbie, l'ut noyée uveo eux. (^eux qui se trouvùieiil

du côté de la proue, entre autres M. l'ahhé deltourk, le sieur Artiire,

Irlandais, le inaitre-d'liùtel, une des femmes de chambre et le donies-

ti(|ue s'accioclièrent aux débris qui étaient près du rocher.

Le sieur Arture ayant aperçu dans la mer (|uel(prun (pii luttait

contre les 'lots, se dirii^ea vers lui : celte victime était mademoiselle

de IJourk. Il la retira ol la mit entre les mains du mailre-d'hôtel, lui

rec(uumandaut d'en avoir soin, et ajoutant qu'il était le seul (jui sut

iia^er, et qu'il allai! tenter de sauver tuadame de Hourk. Mai>

cette généreuse coidiance l'ut cause de sa perte, car il ne repiiiiit

pas. .M. l'abbé de Hi»uik descendit le premier du déi)ris de :a tartane

sur le rocher où elle s'était brisée; il s'y soutint quchpie temps

contre la violence des vagues, avec son couteau (lu'il avait piqué

dans une r<'nte de rocher. Il l'ut pîjsieurs l'ois couvert par la mer,

elle le poussa même du côté d'une roche (pii s'élevait au-dessus de

l'eau , mais qu'un petit bras de mer séparait enctue du rivage. Pour

le passer, M. de Bourk voulut se saisir d'une planche ([u'il trouva

sous sa main, mais elle lui échappa: eidin, après bien des ell'orts

inutiles, à l'aide d'un aviron il gagna un rocher adhérent à la terre

ferme.

Les Berbères qui étaient accourus sur le rivage, se saisirent de

lui, le dépouillèrent entièrement et le maltraitèrent. Ils se jetèrent à

l'envi dans la mer, s'attendant à faire un riche butin sur les débris

de la tartane : f^elui des domestiques de mademoiselle de Hourk

qui la tenait dans ses bras, lit signe à deux des barbares d'appro-

cher, et quand ils furent à portée, il la leur jeta de toute sa force.

Les Berbères la prenant, l'un par la main et l'autre par le pied, la

conduisirent au rivage, oîi ils lui ôtèrent seulement un soulier et un

bas, pour gage de sa servitude. Mademoiselle de Bourk, voyant venir

les Kabyles, dit à son domestique : «Je ne crains pas (pje ces gens-là

me tuent, mais j'appréhende (ju'ils ne me fassent changer de reli -

gion; cependant je soulfrirai la mort plutôt (jue de manquer à ce

(juej'ai pri)niis à Dieu.»

Une femme de chambre de madame de Bourk, et un autre de ses

domesti'^ues, se jetèrent à la mer chuoun de leur côté. Les Berbères

vinren: à leur secours et les aidèrent ii gagner la terre ; mais à peint'

y furent-ils, qu'ils les dépouillèrent. Le maitre-d'hôtel s'étant, le
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l'n des domestiques ieiiail mademoiselle de Boiirk dans ses bras.



N

n



.:r ,

DKS VOYACKIRS. *:\:,

dernier, confié aux (lots, et se servant d'une corde pour passer do

rocher en rocher, fut joint par un Berhère qui le dépouilla aussi

avant de le mettre sur le rivage.

C'est en ce triste état qu'ils furent d'abord conduits jusqu'aux

cabanes de la première montagne. On les accablait de coups pour

hâter leur marche dans des chemins raboteux, qui mirent leurs pieds

tout en sanji. La femme de chambre était surtout à plaindre; elle

s'était fait plusieurs blessures sur les rochers : elle et son compagnon

étaient d'ailleurs chargés chacun d'un paquet de bardes mouillées, et

portaient tour à tour leur jeune maîtresse. Arrivés à demi-morts à

la montagne ils furent reçus par les huées des Berbères et les cris

des enfants. Ces barbares avaient avec eux beaucoup de chiens, qui

sont fort communs en ce pays-là; ces animaux, excités par le

tumulte, y joignirent leurs aboiements et même leurs morsures.

Les naufragés furent partagés comme le butin : la femme de

chambre et le domestique furent livrés à un Berbère de l'adouard ou

village; M. de Bouiic, le maitre-d' hôtel et mademoiselle deBourk échu-

rent à un autre Kabyle. 11 leur donna à chacun, pour se couvrir, une

mauvaise capote remplie de vermine
; pour toute nourriture, après

tant de fatigue, ils eurent un petit morceau de pain de sarrasin, pétri

sans levain et cuit sous la cendre, et pour unique boisson un peu

d'eau : leur lit fut la terre nue. Le maitre-d'hôtel obtint avec beau-

coup de peine qu'on allumât un peu de feu pour sécher les habits de

mademoiselle de Bourk, encore fallut-il l'en revêtir alors avant

qu'on put les sécher entièrement. Ce fut dans cet état cruel qu'elle

passa la première nuit.

Il y avait dans ce lieu environ cinquante habitants, tous logés

dans cinq ou six cabanes faites de branches d'arbres et de roseaux,

dans lesquelles ils demeurent pèle-mèle, hommes, femmes, enfants

et bestiaux de toute espèce. Ces barbares s'assemblèrent dans celle

où étaient les trois captifs, et tinrent conseil sur leur sort : les uns,

par un principe de religion, concluaient à la mort, croyant s'as-

surer le paradis de Mahomet par le sacrilice de ces chrétiens; les

autres, par intérêt et dans l'espérance d'une grande rançon, furent

d'un avis contraire : ainsi l'assemblée se sépara sans rien décider.

Le jour suivant, ayant appelé les habitants des adouards voisins,

ils revinrent en plus grand nombre: cette journée fut extrêmement

orageuse pour les nouveaux esclaves. Plusieurs de ces barbares
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leur montrai«int du feu, en leur faisant entendre qu'ils allaient les

brûler tout vifs ; d'autres, tirant leurs sabres, faisaient mine de vou-

loir leur trancher la tt^te. Il en était enlln qui chargeaient leurs

fusils à balle en leur présence, et qui les couchaient enjoué. Made-

moiselle de Bourk fut saisie par les cheveux, et un Berbère lui

appliqua le tranchant de son sabre sur le col. Un des domestiques

leur fit entendre qu'en les massacrant, ils se priveraient de la ranc.-on

qu'ils pouvaient espérer de leur prise : les plus ardents se radouci-

rent un peu; mais les enfants et les femmes redoublaient leurs

insultes à chaque moment.

Les pauvres naufragés étaient gardés avec exactitude, un Ber-

bère les suivait partout, la hache à la main. Au bout de quelques

jours, le bey de Constantine, ville de la régence d'Alger et capitale

de la province du levant, écrivit aux Berbères de les lui envoyer,

s'ils ne voulaient pas qu'il vînt lui-même à la tête de ses troupes les

leur arracher; à quoi ceux-ci répondirent qu'ils ne craignaient

ni lui, ni ses troupes, quand elles seraient jointes à celles d'Alger.

Les Berbères ne reconnaissaient pas la puissance d'Alger, quoiqu'en-

clavés dans le royaume, et naturellement du nombre de ses sujets:

ils vivaient dans l'indépendance, sous le nom de Kabyles. Les monta-

gnes de Couco leur servaient de remparts inaccessibles à toutes les

forces d'Alger.

Quelque affreux que fût le sort de mademoiselle de Bourk et des

siens, une circonstance cruelle aurait pu l'aggraver : les Kabyles

voulurent profiter des effets que la mer avait engloutis, et qu'ils

croyaient considérables : comme ils sont habiles plongeurs, ils eurent

en peu de temps tiré du fond de la mer les ballots et les caisses,

ainsi que des cadavres ; ils avaient amené avec eux les domestiques,

pour les aider à tiansporter dans la montagne ce qu'ils pourraient

repêcher. Après avoir tiré les corps sur le rivage, ils les mirent à

nu, pour s'emparer des vêtements. Ils coupèrent même avec des

cailloux les doigts de madame de Bourk
,
pour avoir ses bagues

,

craignant de profaner leurs couteaux en les appliquant sur le corps

d'une chrétienne morte.

Quel spectacle pour ces malheureux captifs, que de voir les corps

de personnes si respectables ainsi exposés à l'injure du temps, à la

p.'Uure des bêtes, et, ce qui leur était mille fois plus sensible encore,

aux insultes et aux outrages des Berbères! Les gens de mademoiselle
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(le Bourk eurent le bonheur de pouvoir lui dérober la connaissance

de cette horrible découverte et des suites qu'elle avait eues.

Cependant l^s Kabyles partagèrent le butin ; les plus riches étoiles

lurent coupées par morceaux, et distribuées aux entants pour en

orner leurs tètes; l'argenterie fut vendue à l'enchère, et les trois

calices, dont un seul valait au moins quatre cents livres, furent don-

nés ensemble pour moins de cinq livres, parce qu'ayant été ternis

par l'eau de la mer, ils furent estimés au prix de vaisseaux de cuivre

et de peu d'importance. On sauva de leurs mains quelques livres

et une écritoire, parce qu'ils n'y attachaient aucun prix.

Mademoiselle de Bourk mit aussitôt à profit cette écritoire et un

peu de papier blanc qui se trouvait au commencement et à la lin

des livres, pour écrire trois lettres au consul de Fiance à Alger ; mais

ces lettres ne furent point rendues. Trois semaines après leur nau-

frage, nos Européens furent transférés au milieu des hautes mon-

tagnes de Couco , où apparemment le clieik, commandant de ces

barbares, faisait sa résidence. Douze d'entre eux, armés de sabres,

de fusils et de lances, les conduisaient: ils obligèrent M. de Bourk

et un des domestiques à porter tour à tour l'infortunée demoiselle

à travers les montagnes escarpées. Les Berbères, accoutumés à fran-

chir ces lieux avec vitesse, les pressaient, malgré leur fatigue, à

force de bourrades ; et ils lirent ainsi uu(i grande journée : sur le soir

ou leur donna à chacun un morceau de pain ; mais il leur fut permis

de coucher sur des planches pour la première fois.

^e cheik et les principaux Kabyles tinrent un grand conseil au

sujet des captifs : mais n'ayant pu s'accorder sur le partage qu'ils

voulaient eu faire, la résolution fut de les renvoyer d'où ils venaient.

Cependant cette résolution ne s'exécutant pas, leur premier maître,

accompagné d'un Turc de Bougie, vint pour les enlever; mais seize

Berbères les contraignirent, les armes à la main, de les abandonner.

Ce barbare ne pouvant emmener sa proie, se saisit de mademoiselle

de Bourk, et tira son sabre pour lui couper la tète; mais le Turc

parvint à l'en empocher en lui faisant des remontrances, et en lui

faisant, sans doute, valoir ses propres intérêts.

Ils arrivèrent le soir à l'adouard, lieu de leur premier séjour : on

leur donna des feuilles de navets crues A manger sans pain, ce qui

leur arriva depuis plusieurs fois; cependant l'amitié que les enfants

conçurent peu à peu pour madeuioiselle de Bourk, lui procurait In
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douceur d'avoir un peu de lait avec son pain. Tel est l'usage des

Berbères, d'accorder beaucoup en considération de leurs fils; ainsi,

le compliment ordinaire, quand on veut obtenird'eux quelque chose,

est : Accorde-moi ceci par la face de tonjih.

Enfin une quatrième lettre que mademoiselle de Bourk écrivit au

consul de France à Alger, arriva à son adresse le 24 novembre. Le

consul en fit aussitôt partàiM. Dusault. Celui-ci donna sur-le champ

l'ordre d'appareiller une tartane française qui était dans le port, fit

acheter des habits et des provisions, et obtint du dey une lettre de

recommandation pour le grand marabout de Bougie, qui a beaucoup

d'autorité sur ces peuples. Il écrivit aussi à mademoiselle de Bourk,

et lui envoya quelques présents. Dès le soir du même jour, la tar-

tane mit à la voile, et en peu de temps elle arriva à Bougie.

Là, Ibrahim-Aga, truchement de la nation, envoyé par M. Dusault

dans la tartane, présenta les lettres du dey d'Alger et celles de

M. Dusault au grand marabout. Celui-ci, quoique malade, se leva

aussitôt, monta à cheval avec le marabout de Gigery, le truchement,

six ou sept Maures, et prit la route des montagnes, qui sont à

cinq ou six journées de Bougie. A leur arrivée, les Berbères maîtres

des captifs, ayant aperçu la troupe de loin, s'enfermèrent dans leur

cabane, au nombre de dix à douze, le sabre à la main. Les marabouts

frappèrent rudement à la porte, et demandèrent où étaient les chré-

tiens ; on leur répondit qu'ils étaient à l'extrémité de l'adouard ; mais

un Kabyle qui se trouvait dehors leur fit signe qu'ils étaient dans la

cabane. Aussitôt la troupe mit pied à terre, et se fit ouvrir la porte.

Les Berbères prirent la fuite, et le marabout entra.

A leur aspect, les esclaves crurent que l'heure de leur mort était

arrivée; mais leurs inquiétudes furent calmées par le grand mara-

bout, qui s'approcha de mademoiselle de Bourk, lui remit les lettres

du consul, et lui offrit du pain et des noix. Il passa la nuit dans la

cabane avec toute sa suite, et dès le matin il envoya chercher les

Kabyles par leurs enfants, ils se soumirent, vinrent en foule, et

baisèrent la main du marabout.

Celui-ci fit appeler le commandant des montagnes et les chefs des

cabanes de l'adouard : lorsqu'ils se furent rendus à celle où il était, il

leur déclara que le sujet de son voyage était de réclamer cinq naufra-

gés français : que la Francis était en paix avec tout le royaume d'Alger,

et qti'ils ne devaient pas, contre la foi des traités, retenir ces Fran-
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vais, assez nialhoiireiix dt^j.'i d'avoir perdu leur famille et leurs

biens, sans qu'on les privât encore de leur liberté
; que, quoique les

Kabyles ne fussent pas soumis à l'autorité d'Alj^er, ils ne lais-

saient pas de jouir des avantages de la paix avec la France
; qu'ils

commettaient une grande injustice en ne les relâchant pas; qu'ils

avaient assez profité de leurs riches dépouilles. ï.es Maures se dé-

fendaient le mieux qu'ils pouvaient ; mais ils n'avaient que de mau-

vaises raisons à alléguer.

Les tristes naufragés, pendant ces contestations, perdaient peu A

peu la joie qu'ils avaient conçue d'être bientôt délivrés de leur dur

esclavage ; l'inquiétude succéda au rayon d'espérance qu'ils avaient

entrevu. Mais leur consternation fut entière, quand l'interprète leur

dit que les Berbères, pressés par l'autorité et les raisons du mara-

bout, consentaient à la liberté des esclaves, à condition que le cheik

ou commandant retiendrait mademoiselle de Bourk, disant qu'il la

destinait pour épouse à son fils, âgé de quatorze ans; qu'il n'était

pas indigne d'elle, et que, quand elle serait fille du roi de France,

son fils la valait bien, étant né du roi des Montagnes. Ils trouvèrent

ce nouvel incident plus fâcheux que tous les autres, et leur captivité

leur parut moins dure que la nécessité qui les contraignait de laisser

leur maîtresse, si jeune et sans appui, entre les mains de barbares.

Telles furent leur triste situation et les alarmes de mademoiselle

de Bourk, tant que le cheik se montra inflexible; mais enfin le mara-

bout, après l'avoir tiré à part, lui mit quelques sultanins d'or dans

la main, avec promesse d'une plus forte somme. L'or le rendit en un

instant plus traitable. Il convint du rachat de tous pour neuf cents

piastres du poids de deux pistoles et demie chacune, payables inces-

samment. Les montagnards déclarèrent aux députés, en terminant

l'accord, que leur condescendance venait plutôt de la vénération

qu'ils portaient à leurs marabouts, que d'aucune crainte qu'ils eus-

sent du dey d'Alger. Le marabout, ayant laissé en otage un Turc et

plusieurs joyaux de ses femmes, enleva les cinq esclaves.

Ils prirent le chemin de Bougie : à leur arrivée, le 9 décembre,

on leur donna des chemises sous leurs capotes, parce que les habits

qu'on leur avait achetés et envoyés avaient servi à faire des présents

pour faciliter leur liberté. On les embarqua le 10 au soir sur la tar-

tane, qui arriva à Alger le 15, à la pointe du jour. Dans le moment

qu'elle fut aperçue, le capitaine d'un navire à M. Dusault fit tirer
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un coup (le canon ; la tartane y répondit par quatre coups de pier-

riers ; ce signal annonça une arrivée qu'on attendait avec iiripatience

et inquiétude.

Après quelques jours accordés pour le délassement des naufragés,

on délivra au député du grand marabout les neuf cents piastres

dont on était convenu pour la ran(;on de mademoiselle de Bourk et

des personnes de sa suite. M. Dusault y joignit des présents pour ce

marabout et les autres hommes du pays qui l'avaient aidé dans sa

négociation.

Ce fut le 5 janvier 1720 que mademoiselle de Bourk, accompagnée

de son oncle et de sa femme de chambre, s'embarqua pour Marseille,

où elle arriva heureusement le 20 mars de la même année.

»S»«Î^M«»«^a^^Sï(»9ï*S»»^

ALGÉRIE.

CAPTIVITÉ DE M. ARAGO*.

moderne

'est pendant l'époque de mésintelligence entre la

France et Alger, que se place la captivité de notre

illustre Arago chez ce peuple si singulier à étudier.

Napoléon avait envoyé ce représentant de la science

Barcelone
,

pour continuer jusqu'à ce point la dé-

termination de la mesure de l'arc du méridien, déjà fixée par

MM. Méchain et Delambre, de Dunkerque à Perpignan. M. Arago

avait levé ses plans, et rempli sa mission ; il s'était embarqué pour

retourner en France, lorsque, en vue de Rosas, le bâtiment qu'il

montait fut surpris par des corsaires algériens, et capturé malgré les

efforts surhumains de l'équipage. Arrivé sur cette terre, où il de-

vançait ainsi la génération qui l'a conquise, M. Arago eut à subir

des brutalités inimaginables de la part de ses gardiens, qui lui impo-

sèrent des marches forcées, malgré ses souffrances, pour le conduire

à sa destination. Il fut mis à la chaîne, et les réclamations qu'il

élevait en sa qualité de Français, puisqu'il n'y avait point de guerre

déclarée entre Alger et sa patrie, ne furent longtemps qu'un objet

de dérision pour ces forbans. Mais enfin le consul le réclama avec

' Kxirail do V Algérie putorenque. y;ir Clnus(>llt's.
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des représentations si énerjçiqiies, que le dey, qui se piquait lui-

même d'être un lettré, lui rendit la liberté.

Telle est la version incomplète, et entachée même de jçraves

inexactitudes, que nous trouvons dans toutes les notices biographi-

(pies sur cet épisode de la vie de iM. Arago. Nous sommes heureux

de pouvoir suppléer en partie ces lacunes, et rectifier ces défectuo-

sités par le récit suivant, qui a été recueilli de sa bouche même.

Toutefois, une chose manquera à ce tableau, c'est le charme, les

traits brillants qu'il sait répandre dans toutce qu'il dit, et qu'il nous

était impossible de reproduire.

La mort de Méchain avait laissé inachevée la mesure de l'arc du

méridien en Espagne; le gouvernement français chargea MM. Biot

et Arago d'aller terminer cette grande opération. La triangulation
*

destinée à joindre les côtes d'Espagne et les îles Baléares était cojn-

plète, les deux astronomes avaient même déjà mesuré la latitude de

Formentera, extrémité méridionale de l'arc, et l'orientation de l'un

des côtés de la chaîne, lorsqu'il fut décidé par le Bureau des Longi-

tudes que l'île de Majorque serait rattachée à Ivice et à Formentera

par un triangle à peu près dirigé de l'est à l'ouest. Ces observations,

dont M. Arago resta chargé tout seul, étaient à peu près achevées
;

il n'y avait plus qu'à mesurer la latitude du sommet de la montagne la

plus élevée de Majorque (le Clop de Galazo), lorsque l'insurrection de

Palma, capitale de cette île, fut provoquée par l'ariivée d'un ollicler

d'ordonnance de l'empereur Napoléon, M. Berthmy, qui apportait à

l'escadre espagnole de Mahon l'ordre de se rendre à Toulon.

Quelques jours auparavant, M. Arago avait été témoin à Majorque

des excès déplorables auxquels la population se livrait contre tout

ce qui tenait, de près ou de loin, au prince de la Paix ; et, entre

autres, de l'incendie des voitures de l'évêque et de la famille du

ministre des finances, Soler. Mais aussitôt qu'on apprit la levée de

boucliers de Madrid, et les représailles sanglantes que le prince

Murât y avait exercées, le mouvement fut tout entier dirigé contre

les Français.

M. Arago était alors au Clop de Galazo.

Cette montagne domine la plage dans laquelle don Jaime, (d con-

«

' Résultat des opérations de trigonométrie nécessaire!! pour lever le plîin d'un

terrain.

I
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quistador (le conqiit''iJir»t) (ItMiarqua, lorsqu'il alla arracher les Iles

BaK^ares aux Maures : il n'eu fallut pas davautage pour persuader à

la population que le but unique des signaux de feu que faisait

M. Arago toutes les nuits ("'tait d'('*clairer la marche de l'escadre

française chargée de s'emparer de tout cet archipel.

ï^es plus exaltés résolurent d'aller rejoindre le jeune savant à sa

station, et de faire de lui leur première victime.

Le timonier majorquin du brt.timentque le gouvernement espagnol

avait mis aux ordres de la commission scientifique, M. Damian, les

devança, apporta ?1 M. Arago un costume complet des habitants du

pays, et l'avertit qu'il n'y avait pas un instant à perdre pour sa vie.

MM. Arago et Damian rencontrèrent, en elfet, sur leur route, au

pied de la montagne, une troupe de furieux qui se portaient en cou-

rant vers leClop, et qui leur demandèrent des nouvelles du gavacho

maudit. M. Arago, qui parlait le dialecte majorquin avec une

grande perfection, les invita lui-même à se iiilter de gravir la mon-

tagne, en leur disant qu'il savait de science certaine que l'astronome

allait descendre et se diriger vers Majorque par un chemin détourné.

Ce fut à travers la population de Palma, soulevée et encombrant

toutes les rues, que M. Arago, conduit par M. Damian, se rendit sur

le port, puis sur le bâtiment qui, jusque-là, avait toujours obéi à

ses moindres ordres.

Don Manoel de Vacaro, qui en était commandant, éleva didicultés

sur difficultés pour se rendre à Barcelone, où M. Arago désirait se

faire transporter. Il avertit môme le jeune astronome que sa présence

sur le bâtiment ne pourrait pas rester longtemps cachée, et ajoutant

la dérision à la lâcheté, il lui offrit pour unique cachette, en cas

d'une invasion du peuple, une caisse, dans laquelle, toute vérifica-

tion faite. M, Arago aurait pu se tenir en mettant les jambes

dehors. Il ne fallait pas une grande dose d'intelligence pour com-

prendre ce que voulait le loyal capitaine; aussi ne tarda-t-il pas à

déclarera M. Arago que le seul moyen de salut serait de se réfugier

dans le château-prison de Belver, à l'entrée de la rade.

Le capitaine-général Vives envoya, le S(>ir même, l'écrou néces-

saire. Il était temps! le lendemain matin, de bonne heure, lorsque

M. Arago descendait dans la chaloupe pour se rendre en prison,

accompagné du fidèle Damian et de deux matelots, le môle était déjà

couvert d'une foule d'énergumènes, qui s'empressèrent défaire, en
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courant, le tour de la rude pour se saisir, an «léhannuTnent, de la

proie qu'ils voyaient prête A leur échapper. Le ztMe des matelots

sauva M. Arago; mais il courut les plus grands dangers. Haletant,

couvert de sueur, après s'être fait jour à travers les Ilots de ces mis^'-

rables dont il fut un moment entourî^ il arriva enlin à la porte du

château de Belver. On a vu souvent des individus courir avttc une

précipitation désordonnt'îe en fuyant une priscm; M. Arago faisait

des efl'orts semblables pour aller s'y faire enfermer. Telle <''tait nu^me

rimp»''ri6use nécessité de cette course, qu'il ne s'aper(;ut pas d'un

coup de stylet dont sa cuisse avait été ellleurée.

M. Bertbmy était déjà entré dans cette forteresse, où le capitaine-

général eiit la louable prévoyance de ne plus placer qu'une garnison

suisse. Ce qui n'empêcha pas, cependant, des tentatives répétées de

la part de quelques fanatiques, auprès des soldats qui allaient cher-

cher, en ville, la nourriture des deux prisonniers; et il ne s'agissait

de rien moins que d'empoisonner les deux Fran(;ais.

Cette captivité dura jusque vers la fin de juillet, et donna lieu A

une foule d'incidents dont il serait supertlu de parler ici. Un seul

doit être rapporté :

M. Arago lut , dans une gazette d'Espagne , qui lui avait été

envoyée, sans doute dans un but tout à fait charitable, une relation

détaillée du supplice qu'il avait subi (ahorcamienio) avec M. Ber-

thray, son compagnon d'infortune, sur la place publique de Palma.

Il crut que dans ce temps de trouble et d'exaspération, la relation

ne tarderait pas à devenir l'expression d'un fait, et il conçut, dès ce

moment, la pensée de s'échapper. Les chances de se noyer lui parais-

saient peu de chose en comparaison de tout ce qui pouvait Ivi

arriver sur la place publique, à en juger par la relation anticipée.

M. Rodriguès, l'un des deux commissaires espagnols attachés à

la mesure de la méridienne, partagea les idées de M. Arago, et s'oc-

cupa alors des moyens de faire évader son ami, avec un courage,

une persistance, et un dévouement qui n'avaient pas besoin pour

être admirés du contraste hideux qu'offrait la conduite de don

Manoel de Vacaro.

M. Rodriguès parvint à convaincre le capitaine-général Vives que

le s^vjour des deux prisonniers ne pouvait être pour lui qu'une

cause de dangers. Ce dernier, agissant comme toutes les personnes

faibles, déclara (|u'il fermerait les yeux sur l'évasion, qu'il donnerait

1
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iiiùiiio un comiiiandanl dn la prison l'ordro veri)al do no pas niottio

ohstaiîlc aux moyens einployôs, pourvu que M. Uodri^uèsso charjçejU,

sous sa responsalfililé, de tctutes les dispositions nauticiues (jui de-

vaient assurer lo succ«'!S de cette hasardeuse entreprise.

Faute de mieux, M. Uctdri^niès acheta unecliaktupequi, (juehpies

jours auparavant, avait été trouvée ahandonnée sur la côte; il y

plaça des provisions de pain, trois ou quatre paniers d'oran^^es, et

dans la nuit du "21 juillet, MM. Ara^o, Berthmy, et un autre prison-

nier (neveu du célèbre corsaire Barbaitro), placé quelques jours

au|)aravant A lielver, descendirent sur le rivage. Ils trouvèrent à

bord du navire le lidèlo J)aniian qui s'était enfui pour servir active-

ment à l'évasion de M. Arago, et trois matelots, censés, pour tout

le jnonde
, pécheurs de sardines, mais auxquels M. Damian n'a-

vait pas cru devoir cacher qu'il s'agissait de sauver M. Arago et .son

domeffln/Uf.

La barque s'éloigna sans accident, et s'arrêta quelques heures dans

la petite ile de Cabrera \ qui devait bientcH accpiérir une si déplo-

rable célébrité. Elle traversa ensuite une escadre et un convoi an-

glais; et telle était la faiblesse de ses dimensions, qu'il luisullit, pour

ne pas être aperçue, de baisser son mât et sa petite voile latine. Elle

entra enfin dans le port d'Alger le l»' août.

Les fugitifs crurent un moment qu'ils ne pourraient point débar-

quer, et qu'on les renverrait à Majoniue ; un constructeur de vais-

seaux. Espagnol au service de la régence, donnait, de son autorité

privée, à M. Damian l'ordre de départ. Mais un Génois, sans emploi

quelconque, et témoin du débat, donna, avec le même fondement,

l'ordre de rester. I)e-là, un combat à coups d'avirons entre le mal-

veillant constructeur et le Génois. L'avantage étant resté à celui-ci,

les fugitifs débarquèrent, non pas sans avoir reçu quelques coups rpii

n'étaient point à leur adresse. Los musulmans témoins de celte scène

n'y firent absolument aucune attention, ils se contentèrent de laisser

faire.

MM. Arago et Berthmy furent reçus par M. Dubois-Chainville,

consul de France, avec une obligeance extrême.

Un bâtiment, propriété d'un des personnages les plus influents de

' rabrera, au sud de Majorque, dans^ In iiioupc des Baléares, est un amas de

rochers Inillés à pic, de gorges profondes, piisque sans végétation, et inhaliité.
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Ifi r('QmcA\ mont»*', en partie, par un (''qiiipiij;»! {^tcc, allaillair»' voile

pour Marseille; après bien des sollieilatioiis, M. DiilHiis-dliainvillu

obtint que les deux Français y seraient embarqués ennirne passagers,

mais à la condition qu'ils se procureraient des pass(îports du consul

d'Autriche. Ces passeports furent accordés, et M. Arago s'embarqua

le 8 aoiH 1808, après avoir été transfonué, par la complaisance de

M. Ferrier, agent autrichien, en négociant deSchvvecat, en Hongrie.

Le voyage commença heureusement ; mais pres(|ue en vue de Mar-

seille le biltiment tut canonné et pris par un corsaire espagnol de

l'alanms, et C(uiduit 'X Rosas. Il n'y avait sur le navire qu'une seule

persomie r|ui prttse mettre en comniunication avec les autorités esj)a-

gnoles, et leur adresser, au nom du capitaine algérien, dt; vives ré-

clamations concernant l'acîte arbitraire et contraire au droitdes gens,

dont un navire d'une nation amie venait d'être victime. La perfection

avec laquelle M. Arago avait appris, durant son séjour en Espagne,

à parler la langue de ce pays, devint le prétexte sur lequel on se

fonda pour ne pas faire droit aux justes réclamations du raïs algé-

rien. Malgré son passeport, M. Arago, dans les rêves ardents et cu-

pides du capitaine et de l'équipage du corsaire, devint un Espagnol

transfuge qui était passé par Alger pour s'en aller avec toute sa for-

tune dans le maudit pays de France.

Pendant la quarantaine, toutes les investigations furent dirigées

dans ce sens. La confiscation était le but où l'on tendait. Vainement

M. Arago leur prouvait-il ([u'il avait reçu le don des langues, en leur

parlant successivement l'idiome d'ivice, de Majorque, de Valence,

en leur offrant même, ce qui n'était nullement dangereux, de leur

parler hongrois, esclavon, valaque ; la cupidité était plus forte qu(!

l'admiration. La qualité d'Espagnol allait être définitivement recon-

nue au jeune savant, quand il déclara qu'il savait aussi le français.

Aussitôt on le mit en conférence avec un oflicier du régiment de Bour

bon, qui aflirma qu'il le croyait né en France et non en Espagne.

C'est au milieu de toutes ces incertitudes que l'équipage du bâti-

ment algérien fut mis en quarantaine dans un moulin à vent, situé

sur les bords de la mer, entre Kosas et Figuères.

Ce séjour fut très peu agréable. Privé de toute communication

avec les habitants, l'équipage crut un jour qu'on voulait se défaire

de lui d'une manière vraiment trop magnifique, car les bordées du

vaisseau anglais, l'Aigle, semblaient en vouloir au moulin. Mais i!t
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apprirent Itient'Ot après que les boulets lancés étaient destinés à re-

connaître la portée des projectiles, afin de combiner des moyens de

dél'ense contre les Français qui approchaient.

La quarantaine finie, avant de conduire les prisonniers dans la ci-

tadelle de Hosas, on lit autour d'eux, et sciemment, tout ce qui pré-

cède une exécution militaire , dans l'espérance qu'à sa dernière heure,

et pour racheter sa vie, M. Arago avouerait sa qualité d'Espagnol.

L'équipage l'ut conduit définitivement dans la citadelle, et quelque

temps après au fort du Bouton.

Les besoins de la défense du Bouion de Basas ayant exigé que la

chambre dans laquelle étaient entassés les vingt-sept prisonniers,

Marocains, Arabes, Turcs, Grecs, Juifs, Français, etc., fût donnée à

la marine anglaise, on les fit descendre dans un outerrain où sou-

vent on oubliait de leur porter à manger, et où ils étaient dévorés

eux-mêmes par ia vermine. Ce souterrain, malgré son état affreux,

étant devenu nécessaire au service, on embarqua tous ces malheu-

reux , et on les transporta à Palamos , où ils furent jetés sur un

ponton.

Le bâtiment algérien sur lequel le jeune savant avait été pris,

portait deux lions destinés par le dey à l'empereur. L'un de ces lions

mourut de maladie, peut-être aussi un peu de faim. Pendant sa dé-

tention à Rosas, M. Arago avait réussi à faire arriver au dey, par la

voie d'Alicante, une lettre dans laquelle on lui disait que les Espa-

gnols avaient tué un de ses animaux. L'arrestation de tous ses sujets

n'aurait peut-être pas ému le monarque ; la mort de l'animal lui pa-

rut un*^ chose plus grave; il fit appeler le consul d'Espagne, Onis,

lui demanda quatre - vingt mille francs de dédommagement, et le

m'înaça de la guerre si son bâtiment r 'était pas relâché.

Au moment où les fugitiTs croyaient leurs affaires dans le pl;is

mauvais état, ils reçurent, de la junte de Gironne, k permission de

remonter sur leur navire et ae s'en aller. Ils ne se le firent pas djr^

deux fois, et se dirigèrent vers Marseille.

Déjà ils apercevaient la ville française et les riantes bastides, lors-

que le iiiistral s'éleva avec une extrême violence. Le bâtiment fut

jeté sur la côte de Sardaigne, et comme les Algériens étaient alors

en guerre avec les Sardes, on ne put pas chercher un refuge dans

rtle. Il fallait donc tenir la mer.

Telle était l'habileté des personnes qui dirigeaient les man(»^iivres.
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qu'après avoir marclié à raveiiture pentlaiit quatre ou cii)(| jours, (tii

se trouva à Bougie, lorsqu'on croyait pouvoir entrer au port de

Majoniue. F.e navire était en fort mauvais état, il était dangereux de

lui faire reprendre la mer. D'autre part, les barques de la côte,

qu'on appelle de-; mndoh, ne devaient se hasarder i faire voile pour

Alger qu'après un intervalle de six mois. Un si long séjour ne parut

pas acceptable, même à celui qui venait d'essuyer toutes les tribu-

lations d'une prison espagnole; M. Arago se décida donc à se dégui-

ser en Arabe, à se confier à un marabout, et à s'en aller, sous une

si frôle sauvegarde, deBougieà Alger, par terre.

Un voyage de Bougie à Alger ! c'est un événement que les officiers

de notre armée, en Afrique, regardent comme fabule jx. Aucun ne

l'a fait; et, malgré sa confiance dans la véracité de M. Arago,

M. Marey, colonel des spahis, en débarquant à Bougie, chercha à

confirmer, par le témoignage de quelque habitant de ce point de la

côte, ce qu'il avait appris de M. Arago. Ce témoignage ne lui man-

qua pas.

Ce voyage si périlleux dura sept à huit jours, et fut accompagné

d'incidents qui ne seraient pas sans intérêt dans un moment où nous

saisissons si avidement tout ce qui concernt l'ancienne Afriq'ie;

mais nous devons nous borner ici, et réserver ce récit à M. Arago

lui-même, qui le communiquera au public, nous l'espérons.

Le dey Ahmet, à qui le jeune savant devait sa délivrance, venait

de périr. Le dey qui succéda à Ahmet succomba à son tour dans une

révolution dont M. Arago fut témoin ; leur successeur, enfin, voulut

exiger, dans un pressant besoin d'argent, le payement immédiat de

quelque prétendue dette de la France. L'ordre catégorique de ne

rien donner étant arrivé de Paris, le consul et tous les Français qui

étaient à Alger furent inscrits sur le rôle des e'^claves, et chaque jour

la menace d'être conduits au bagne et aux travaux du port reten-

tissait à leurs oreilles. M. Arago fut réclamé par le consul de Suède,

M. Norderling, et obtint la permission de résider chez cet homme

ûiatingué.

Après de longues négociations avec la famille juive do Bacri, les

affaires furent arrangées, et la rançon des Français payée ; là remonte

aussi l'origine des débats du dernier dey d'Alger avec le consul de

France, la première cause du fameux coup d'éventail, et de l'expé-

dition qui nous a rendus maîtres de l'Algérie.
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Le i" luillet 1809, M. Duhois-Chainville, sa laiDille, M. Bortlimy

et M. Arago oittiiiient la permission de quitter la régence avec un

convoi de bâtiments algériens, escorté par un corsaire de la même
nation. U. Arago était embarqué sur le corsaire, où il remplissait

les fonctions d'interprète.

En vue de Marseille, le convoi fut arrêté par deux frégates an-

glaises, et conduit à Toulon à l'escadre de ramiral Colingwoot, qui

devait décider de son sort. iMais quelques fausses manœuvres per-

mirent au corsaire de s'échapper et d'entrer à Poraègue au moment

où les chaloupes de la frégate l'atteignaient. Quelques tentatives

faites la nuit pour l'enlever furent toutes sans résultats, et M, Arago

entra enfin au lazaret, où, après la quarantaine obligée, on lui permit

d'aller visiter sa famille à Perpignan, et de reprendre ses travaux.

On ne se lasce pas d'entendre raconter à M. Arago les mille et

mille aventures, tour à tour gaies et dramatiques, qui sont venues se

grouper dans son odyssée de trois ans; mais il nous semble q'ie

l'illustre secrétaire de l'Académie des Sciences, après avoir livré y

monde savant les résultats de ses travaux astronomiques et géodé-

siques, doit un compte public à tous ses contemporains des précieuses

observations qu'il a recueillies sur les mœurs espagnoles et afri-

caines, et le récit détaillé des périls nombreux dont sa pn'^sence

d'esprit et sa résolution le firent triompher*.

* Dans le cours de ce récit n-ius avons cité le nom de l'ile de Cabrera ; c'est là

que furent entassés, pendant les guerres de la péninsule, huit mille prisonniers

français, précédemment jetés dans les pontons de Cadix , et dont la plupart

périrenl de misère et de faim dans cette alTreuse solitude. Les autorités espagnoles

de Majorque les avaient réduits à une demi-ration d'un pain noir dégoûtant et de

légumes, qui leur manquait même quelquefois par la difliculté des communications

et le mauvais état de la mer. Le désespoir donna des forces à quelques-uns d'entre

eux, qui trompèrent la vigilance de leurs gardiens et parvinrent à s'évader après

des périls inconcevables.

Les prisonniers espagnols furent, par représailles, employés aux travaux des

forliflcalions v^ à creuser des canaux, mais ils furent toujours nourris, et la com-

misération publique ne leur lit jamais défaut en France.

Les Anglais renfermés dans nos forteresses étaient humainement traités ; ceux

qui avaient des états allaient les exercer en ville, et les visiteurs oubliaient rare-

ment de leur laisser la preuve de leur bienveillance.

Rien n'est respectable aux yeux de la morale, de la religion, comme un brave

désarmé. Espérons que Cabrera et les pontons n'auront plus d'exemples en Kurnpe.

C'était un reste de barbarie.
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AISTRALJK.

ESQUISSE SUR LES NATURELS DE LA NOUVELLE-GALLES DU SUD',

Par Diimoiil-d'Urvilli'.

près avoir lu l'histoire de la colonie anglaise établie dans

cette partie de la Nouvelle-Hollande , et vu quels pro-

grès rapides elle a faits dans le court espace de qua-

rante ans, on ne peut manquer de lire avec intérêt tout

trait aux malheureux indigènes qui occupaient seuls

ces vastes contrées avant l'arrivée des Anglais. J'ai donc réuni

tout ce qui a été écrit à ce sujet, en y joignant quelques docu-

ments plus récents. Rien de complet , à ma connaissance , n'avait

encore été publié en France sur cette matière; je ne pense pas

même qu'aucun voyageur l'ait traitée avec quelques détails. Des

notions exactes, sur une race aussi sauvage , aussi dégradée , m'ont

paru d'autant plus intéressantes à consigner dans l'histoire, qu'il

s'écoulera sans doute un temps peu considérable avant que ces tri-

bus, surtout celles qui avoisinent les établissements anglais, finissent

par s'éteindre en/èrement, après s'être par degré affaiblies, grâce

aux maladies, aux excès et aux maux de tout genre qu'ils doivent à

la présence des Anglais parmi eux. Triste et commune destinée des

malheureuses peuplades auxquelles l'Européen n'a pu apporter que

ses vices, sans leur communiquer une seule de ses vertus ! Les pré-

cieuses relations de CoUins et de Barrington formeront la base du

tableau que je vais tracer, et auquel j'ajouterai quelques articles

extraits des journaux de la colonie et un petit nombre d'observations

qui nous sont propres.

CoUins commence par rendre compte de la manière dont il arriva

peu à peu à la connaissance des mœurs et des coutumes des natu-

rels. « Après divers événements fâcheux, dit-il, et un long espace

' AniilyseeAlraite du Premier mijnqf âc l'A^itrohibe, Inme I, png. :195. Ta?Ui, édil.

II. il>
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de lumps, les rapports d'aiiiitiù qiiNm avait si vivomeiit (h'-sirés av^c

les naturels, lurent ii peu pi'ès établis : comme on les laissa parfai-

tement libres , ces insulaires ne tardèrent pas à venir vivre en assez

grand nombre parmi les habitants de Sidney, sans gène et sans

crainte, à comprendre leur langage, à s'habituer à leurs manières,

à jouir des avantages de leurs vêtements et de la variété de leurs

aliments. On vit de ces insulaires mourir dans les maisons des Eu-

ropéens, et les morts furent remplacés par d'autres qui n'avaient

rien observé dans le sort de leurs prédécesseurs qui pilt les détour-

ner de rester comme eux en toute sécurité chez leurs hùtes. En gé-

néral, on les laissa parfaitement maîtres de leurs actions, et rarement

on porta obstacle à leurs désirs. Car on sentit bien qu'en leur per-

mettant de vivre comme ils l'avaient toujours fait, on parviendrait

bien plus vit" à la connaissance de leurs coutumes et de leurs mœurs,

qu'en attend f ' voir appris leur langage. Aussi toutes les fois

qu'ils s'assembla. pour danser ou pour combattre devant les mai-

sons, on ne les dispersait point; au contraire, ces rassemblements

avaient aussitôt pour spectateurs les personnes les plus distinguées

de l'établissement. Cette attention, qui leur paraissait agréable, ne

leur était pas moins utile, car si quelqu'un d'entre eux était blessé

dans le combat, ils avaient coutume de s'adresser aux chirurgiens

anglais en qui ils avaient une pleine confiance, et ils montraient un

grand courage et beaucoup de fermeté à supporter les opérations de

la sonde et du bistouri.

Peu à peu les deux peuples commencèrent à se comprendre

mutuellement ; de leurs deux langues se forma un dialecte corrompu

et mélangé d'anglais et d'australien, qui seul, par la suite, servit à

leur usage habituel. C'est au moyen de ce langage et d'observations

assidues que furent recueillis la plupart des détails suivants sur les

naturels de la Nouvelle-Galles du Sud.

GOUVERNEMENT.

Les naturels qui habitaient près de Botany-Bay, de Port-Jackson

et Broken-Bay, étaient distingués par familles, qui ne reconnaissaient

d'autre autorité que celle du plus ancien. C'est ce que l'on eut occa-

sion de vérifier peu après la fondation de la colonie: car lorsqu'on ren-

contrait une famille inconnue, le plus âgé s'avançait pour parler aux

Européens, et ces vieillards portaient le nom de biannai ou père,
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qu'ils donnaient aussi au «çouvernenr Phillip et à tous ceux des An-

jjlais qu'ils voyaient pourvus de quelque autorité.

On découvrit aussi une autre signification dans ce nom de biannav,

car on observa fréquemment que des enfants le donnaient à des

hommes qui n'avaient jamais été pères. Les renseignements que l'on

se rocura pour expliquer ce fait apprirent que, dans le cas où le

père vient à mourir, son plus proche parent ou son ami se charge

des orphelins qui lui donnent alors le titre de biannai.

Chacune de ces familles est désignée par le nom propre du lieu

de sa résidence, en y ajoutant la syllabe gai. Ainsi la côte au sud de

Botany-Bayse nomme Govïa, et le peuple qui l'habite prend le nom
de Gouia-Gal. Ceux qui vivent sur la côte nord de Port-Jackson sont

désignés par le nom de Kemmirai-GaJ. Avant que cette dernière

tribu fût mieux connue des colons, on entendit souvent Benilong et

d'autres naturels en parler comme d'un peuple très piiissant, qui les

contraignait d'obéir à toutes ses volontés.

Par la suite, on vit que cette tribu était la plus nombreuse de toutes,

que ses membres étaient les plus vigoureux des insulaires, et qu'en-

fin c'était de son sein que sortaient la plupart des singuliers person-

nages connus sous le titre de Kerredài et Kerredigang

.

A cette tribu appartenait aussi le privilège exclusif et bizarre d'e-

xiger une dent de chacun des hommes des autres tribus qui habitent

lacôte, ou de toutes celles qui se trouvent sous leur autorité. L'exer-

cice de ce droit place ce peuple sous un point de vue particulier, et

l'on ne peut douter de sa supériorité prononcée. Plusieurs contesta-

tions, en affaires d'honneur, ont été diflérées jusqu'à l'arrivée de

quelques-uns de ces personnages; quand ils paraissaient, il était im-

possible de ne pas remarquer l'inlluence et l'autorité que leur don-

naient leur nombre et leur force physique.

Sans doute ils ont pu maintenir cette supériorité depuis un grand

nonibre ''années, et ce tribut d'une dent qu'ils exigent de tous les

jeunes gias des autres familles est probablement le sceau authenti-

que de leur puissance.

RELIGION.

Quelques théologiens célèbres ont affirmé qu'il n'existait pas au

monde un pays qui n'offrit quelque trace de religion ; mais tout ce

qu'on peut observer de ces insulaires semble démontrer qu'ils for-

ment exception à cette règle. Ils n'adorent ni le soleil, ni la lune, ni
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les étoiles ; bien que le feu soit un objet nécessaire pour eux, ils ne

lui rendent pas de culte ; ils n'ont également de respect pour aucun

animal particulier, oiseau ou poisson. Jamais on n'a observé qu'aucun

objet matériel ou imaginaire put les déterminer à faire une bonne

action , ou les détourner de ce qu'ils jugent criminel. A la vérité,

on retrouve parmi eux quelque idée d'une existence future, mais elle

est indépendante de toute notion religieuse ; car elle n'a nulle influ-

ence sur leur vie actuelle ni sur leurs actions. On les a souvent

questionnés sur ce qu'ils devenaient après leur mort; quelques-uns

répondaient qu'ils se plongeaient dans la grande eau (la mer), ou

qu'ils s'en allaient au delà; mais, sans contredit, la grande majorité

indiquait qu'ils s'envolaient dans les nuages. M. Collins, conversant

avec Benilong, à son retour de l'Angleterre, où il avait acquis une

grande connaissance des coutumes et des mœurs européennes, dé-

sirant savoir d'où il supposait que ses concitoyens provenaient, lui

fit d'abord observer que tous les blancs de Port-Jackson étaient venus

d'Angleterre, et lui demanda ensuite d'où étaient venus les noirs

{ou lora). L'insulaire hésita sur la question de savoir si ces noirs ve-

naient de quelque île ; il répondit qu'ils ne venaient d'aucune île,

mais des nuages {bourouwi), et que, quand ils mouraient, ils y re-

tournaient. Benelong paraissait vouloir faire entendre que les morts

montaient à leur nouveau séjour sous la forme de petits enfants, en

voltigeant d'abord sur la cime et sur les branches des arbres, et,

suivant lui, en cet état, ils vivaient de petits poissons, leur nourri-

ture favorite.

Les jeunes naturels qui résident à Sidney aiment beaucoup à se

rendre à l'église le dimanche, mais sans s'inquiéter de ce qu'ils

allaient y faire. On les voyait souvent prendre un livre et imiter très

adroitement le ministre dans ses gestes (car on ne saurait trouver

de meilleurs mimes) , riant et jouissant quand on applaudissait à

leurs grimaces.

On a parlé, dans une brochure ou dans une gazette, d'un naturel

qui s'était élancé au-devant d'un homme qui allait tirer sur une

corneille , et celui qui rapportait le fait en tirait la conséquence

que cet oiseau était un objet de vénération pour les sauvages. Mais

on peut assurer hardiment que, bien loin d'attacher aucune répu-

gnance à voir tuer des corneilles, ils sont très friands de leur chair,

et emploient le stratagème suivant pour les attraper. Un naturel se

§
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couche sur un rocher, comme s'il était endormi au soleil, et tient

un morceau de poisson à la main. L'oiseau, épervier ou corneille,

voyant la proie et l'homme sans mouvement, fond sur le poisson
;

au moment de le saisir, il est lui-môme capturé par le sauvage, qui

le jette vite sur des charbons et s'en fait un mets qu'il savoure avec

délices.

Du reste, disent Collins et Barrington, on ne peut douter qu'ils

ne sentent la différence entre le bien et le mal, entre le bon et le mau-

vais, et ont des termes pour l'exprimer. Ainsi, qu'on leur fasse tort

ou qu'un leur montre une raie puante dont ils ne mangent jamais,

ils s'écrient iciri, mauvais; qu'au contraire on leur rende un service,

ou qu'ils voient un kangurou, ils disent boud-jhi, bon. Du reste les

(jualités morales sont exprimées par les mêmes termes que les qua-

lités physiques, et paraissent se confondre dans leurs idées. Ainsi

leurs ennemis soient tnri, et leurs amis bmid-jivl. Si on leur par-

liiit de manger un homme, ils témoignaient une grande horreur à

cette idée et disaient que c'était w%ri; en voyant punir ceux (jui

les avaient maltraités, ils exprimaient leur approbation en disant que

c'était boud-jiri. Les assassinats nocturnes, quoique fréquents chez

eux par suite de leurs désirs de vengeance, sont blâmés, tandis qu'ils

applaudissent à des actions de bonté et de générosité dont ils sont

capables. Un homme qui ne recevrait pas avec courage une lance,

mais s'enfuirait, serait traité de lâche ou dji-rovn et de icv-i. Mais

lesno.ions de ces insulaires touchant le bien et le mal bien certaine-

ment ne s'étendent jamais au-delà de leur existence en ce monde,

et ils ne s'imaginent prs que la pratique de l'un ni de l'autre puisse

avoir aucun rapport avec leur état futur. C'est ce qui prouve évi-

demment leur opinion touchant la manière dont ils doivent quitter

ce monde et entrer dans l'autre, sous la forme de petits enfants, qui

sera encore celle sous laquelle ils reparaîtront un jour dans celui-ci.

STATUUE ET EXTÉRIKUU.

Les hommes, comme les femmes, sont généralement d'une petite

taille, et, dans chaque sexe, très peu sont bien conformés. Leurs

membres sont longs et grêles, ce qui se remarque d'une manière

encore plus frappante chez ceux qui habitent les bois, qui ont moins

de ressources, et se trouvent souvent obligés de grimper sur les

arbres pour y recueillir du miel ou attraper des animaux. Armés
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triinc petitt^ huche en pierre, ils l'ont sur les troncs d'arbres des

entailles sndlsantes pour recevoir le gros doigt du pied, et c'est

en se tenant de la maifi gauche, et continuant leurs entailles avec la

droite, qu'ils parviennent aussi haut (ju'ils veulent, souvent jus(|u'à

(|uatre-vingts ou cent pieds.

Fies traits des hommes sont durs et repoussants; l'os ou roseau

qu'ils portent à la cloison du nez, leurs cheveux ^'bourillL'S et leurs

longues barbes leur donnent un air elfrriyant. Les femmes conser-

vent quelque chose de la délicatesse dont leur sexe peut justement

s'enorgueillir parmi les nations civilisées; on a môme saisi quelque-

fois le rouge de la pudeur sur leurs joues noircies, et on les a vues

s'efforcer de cacher par leur attitude ce que Unir nudité eût laisse

ii découvert.

Ils ont le nez aplati, de larges narines, les yeux enfoncés dans la

tète et surchargés d'épais sourcils. En outre, ils portent autour de

la tête un petit filet de poil d'opossum » de la largeur du front, qu'ils

rabattent jusque sur les sourcils, quand ils veulent y voir plus clai-

rement. Ils ont des lèvres très épaisses, avec une bouche d'une gran-

deur démesurée, mais qui ne s'ouvre que pour laisser paraître des

dents blanches, unies et très saines. Plusieurs ont les mâchoires

très proéminentes, et l'un d'eux, nommé le vieux Wirany, eût fort

bien pu passer pour un orang-outang.

F.a couleur de ces naturels n'est pas toujours constante. On en a

vu qui, nettoyés de la fumée et de la crasse qu'on trouve toujours

sur leur corps, ont paru aussi noirs que les nègres d'Afrique, tandis

que d'autres n'ont olfert qu'un teint cuivré comme celui des Malaise

Leur tète ne porte point de laine, môme chez les individus noirs,

mais de véritables cheveux ; c'est ce qui fut particulièrement observé

sur Benilong après son retour d'Angleterre, où l'on avait porté quel-

queattentionà sa toilette. Il se trouva avoir de longs cheveux noirs.

Le noir est en effet la couleur ordinaire des cheveux de ses compa-

triotes. Cependant quelques-uns les avaient rougejUres.

Leur vue est singulièrement bonne : il est vrai que leur existence

dépend très souvent de cet avantage ; car un homme qui aurait une

vue courte (malheur inconnu chez eux) ne saurait jamais se mettre

' (ieiiie d'aniniaiiK à liourse.

- l-'eiiti lie siiiilii l'ail iiUiiiimiJiil vaiiei' la Iclnlti iinirt! îles iii'Kit'!» de \»m Itis |tiiys
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(Ml ^îifdt' roiitrti les limées qu'ils savent eiivcyef avec nue Torcc et

une rapidité étonnantes.

Les (Jenx sexes se IVottent la pean d'hnilc de poisson qui leur

communique une puanteur insupportable, mais qui les garantit de

l'atteinte des mousti(|ues, tloiit quelques-unes, Tort grosses, UKU'dent

ou piquent cruellement. QueUpies naturels pratiquent cette opération

si malproprement, qu'on voit les entrailles du poisson rôtir sur leur

tète à rai'deur du soleil, jusqu'à ce ipie Tluiile en découle sur leur

visage et sur leur corps. On apprend aux enfants à se frotter d'huile

dès Tilge de deux ans.

Ces sauvages ont divers ornements. Les uns, au moyen d'une

gomme, se garnissent les cheveux d'os de poissons ou d'oiseaux, de

plumes, de morceaux de bois, de queues de chien et de dents de

kangurou. D'autres, au sud de Botany-Bay, se tressent les cheveux

avec de la gomme, ce qui les fait ressembler à des bouts de corde.

Souvent ils se barbouillent de terre rouge ou blanche, employant

la première quand Us veulent aller au combat, et l'autre pour se

préparer à danser.

Le forme de ces ornements dépend ton.t-à-fait du goût de la per-

sonne; et plusieurs poussent cet art si loin (ju'ils se rendent vrai-

ment aflreux. En ell'et, peut-on s'imaginer rien de plus horrible

que ces figures huileuses et noircies, avec un large cercle blanc au-

tour de chaque œil, des lignes de la même couleur ondulées sur les

bras, les cuisses et les jambes? Quelquefois barbouillés de noir, avec

les côtes marquées par des lignes blanches, ils ont tout à fait l'ap-

parence de spectres.

Les cicatrices, chez les individus des deux sexe^, sont considérées

comnne des ornements très distingués, si bien qu'ils se font des plaies

avec des coquilles, les tiennent ouvertes pour laisser la chair se bour-

souiler sur les bords
;
quand la peau vient ensuite à les recouvrir,

elles forment sur leurs corps des marques honorables, figurant des

échelons ou des coutures. Cette opération, qui s'exécute ordinaire-

ment dans la jeunesse, laisse des traces durables et qui ne s'effacent

qu'au déclin de l'âge.

Les femmes sont particulièrement assujetties à une opération

bizarre ; c'est la perte des deux phalanges du petit doigt de la main

gauche. Elle a lieu quand elles sont encore très jeunes, et sous le pré-

texte que ces phunnges les gêneraient pour rouler leur ligne do
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|i(''chi! autour tie lu main. Ou lio (''troiteini.'nt avoc un clievou la

sccdudc articulation, co (pii arrèto la cinîujation du sanj^-, (!t le bout

du doifçt tombe onsuito on puliV-raction. Très peu de lilles (^cliap-

penl il cette mutilation, et celles qui ne l'ont point subie sont traiti'es

avco mépris.

De leur eôté, les honunes, surtout ceux qui habitent la côte, doi-

vent aussi jKji'dre la dent de devant, et nous décrirons plus loin cette

opération.

Du reste, on remarque chez eux très peu de dillbrmités naturelles;

on n'a vu sur le sable qu'une ou deux traces de pieds contrefaits. 11

n'y a ni bossus ni tortus ; cependant on ne voit nulle part ailleurs

des femmes aussi négligentes pour leurs enfants, auxquels il arrive

souvent de rouler dans le feu et de s'y briller horriblement, (juand

leurs mères dorment près d'eux. Ces peuples sont très dilllciles à

éveiller quand i'''- sont une fois endormis.

HAUriATIONS.

Klles sont aussi grossières qu'il soit possible de l'imaginer. La

hutte de l'habitant des bois se forme d'une simple écorce d'arbre,

courbée dans le milieu, placét; par les deux bords contre terre, et

tout au pluscapable d'altriter imparfaitement la malheureux ijui s'en

sert. Jamais ils ne les transportent avec eux.

Sur le bord de la mer, ces huttes sont plus grandes, formées de

plusieurs morceaux d'écorces réunis au sommet, de manière à

former une espèce de four avec une entrée, et assez grand pour

contenir six à huit personnes. Leurs foyers sont plutôt placés à l'en-

trée qu'en dedans de la hutte, et son intérieur est eu général le trou

le plus sale et le plus enfumé. Outre ces cases d'écorces, ils se creu-

sent aussi des cavernes dans les rochers. Au-devant de ces grottes, le

sol se faisait remarquer par sa fertilité; en creusant la terre, on

trouva quantité de coquilles et autres débris. Cette découverte devint

d'un grand avantage pour la colonie ; des coquille; on fît de la chaux,

et le reste servit d'engrais pour les jardins.

Les naturels s'étendent pèle-méle confondus, i'ommes, femmes,

enfants, dans ces huttes et ces grottes où ils jouissent des mêmes

avantages que la brute dans sa niche, savoir de l'abri contre le

mauvais temps et des douceurs du sommeil, si aucun ennemi ne vient

h's v toubl»'.

.

I

i

I
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Ils font tiV's p(Mi dg cas des iimisons des Kiiropt'îciis, ils n'attacliù-

renl aucun prix à celles (pie le j'uuvenieur Macipiarie avait eu l'at-

tention de leur l'aire liàtir; aussi tombèrent-elles Ititintôt en ruines,

lînjour leurcliellioun^ari, interroj-é : (pielcasill'aisuitdes maisons,

se contenta de répoiidie en haussant les épaules : Mari hnud-jiri.

Ma.ssd, 'passe lu- r(i/ji.'ïv('s i)ien, monsieur, il supposer qu'il pleuve.

Leur sommeil est si profond (pie la julonsi(.* ou It! d(''sir de la ven-

geance invite souvent leurs ennemis à en proliter pour les assassinei';

on a vu plusieurs exemples de cette perlidie. Un de ces exemphjs

eut cela de remarcpiable, (pie le meurtrier, sur le point do i)ercer sa

victime, voulut d'abord retirer reniant qui dormait entre ses bras,

et le porta ensuite à Sidiiey pour en prendre soin, (lomme les natu-

rels n'ij^moraient point le danger ([u'ils couraient durant leur som-

meil, ils faisaient tout leur possible pour obtenir des colons de jeunes

•''pagneuls on des bassets, qu'ils considiiraiunt comme de prticieux

gardiens durant la nuit.

FAÇON DE VIVllE.

J.es naturels de la côte, qui sont le mieux connus, n'ont gutl-re

d'autre ressource que le poisson; leur principale occupation est do

le prendre, mais les moyens varient suivant le sexe : les hommes

emploient le harpon, et les femmes la ligne et l'hamei.'on. Le harpon

est une canne de quinze à vingt pieds de long, termintl'e par (piatre

l»ointes barbelées ; les barbes sont des morceaux d'os soudés au bois

avec de la gomme. Dans le beau temps, ils se tiennent dans leurs

pirogues, le visage près de la surface de l'eau, et prêts à darder

leur proie qu'ils manquent rarement.

Les lignes qu'emploient les femmes sont fabriquées par elles-

mêmes avec récorce d'un arbuste du pays; leurs hameçons sont en

écailles d'huître perlière, qu'elles frottent sur une pierre jus(prà lui

donner la forme convenable. Quoique ces hame(;ons n'aient point

de barbes, ils leur servent avec le plus grand succès.

Les femmes chantent en péchant à la ligne dans leurs pirogues,

(jui ne sont que de misérables barques dont les bords sont à peine

élevés de six pouces au-dessus de l'eau. On y trouve toujours un

petit feu sur de l'herbe marine ou du sable, qui leur sert à faire tout

de suite cuire leur poisson ({uand ils veulent le manger.

A l'exception des animaux (pii peuvent s'y rencontrer, les bois
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iritiïrciil aux siuivaj^os que trt''s ptMi dti rcssoiirct^s ; iiiiclqucs baies,

iiii»' sorto (riiçiiaine, la racine do foiif^èrp, les lleiirs de dinV'renIs

han/ùsia. etciiieliiuelois un peu de miel, voilà tout ce (jne leur donne

le règne végétal.

Les naturels qui vivent dans les liois et sur le bord des rivières,

sont réduits ù. clierelier d'autres aliments, et forcés à des exercices

plus durs pour s'en procurer. Nous avons donné un exemple de ces

exercices en citant !.'ifa(;on dont ilsgrimpent sur les arbres. Kn outre,

ils ont des méthodes pénibles pour prendn! les animaux au piège.

Les sauvages dos bois font une piUo avec de la racine de fougère

et des fourmis écrasées ensemble, et, dans la saison, y ajoutent les

œufs de ces insectes. Très sales dans leur nourriture, ils dévorent

tout ce qui leur tombe entre les mains, mémo ki vers, les clionillos

et la vermine.

maiuai;e.

On a dit qu'il y avait de la délicatesse chez les femmes : n'est-il

pascho(|uant de penïier que, pour elles, le prélude de b^ur union soit

la violence, et même une violence de la nature la plus brutale? Ces

malheureuses victimes sont, à ce que l'on pense, toujours choisies

par les hommes dans une tribu étrangère et mémo eimemie de 1;

leur. Ainsi le secret est nécessaire, et la pauvre infortunée est ravi

en l'absence de ses protecteurs. Le barbare alors l'étourdit à coups

de casse-této sur la tète, les épaules, la gorge, et toutes les parties

du corps, et chacun d'eux fait jaillir un ruisseau de sang; la saisis-

sant ensuite [tar un bras, il l'entraîne au travers des bois, des pierres

et des troncs d'arbres, avec toute la violence et la vitesse dont il est

susceptible : ce brutal ravisseur ne fait aucune attention aux rochers

ni aux morceaux de bois qui peuvent se trouver sur sa route, et ne

songe qu'à traîner sa proie au milieu des siens.

La tribu de la fille se venge à son tour do cette insulte par le sys-

tème ordinaire des représailles, quand elle en trouve l'occasion. Pour

la femme, elle se soumet à son sort, et quitte rarement son mari et

sa nouvelle tribu pour une autre.

Les femmes sont maintenues par les hommes dans le plus grand

assujettissement. Si une tribu Cii voyage rencontre des Européens,

les femmes ont l'ordre de se :enir à une certaine distance, et n'en

peuvent bouger sans permission. La plus légère offense de leur part

eiivujs le mûri est punie d'un coup do casse-téte qui ne manque
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jamais de leur laiie jaillir le sang, et leiirriactiin' sninciil If cràiit'.

Cepeiidanl un tiaifemciit si hailiai'e scniblc pliihM rdililici' ratta-

chement (le la t'emme (|iio le (limimier, et ces Messines unîmes sont

mniifrées par elles comme des maripies d'Iionnenis.

Benilong, avant son voyaj^e en Anf;letei're, avait deux femmes

(|ui vivaient riiru; et l'antre avec lui, et le suivaient partout, l/nne,

nommée Iloraii^-Aron, était attachée A lui dés le temps on il l'iit

amené captif A l'étalilissement ; avant même qu'elle mourût, il avait

enlevé à la trilm de Hotany-liay (;(U(ui-!!irron-Houlla, de la ma-

nière cruelle que nous avons décrite, (lelle-ci ccudinua de rester

avec lui jusqu'à son départ pour l'Anj^leterre. On a conq)ris que

tons les naturels des bords de l'ilaawkiislmry sont deux femmes.

Ces êtres ne sont pas toujours étrangers aux vrais sentiments de

l'amour dans toute sa pureté, comme le prouve l'anecdote suivante

rapportée par Harrin^ton, (pii a beaucoup connu le jeune honnut;

dont il est ([uestion. Ce naturel, Agé de vingt-deux ans environ,

appartenait à la tribu de Parramatta, et avait deux sumus, l'une de

vingt ans, et l'autre seulement de (piatorze ans. Un jour (ju'il reve-

nait de chasser le kaiigurou, il ne vit pas ses suMirs venir au-devaiit

de lui comme de coutume. Imaginant qu'elles étaient allées chercher

de l'eau ou quelques vivres, sans entrer dans sa demeure, il se décida à

s'asseoir aupied d'un arbre pour se reposer en y attendant leur retour.

Le soleil disparut, et la nuit ne tarda pas à étendre ses voiles ; des

éclairs très vifs annoncèrent un prochain orage; en peu d'instants la

pluie tomba par torrents, et força le jeune homme de quitter son

arbre pour chercher un abii dans sa grotte. Mais à peine y mettail-il

les pieds, qu'un éclair montra A ses yeuxeiïrayés le corps de sa jeune

sœur baigné dans son sang. Déjà troublé par le combat des éléments,

à ce spectacle, sa détresse fut au comble; à genoux près de sa sœur,

il cherchait à la relever; irais elle ne pouvait l'entendre, car elle

avait perdu tout sentiment. Il courut clierclier de l'eau pour lui en

frotter le visage, ce qui la fit revenir A elle-même. « mon cher

frère! s'écria-t-elle, notre sueur nous est ravie, et j'ai presque été

massacrée pour m'y opposer. Le méchant, après l'avoir frappée

de son casse-téte, s'est saisi d'un de ses bras pour l'entraiiier

hors de la grotte, je me suis attachée A l'antre pour la retenir;

mais au moment (pie le barbare s'en est aperçu, d'un couj» de

SOI) casse-tôtc il m'a jetée par terie, dans l'étut où \uur, m'avez
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trouvée.» En Unissant ce récit, un torrent de larmes inonda ses

joues, et son frère ne put s'empOclier de pleuj-t'r aussi, en même
temps qu'il méditait sa vengeance, et rêvait aux moyens de lexé-

cuter. Us passèrent la nuit dans ce tiiste entretien. Dès que le

soleil vint les éclairer, ils se mirent en rL.ate pour chercher la tribu

du coupable. Après un voyage dont leur soif de vengeance abrégea

la longueur, ils atteignirent les lieux qu'occupait la tribu qu'ils

cherchaient. Alors le sauvage aperçut à une petite distance la sœur

de celui-là même qui lui avait enlevé la sienne, et qui s'était un peu

écartée pour ramasser du bois à brûler. C'était une belle occasion

pour se venger; ainsi, ordonnant à sa sœur de se cacher, il courut

sur la jeune lille, et leva son casse-tête pour la terrasser et satis-

faire son ressentinient. La victime trembla, et bien qu'elle conmU

toute la force de son ennemi, elle s'arma de tout le courage qu'elle

put conserver. Elle releva ses yeux sur lui, et leurs regards s'étant

rencontrés, te) fut l'elîet que produisit son admirable beauté sur le

jeune homme, qu'il demeura iu:mobile pour la contempler. La pauvre

lille s'en aperçut, et se jeta à ses genoux pour implorer sa pitié;

mais avant qu'elle pût parler, déjà le sentiment de la vengeance

avait fait place à celui de l'amour. Il rejeta son casse-tête, et la ser-

rant dans sesi)ras, lui jura une constance éternelle; sa pitié lui valut

l'anu.ur de sa belle, et chacun se vit ainsi payé d'un mutuel retour.

Il rappela sa sœur, (pii aurait elle-mênu assouvi sa vengeance sur la

jeune lille, sa":>< sou frère qui lui déclara qu'elle était désormais sa

femme. Le jeune homme s'étant informé de sa sœur aînée, sa nou-

velle épousi' lui apprit qu'elle était encore très suuiî'rante, mais

(pi'elle serait bientôt mieux, et excusa son frère sur les moyens (pTil

avait eiii|)loyés pour en faire sa femme, sur ce que c'était la coutume

suivie dans le pays. « Mais vous, ajouta-t-elle, vous avez le cœur

plus blanc (faisant allusion aux mœurs des Anglais^ vous ne me

battez point; moi je vous aime, vous m'aimez, j'aime vos sœurs,

vos sœurs m'aiment; mon frère n'est pas un hoL-me bon. » Cet aveu

sans artilice lui valut l'amour du sauvage et de sa sœur, qui étaient

venus en .'nnemis, et ils vécurent ensemble dans une petite ca-

bane que B.iTington leur lit élever à un demi-mille de sa propre

maison.

coijTUMKs i:t .Mmams.

Les enfants nouvellement nés sont transportés par leurs mères sur

;

;
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un morceau d'écorce tendu ; aussitôt ({u'ils ont acquis assez de force,

elles les placent sur leurs épaules avec leurs jand)es passées sur leur

cou. Instruits par la nécessité, bientôt ces petits êtres s'accrochent

aux cheveux de leur mère pour s'empêcher de tomber.

La teinte rougeâtre de leur peau fait bientôt place à leur couleur

habituelle, et ce changement est dû en grande partie à la fumée et

à la saleté dans laquelle ces petits malheureux sont entretenus dès le

premier instant de leur existence. Les parents commencent aussi de

boinuî heure aies décorer suivant la coutume nationale ; car aussitôt

que leurs cheveux sont assez longs pour cela, on les garnit d'os de

poissonset de dent^ d'animaux collés avec de lagomm'\ îies peintures

de chaux ornent leurs petits membres, et les filles s ibissent l'ampu-

tation bizarre, cpi'ils nomment /na/f/oini, avant mémo d'avoir quitté

leur poste sur les épaules de leur mère.

A peine âgé d'un mois ou six semaines, l'enfant reçoit son nom.

C'est ordinairement celui de quelqu'un des objets qui sont conti-

nuellement sous leurs yeux, comme d'un oiseau, d'un animal, d'un

poisson ; il n'y a pour cela aucune cérémonie accessoire.

Les amusements des enfants sont en petit les exercices des hommes

faits. Dès l'âge le plus tendre ils s'habituent à jeter la lance et à en

parer les coups. De bonne heure, ils aident leurs parents à la chasse

et à la poche.

Les enfants sont déjA sensibles aux insultes, et si dans leurs Jeux

il leur arrive de recevoir d'un camarade un coup trop fort, ils le

rendront aussitôt dans le même esprit de vengeance qu'il un ilge plus

avancé.

Ils ont beaucoup de talent pour l'art mimique, et se plaisent à

contrefaire la tournure du soldat, l'air, l'importance d'un oflicier,

et le maintien oisif d'un convict paresseux. Si l'on sourit à leurs gri-

maces, ils en sont enchantés, et se mettent c'ix-mêmes à rire aux

éclats.

A l'ilge de douze ou quinze ans il; subissent l'opération qu'ils

nomment yna-noang^ c'est-il-dire qu'on leur perce la cloison du

nez pour recevoir un morceau d'os ou de roseau, ce qui, à leurs

yeux, passe pour un grand ornement, bien cju'il rende l'articulation

des mots très imparfaite. Cette opération ne se pratique guéie (jue

sur les hommes, (pioiqu'on ait vu quekpies femmes qui l'avaient

.•;ubit\
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C'est aussi au même àj^e que les ç^arçons reçoivent les privilèges

qu'ils acquièrent par la perte d'une des dents de devant. Durant

son s'''jour dans le pays, CoUins vit deux exemples de cet usage dont

il a pu, la seconde fois, nous retracer les dilférentes circonstances,

grâce au crayon d'une personne qui l'accompagnait.

Le ^25 janvier 1795, les naturels s'assemblèrent en grand nombre

pour cette importante opération : plusieurs jeunes gens, bien con-

nus dans l'établissement pour ne l'avoir jamais subie, allaient être

admis au rangd'bommes. Penioul-Waï, habitant des forêts, et plu-

sieurs étrangers vinrent au rendez-vous-, mais les principaux acteurs

dans les cérémonies n'étant point arrivés de Kemmirai, les nuits

suivantes s'écoulèrent au milieu des danses; à cette occasion les

sauvages s'ornèrent de leurs plus beaux atours, et déployèrent certai-

nement une singulière variété de goiUs. L'un se peignit le milieu du

visage en blanc, excepté seulement la barbe et les sourcils; d'autres

se distinguaient par de grands cercles blancs autour des yeux, qui

les rendaient aussi affreux qu'on peut se l'imaginer. Ce ne fut que le

2 février que la réunion fut complète. Le soir, ceux de la tribu de

Kemmirai arrivèrent, et parmi eux ceux mêmes qui devaient

exécuter l'opération. Ils étaient peints aux couleurs de leur tribu,

la pluixirt pourvus de boucliers, et tous armés de casse-tête, de

lances et de biUons pous les jeter au vvomeras. Le lieu choisi pour

cette représentation extraordinaire se trouvait sur la pointe de

Farm-Cove, et (pielnues jours auparavant on avait travaillé à le

préparer convenablement en le débarrassant des broussailles et

des branches d'arbres, etc., etc. Il formait un ovale de vingt-cim^

pieds de long sur seize de large, et il prit le nom de You-Lam].

Quand l'auteur y arriva, il trouva ceux de la tribu de Kemmirai

debout et en armes, à l'une des extrémités du théâtre, et à l'autre

bout se trouvaient les enfants destinés à perdre chacun une dent,

avec plusieurs de leurs amis qui les avaient accompagnés.

Alors la cérémonie commença : les hommes armés s'avancèrent

en chantant, ou plutôt en poussant un cri propre à la circonstance,

et faisant retentir leurs boucliers et leurs lances, tandis que de leurs

pieds ils faisaient jaillir la poussière de manière il en couvrir ceux

qui les environnaient. Au moment où ils arrivèrent près des enfants,

un des hommes armés, se détachant de la troupe, avança de quelques

pas, et saisissant un garçon, retourna vers ses collègues, qui le sa-
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liièrciit par un cri, nioiitruiit en inèine tuiii[)s le (It'sseiii de reL't'voii

et de prot('^j^er la victime. C'est de la même manière qne chacun dos

quinze entants présents fut tour à tour saisi et porté à l'autre extré-

mité du Yan-I.an^", on ils restèrent assis, les jambes cioisées sous

leurs corps, la tète basse et les mains jointes. Ouelque pénible que

fût cette I de tonte la nuit ilsposition, on assurait que ne lonie la nuii iis ne uevaieni point

en bouger ni lever les yeux en Tair, et que jusqu'à la fin de la céré-

monie on ne leur donnerait aucune nourriture.

Les Kerredais exécutèrent ensuite quebpies-uns de leurs rits

mystérieux. Tout à coup l'un d'eux tomba par terre, s'y roula en

prenant toute sorte d'attitudes forcées, comme s'il eiU été tourmerté

par des douleurs inouïes, et parut à la fin délivré d'un os qui devait

servir pour la cérémonie suivante. Dni-ant tout ce temps, il était

entouré d'une foule de naturels qui dansaient autour de lui en chan-

tant à grands cris, tandis que quelques-uns le frappaient sur le dos

jusqu'il ce qu'il eût produit l'os merveilleux; puis il était délivré de

toute soullrance.

Celui-ci ne se fut pas plutôt relevé, épuisé de fatigues et

baigné de sueur, qu'un antre à son tour recommença la même cé-

rémonie, qui se termina également par l'exhibition d'un os dont il

s'était prudemment pourvu d'avance, et (ju'il avait caché dans sa

ceinture. Cette farce grossière a pour but de convaincre les jeunes

gens que l'opération qu'ils ont à subir ne leur causera qu'une faible

douleur; car plus les Kerredais auront soullert, moins ils auront

eux-mêmes de mal à éprouver.

Il était déjà tout à fait nuit, et l'aulfur se retira avec l'invitation

de revenir de bonne lienre le matin suivant. Vu jioint du jour, il

trouva les naturels dormant par petits pelotons di tachés, et ^e ne

fut qu'au moment où le soleil se montra qu'ils commencèrent à se

l'élever.

I^es habitants de la côte nord dormaient à part; les j>"ines gar-

çons dormaient aussi séparément, bien qu'on eût dit qu'ils ne

devaient point bouger de leur position. Bientôt après le lever du

soleil, les Kerredais et leurs compagnons s'avancèrent à p;i- l'ci-

pités vers le \ûn-Lang, l'un à la suite de l'autre, poussant de> cris en

y arrivant, et courant deux ou trois fois tout à l'entonr. On conduisit

les garçons au You-Lang, la tète basse et les mains jointes. Dès qu'ils

furent assis dans cette altitude, les cérémonies commencèrent; les
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j)riricipaux acteurs, au nombre de vingt environ, »Haient tous de la

tribu de Keniniiraï.

PUEMIKHK rKHKMONn:.

Les jeunes gens, au nomi)re de quinze, t'étaient assis au baut du

You-Lang, tandis que ceux qui devaient faire ropération déniaient

pbisieurs l'ois la parade autour de ce terrain, en conrani à (piatrc

pattes et imitant l'allure de leurs chiens. Leur costume ('tait con-

forme à ce but, l'épée de bois passée par derrière la ceinture (ju'ils

portent autour de leur corps, ne ligurant pas mal la queue de cet

animal, tandis qu'ils passaient devant l'endroit où étaient assis les

pauvres enfants qui avaient une assez piteuse mine, ils faisaient

sauter sur ceux-ci le sable et la poussière avec les pieds et les mains.

Durant ce temps, les garçons restaient immobiles et silencieux, sans

bouger de la position qu'ils avaient prise, et sans paraître faii-e

aucune attention aux ridicules gestes des Kerredais et de leurs

compagnons.

On comprit que, par cette cérémonie, on leur donnait le pouvoir

sur le cbien, et qu'on les douait de tontes les qualités utiles que cet

animal pouvait posséder.

DEUXIÈME CÉRÉMONIE.

Les jeunes gens sont encore comme ci-dessus. La principale

ligure représente un naturel vigoureux et d'une belle taille, portant

sur ses épaules un pattagorang on kangurou en herbe; le second

porta un paquet de broussailles. Les autres naturels, assis à quelque

distance, sont occupés à chanter et à battre la mesure, selon les

pas des deux hommes chargés : ceux-ci semblaient presfjue inca-

pables de se remuer sous le poids des fai'deaux qu'ils portaient sui-

leurs épaules. Ils s'arrêtaient à ch.Kiue instant et boitaient tout bas

en nuirchant; enfin, ils déposènui leurs charges aux pieds des

garçons, et se retirèrent du You-Lang coimne accablés de la corvée

qu'ils venaient de faire. Il faut observer (pie celui tpii s'était chargé

du paquet de broussailles s'était fourré deux branches de Heurs au

travers de la cIo son du nez, ce ([ui lui donnait un aspect tout à fait

extraordinaire.

Le kangurou mort désignait le pouvoir qui leur était donné de

tuer cet animal, et les broussailles figuraient sa letraite.
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THOISIKME CIRÉMONIi:.

Les enfants restèrent assis au bout du you-lang durant une heure

entière. Pendant ce temps, les acteurs se retirèrent dans une vallée

voisine, et s'ajustèrent par derrière une ceinture de longues touffes

d'herbes pour remplacer l'épée de bois qu'ils avaieni .[uittée. Puis ils

se remirent en mouvement comme un troupeau de kangurous' , tantôt

bondissant sur leurs pattes de derrière, tantôt se posant et se grattant

avec leurs pattes à la manière de ces animaux. En môme temps,

un naturel battait la mesure sur un bouclier avec un casse-tète,

tandis que les deux autres hommes armés les suivaient attentivement,

comme pour tomber sur eux à l'improviste et les percer de leurs

lances.

Ceci était l'emblème d'un de leurs futurs exercices, la chasse du

kangurou , et formait une scène à la fois curieuse et grotesque ; car

la vallée où ils se déguisaient avait quelque chose de très roman-

tique, et ce spectacle était entièrement neuf.

QUATRIÈME CÉRÉMOME.

En arrivant à la place du you-lang, celte troupe bizarre passa

près des enfants comme un troupeau de kangurous; puis arra-

chant soudain et rejetant leurs queues d'herbes , chacun d'eux

saisit un petit garçon, et, le plaçant sur leurs épaules, l'emporta

en triomphe au lieu où devait se passer la dernière scène de

cette singulière comédie. On doit observer que les parents et les

amis des jeunes gens n'essayèrent nullement de gêner les naturels

de Kemmiraï dans l'exercice de leurs fonctions, et que môme ils ne

s'en mêlèrent en aucune manière.

CINQUIÈME CÉRÉMONIE.

Après avoir cheminé quelques pas, les enfants furent retirés de

dessus les épaules des hommes, et réunis en un peloton, debout, la

tète baissée sur la poitrine et les mains jointes. Quelques-uns des

acteurs disparurent alors pour dix minutes environ, afin de

préparer la scène suivante. On ne permit point à l'auteur d'être

présent à cette cérémonie, pour laquelle les naturels semblaient

' Voir In ligure du kansuroii laineux, Quoy et Gainiard, dans le Dùtif^nnairc

classii/uc d' Histoire naturelle, tunic XVil.

30
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observer un plus grand degré de mystère et d'apprêt qu'ils ne

l'avaient fait pour aucune des précédentes. Enfin on l'invita à

s'approcher.

Devant les garçons et ceux qui les accompagnaient, se trouvaient

deux hommes, dont l'un, assis sur le tronc d'un arbre, portait l'autre

sur ses épaules, et tous deux avaient les bras étendus. Derrière eux

on voyait plusieurs corps couchés à plat, la face contre terre, aussi

près que possible l'un de l'autre, et au pied d'un autre tronc d'arbre,

sur lequel étaient placés deux naturels dans la môme attitude que

les deux premiers.

A mesure que les deux enfants et ceux qui les conduisaient

approchèrent de ces deux premiers groupes , les deux hommes qui

le formaient commencèrent à se tourner d'un côté et d'autre, en

tirant la langue hors de la bouche, ouvrant de grands yeux et leur

donnant l'aspect le plus horrible possible. Quand cette grimace eut

duré quelques minutes, les hommes se séparèrent pour laisser passer

les enfants, qui furent conduits par dessus les corps couchés par

terre. Ceux-ci commencèrent à se remuer, se tortillant comme s'ils

eussent été à l'agonie, et faisant un bruit sourd et semblable à celui

du tonnerre grondant à une grande distance. Après avoir passé par

dessus ces corps, les enfants furent présentés aux deux individus

assis sur l'autre tronc, qui renouvelèrent la scène des grimaces

déjà faites par les deux premiers; puis toute la troupe se mit en

marche.

Un nom particulier, Bourou-Mouroung^ fut donné à cette scène ;

mais on ne peut connaître que très peu de choses de son objet. Aux

questions faites à cet égard , on ne put obtenir d'autre réponse que

c'était très bon, et que dorénavant les jeunes gens seraient des

hommes braves, qu'ils y verraient clair et se battraient bien.

!

\

SIXIEME CEREMONIE.

Toute la troupe s'arrêta à une petite distance de la scène précé-

dente. On lit asseoir les jeunes gens près l'un de l'autre, tandis que

devant eux les hommes se rangèrent en demi-cercle, désormais

armés de leurs lances et de leurs boucliers. Au centre de la troupe

et le visage tourné vis-à-vis d'eux, se trouvait Boudirro, le naturel

qui avait été constamment le principal acteur de la cérémonie. Il

tenait un bouclier d'une main, et de l'autre un casse-tête, avec le-



hKs v«)Y.\('.i:i hs 4«7

(|ii(^l il marquait la mesure on Irappaut l'un contre l'autre. A cha-

que troisième coup, tons les autres, après avoir balancé et dirigé

leurs lances vers lui, les pointaient en avant et touchaient le centre

de son bouclier.

Ceci terminait les cérémonies qui devaient précéder l'opération,

et semblait faire allusion à un exercice qui allait devenir la princi-

pale affaire de leur vie, l'usage de la lance.

SEIZIÈME CÉUKMOME.

On se prépare à faire sauter les dents des jeunes gens ; le premier

qu'ils prirent fut un enfant de dix ans, et il fut assis sur les épaules

d'un autre naturel lui-même assis sur l'herbe. '

On représenta d'abord l'os que l'on prétendait avoir extrait de

l'estomac d'un des naturels, la veille au soir. On avait eu soin de

l'aiguiser par le bout, afin de couper la gencive ; car, sans cette

précaution, il leur serait impossible de faire sauter la dent

sans déchirure. On s'occupa ensuite de couper un womera , à

huit à dix ponces du bout, et pour cela il faut de grandes cé-

rémonies. Le bâton est posé sur un arbre, et l'on essaie trois fois

avant de frapper dessus. Le bois étant très dur, l'instrument

coupant très mal, il fallut plusieurs coups pour en venir ù. bout;

cependant on ht constamment trois feintes avant que chaque coup

fût donné. Quand la gencive fut convenablement préparée avec

l'os aigu, le petit bout du bâton fut posé sur la dent aussi haut

que le permit la gencive, tandis que l'opérateur se prépara à

abattre la dent avec une grosse pierre qu'il avait de l'autre main.

Là, leur attention au nombre trois fut encore remarquable, car au-

cun coup ne fut frappé sur le bâton avant qu'on eût d'abord ajusté

par trois fois. Cette première opération dura dix minutes entières,

car, malheureusement pour le pauvre enfant, la dent tenait fort dans

sa gencive. Enfin, elle sauta, et le patient fut ennnené à une petite

distance, où sa gencive fut raffermie par ses amis, et il fut bientôt

revêtu, grâce à leurs soins, du costume qu'il devait garder durant

quelques jours. On lui passa autour du corps une ceinture où tenait

une épée de bois; sa tête fut entourée d'un bandeau surmonté de

bandelettes de xanthorrhœa qui, par la blancheur de leur couleur,

produisaient un effet curieux et qui n'était point désagréable. Le pa-

tient avait la main gauche posée sui' la ImmicIic (|iii devait rester fer-

an

I' I
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mée, il lui était défendu do parler et de manger de tout le jour. Tous

les enfants furent truites de la môme manière, excepté un seul joli

petit gardon de huit ou neuf uns, (jui, après s'être laissé couper la

gencive, ne voulut pas supporter plus d'un coup de la pierre, et se

sauvant d'entre les mains des opérateurs, réussit à s'échapper.

Durant toute l'opération, les spectateurs lirent aux oreilles des

patients un bruit épouvantable ( en criant iwâh-iirâh , (ja(/a-(/a(/a

sans relâche), suffisant pour distraire leur attention, et étouffer

toutes les plaintes qui eussent pu leur échapper; mais ceux-ci se

faisaient un point d'honneur de supporter leur douleur sans pousser

un soupir.

Du reste on observa quelques autres singularités : on n'es-

suya point le sang qui sortait de la gencive déchirée, mais on le

laissa couler le long de la poitrine de chaque enfant, et tombe i-

sur la tête de l'homme sur lequel il était assis, et dont le nom fut

ensuite ajouté au sien. Ce saugdesséché resta sur la tète des hommes

et la poitrine des enfants durant quelques jours. Les garçons furent

ensuite désignés par le titre de kcbarra, nom qui, par son étymolo-

gie, a rapporta l'un des instruments employés dans cette cérémonie,

car kebah, dans leur langue, signifie une pierre ou un rocher.

HUITIÈME CÉRÉMONIE.

Les jeunes gens sont ajustés et assis sur un tronc d'arbre, comme

ils parurent le soir même qui suivit l'opération. Un homme, Kol-Bi,

applique un poisson grillé contre la gencive de ton cousin Nanbarry,

(pii a plus soulfert qu'aucun des autres

Tout à coup , à un signal donné, les patients se levèrent et se

précipitèrent vers la ville, chassant devant eux les hommes, les

femmes et les enfants, qui se hâtaient de s'écarter de leur chemin.

A dater de ce moment ils étaient admis au rang d'hommes ; ils avaient

le droit de se servir de la lance et ducasse-téte,et de figurer de leurs

personnes dans les combats; ils pouvaient aussi enlever telles filles

qu'ils voudraient pour en faire leurs femmes. Pour mieux dire, il était

entendu que, s'étant soumis à l'opération, ou ayant enduré la dou-

leur sans murmurer, et ayant perdu une dent de devant, ils avaient

acquis un titre qu'ils avaient le droit d'exercer dès que leur îlge et

leur force leur permettraient de le faire.

La sœur de Denilong et Daringha, femme de Kol-bi, apprenant

s
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(jue M. (lolliiis témoignait un grand désir de nosséder quelques-unes

(le ces dents, s'en procurèrent trois qu'elle^•. lui remirent avec beau-

coup de mystère, et sous la promesse qu'il ne ferait pas connaître

qu'elles lui avaient fait un pareil présent ; elles tremldaient beaucoup

d'être découvertes, i cause du ressentiment iné/itable de lalribu de

Kemmiraï à laquelle ces dents devaient être livrées.

Un des gareons (jui avaient subi l'opération a\ ait autrefois vécu

cliez le cbirurgien principal de l'établissement juscju'au départ de

celui-ci pour l'Angleterre. Une parente de ce garçon rapporta sa dent

à M. Collins, avec prière de l'envoyer à M. Wbite, témoignant ainsi

sa recoimaissance, après quelques années d'intervalle, pour les soins

qu'il avait eus de son parent. Les fennnes invitèrent ensuite M, Col-

lins à s'éloigner de cet endroit, car elles ne savaient pis ce qui allait

se passer. En ell'et, il avait observé que les naturels prenaient leurs

armes ; le tumulte et la confusion se déclarèrent bientôt paiini eux,

et ils parurent se livrer à tout leur naturel sauvage. Comme l'Anglais

se retirait, ou donna le signal qui devait inspirer aux jeunes gens

respritbelliqneux, qui avait été le but de toute la cérémonie du jour;

ils s'élancèrent vers la ville de la manière (jue nous venons de dé-

crire, mettant le feu aux broussailles partout où ils passaient.

Les naturels, questionnés sur la perte de cette dent, ont toujours

eu coutume d'employer las mois you-Iuiu/ ira/i-ôadia/ir/ ; mais pour

exprimer celle de toute autre dent, l'expression houl-ba'jrja était usi-

tée. Le terme you-lang inih-hadiami doit donc s'appliquer seulement

à cette occasion. Il paraît se composer du nom donné au lieu où se

passe la scène principale, et du privilège le plus matériel ([ui dérive

de la cérémonie entière, celui de jeter la lance; c'est ce que semblent

désigner les mots irah, badiany, irah étant un lemps du verbe lan-

cer, imh, lance; iraelli., lancer.

Dès que les jeunes gens ont ainsi acquis les privilèges de la viri-

lité, ils poursuivent l'exercice de leurs droits aussitôt que leurs fa-

cultés le leur permettent. L'allaire de la nourriture ne parait réelle-

ment ([ue secondaire chez cette race d'hommes ; l'usage de la lance

et du bouclier, le maniement des divers casse-tète employés chez

eux, l'agilité à attaquer ou se défendre, et la constance à endurer

les douleurs, semblent occuper le premier rang dans les intérêts

de leur existence. Les femmes sont aussi accoutumées à porter sur

leurs tètes les traces de la siq)érioritédes hommes, et ceux-ci les en
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décorent prPS(|iii' iiiissit(H (|iit) leur In'.is aaciiiiisiisscz de l'orce [iniir

k' fairo. On a vu qnel(iues-unes de ces iriiséraldes cri'atures porter

sur leurs têtes tondues tant de cicatrices taillées en tant de sens, qu'il

était impossible de les compter ni do les distinguer.

.UY4.

UNE RELACHE A SAMARANG'.

j^omme Batavia, Samarang repose sur les bords d'une

rivière, sur un terrain plat et marécageux. La même
K)J

I ' v^y^irfr.- direction semble avoir présidé à la fondation des deux

^%'>^f-^' villes, et les a dotées d'une rade vaste, mais in-

commode. Le mouillage des navires du commerce est à environ

trois milles du rivage, celui des navires de guerre est encore

plus éloigné ; à cette distance , Samarang est caché à Tœil, qui

cherche en vain l'aspect d'une grande et populeuse cité. Des

rivages bas et uniformes, dominés par des montagnes situées fort

loin dans l'intérieur, encadrent une rade pleine de mouvement. De

nombreux praous, ouvrant de larges voiles de natte aux brises

assez régulières de la côte, sillonnent la mer en tous sens; ou bien,

échoués sur le ba. c de vase qui défend l'entrée de la rivière aux

heures de basse mer, ils forment, en attendant le moment du pas-

sage, des groupes immobiles et pittoresques.

Les famhamjhan, bateaux de passage à fond j)resque plat, se mê-

lent aux mouvements desp'oo?/.9; ce sont les seules embarcations

qui puissent franchir la barre à toute heure. Ils dépassent rapide-

ment, à l'aide de leurs voiles triangulaires, la ligne des bateaux

et des petites jonques envasés ; bientôt après , on prolonge un

rivage bas et désert, aux bords vaseux et limitant un sol vert, mais

inculte. De gros chiens y rôdent en quête des immondices qu'une

police peu scrupuleuse laisse aller au courant de la rivière, et, sur

' Extrait du Voyage nu pôle sud et dam l'Ucéanie, M. Desgiaz, lome Vlll de l'hist.,

note 4, page 27.S. Gide, éditeur.
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les cniifliis (le cette plaide, des tn^ipes iln lirions liliincs, },'ni(;ieiix

oiseiiux, ('\)'wnl gravement leur pAtiire sans s't'il'niyer du voisinage

de riiumme.

Les fnmimnglian atteignent i>eu <i peu les premières habitations

de la ville, situées des (\\i\\\ côtés de la rivière, ipii se rétrécit consi-

dérablement. Ce ne sont d'abord cpie de eliétives eases malaises con-

struites en roseaux, gracieusement mêlées A des palmiers projetant

de longues feuilles elTUées sur la rivière. Destoufles de plantas grim-

pantes tapissent les murailles, et souvent leur feuillage toull'u dé-

borde les palissades et retombe en voûte sur la rivière. Au pied do

l'éclielle qui descend ordinairement de ces cases dans l'eau, des

femmes à demi nues lavent leur linge ou se baignent sous les yeux

des passants. Non loin de kl, et sur tout le parcours de la rivière,

des troupes d'enfants prennent h toute beure de joyeux ébats acpia-

tiques, et remplissent l'air du bruit de leurs jeux.

Bientôt, cependant, la scène se développe : les habitations gran-

dissent, les rues se peuplent; rend)arras de la circulation sur le-

canal augmente. L'essor du tambanghan se ralentit de plus en plus;

il ne passe plus (ju'avec difliculté entre les gros chalans amarrés au

rivage et les grands bateaux qui montent et qui descendent sans in-

terruption entre les deux rives resserrées; on atteint enfin les beaux

quartiers qui décèlent la ville européenne, la colonie opulente.

On aperçoit d'abord sur la rive gauche de la rivière quelques

blanches maisons au milieu de cases mal bâties; puis de grands édi-

fices noirs qui sont des magasins du gouvernement : ils indiquent

l'emplacement de l'ancienne ville. Une activité remarquable anime

ce quartier; de petites boutiques apparaissent de toutes parts; des

colporteurs, des marchands ambulants circulent dans la foule »o-

vètue de costumes javanais, chinois ou arabes.

Une belle suite de grandes et somptueuses demeures compose le

quartier européen : des colonnes ornent la façade de ces édifices;

ils pré'i^ntent un effet agréable à la vue, et foriucnt des galeries

couverl-^s, abritées du soleil et rafraîchies P'^r la brise du soir. Ha-

rement les habitations s'élèvent au-dessi',. du rez-de-chaussée, mais

elles gagnent en étendue ce qv^'elles perdent en hauteur; elles occu-

pent de grands emplacements el montrent une longue suite de

murs blancs d'une propreté parfaite. Des esclaves vêtus de longues

tuniques aux nuances vives, coifl'és de mouchoirs de couleur, garnis-
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sent les pc'Tistyles ; (|iiel(iuefois, sur le costume indigène de cel ser-

viteurs, (tu voit, par une bizarrerie de goût qui parait fort à la mode,

des accoutrements européens, (l'est ainsi que plusieurs d'entre eux

portent une veste à parements rouges sinuilant une livrée : souvent

aussi les cochers, vêtus de longues rolies du pays, placent au-dessus

de leurcoiU'ure indigène l'immense chapeau ciré et la cocarde noire

des cochers d'Europe. Ce mélange bizarre n'est pas une des moin-

dres singularités qui frappent l'étranger; d'autant plus qu'aucun

de ces hommes ne porte de chaussures, ce qui est, comme dans

toutes les colonies inteilropicales, une exigence imposée à leur

conditmn inférieure.

Les comptoirs avoisinent les habitations des négociants, et on

l'emarque , dans les étalages des magasins , les marchandises de

tous les pays : meiililes européens, objets chinois et japonais, pro-

duits de l'industrie du pays, sont entassés côte a cote. On y voit

un grand nombre de productions fran(;aises, surtout dans le riche

et vaste ioko (comptoir) de M. Tissot, oîi se trouvent toutes les

étoile^ de coton ou de toile, qui, en vertu d'un privilège du gou-

vernement , se consomment dans les colonies. Ce ([uartier oll're

urte grande dill'érence avec le quartitT européen de Batavia : au

lieu d'être disséminées sur plusieurs milles d'étendue, au lieu d'être

isolées et séparées par '^es jardins, les maisons se touchent : elles

forment de belles et larges rues, oii l'on n'est pas dèccnsidèré pour

aller à pied. A Batavia, la distance qui sépare les demeures des

négociants du quartier mal bâti, mal entretenu, où se trouvent leurs

comptoirs, a nécessité l'emploi incessant des voitures; le luxe

colonial en a fait plus tard un meuble indispensable pour tout le

monde, même pour les plus modestes employés. A Samarang, la

disposition de la ville re:ul leur emploi moins nécessaire, et on

voit fréquemment les piétons se risquer le soir à faire une paisible

promenade, sans avoir recours au véhicule tyrannique des proine-

nad(!S de Koninysplain.

Samarang présente une continuité de splendides demeures, mais

il est privé de monuments : l'église luthérienne peut seule accepter

ce nom; elle élève vers le ciel deux clochers en forme de tours;

sa voûte spacieuse, son intérieur large et bien aéré en font un édi-

lice digne d'une grande ville. I>ix minutes après l'avoir dépassé,

on rentre dans un mélange de etiiislruction , dont la beauté et la

!

;



'

i

DKS V(>VAr.El US. i7.\

régularit<'! décroît rapidement à mesure qu'on s"(''loij2,ne du centre ;

les boutiques des Chinois apparaissent; elles auj^menlent de nombre

insensiblement; et quoiqu'on ait assigné à ce peuple industrieux

un quartier particulier, il en dépasse l'enceinte tiup étroite pour

envahir graduellement tous les quartiers de la ville.

Les environs de Samarang présentent une réunion de sites char-

mants : plusieurs négociants y possèilent des maisons de campagne :

la plus belle est, sans contredit, celle de M. Tissot, nommée Bau-

dion. Cette résidence est un véritable palais, et, d'après le dire gé-

néral, c'est un des plus beaux édifices de tout Java. Bi\tie par un opu-

lent Arménien ({ui s'est ruiné dans cette construction , elle a été

vendue, plus tard, bien au-dessous de sa valeur. Elle est de forme

carrée, et n'a ((u'uu étage de hauteur, mais sur des dimensions

colossales. Des pavillons réservés aux étrangers la llanquent de

chaque côté, et, dans l'intérieur, de vastes salles , où le plancher est

formé par des planches en bois dur, d'une longueur de 15 à 18 mè-

tres, offrent de superbes emplacements pour une réception ou un

bal. Un péristyle orné de colonnes précède l'entrée et forme une

large galerie, oii la brise circule librement et où, sous cet ardent

climat, on trouve un refuge contre la chaleur du jour.

Le paysage est en harmonie avec l'édifice ; des massifs d'arbres

touffus projettent une ombre délicieuse dans les alentours; sous un

pareil climat, c'est un séjour admirable, auquel il ne manque qu'un

parc et des bassins pour en faire une demeure princière. La route

qui conduit à la ville est fort belle; de grands irbres la bordent;

leur cime élevée projette au loin des branches ciiargées de feuilles ;

elles se joignent parfois en voûte et attirent dans cet asile des

myriades de petits oiseaux chanteurs.

La veille de notre départ, M. Tissot nous donna un bal dans sa

résidence de Baudion; le locU se prétait merveilleusement à la

circonstance, et la réunion était fort belle. Par une attention déli-

cate, les invitations avaient été faites de façon à ce que tous les

invités parlassent ou comprissent le français. L'orchestre était com-

posé de Malais ; mais les instruments étaient européens. Il exécuta

sans relâche des airs agréables sans doute, mais singuliérc'ment

variés; vieux et nouveaux, italiens, espagnols ou français, ils se

confondirent sans distinction d'origine ou d'ancienneté ; mais ils

eurent le mérite de faire durer la danse fort avant dans la nuit. A

l

I
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luiniiit, un souper fort bien ordonné, auquel plus de cent personnes

purent prendre part à la fois, ne fut qu'un intermède aux exercices

des danseurs, qui puisèrent dans les vins de France un nouvel entrain

et une nouvelle ardeur.

C'est une douce halte, dans le cours des longs voyages, que celle

oi'i l'on rencontre des prévenances qui doublent de valeur à une si

grande distance de son pays. La réception cordiale et empressée dont

nous avons été l'objet à Saniarang, non seulement de la part de

M. Tissot, mais aussi de tous les habitants, ne pouvait nous laisser

que de profonds souvenirs; les courtes heures de notre séjour sur

cette rade furent signalées par l'accueil le plus cordial (ju'on puisse

recevoir. En quittant Baudion à deux heures du matin, nous quit-

tâmes une assemblée où nous avions pu nous faire illusion et croire,

en entendant parler notre langue
,
que nous nous trouvions en

France. Ces impressions agréables nous suivirent au rivage ; les

rapides images des scènes de notre passage à Samarang nous oc-

cupèrent jusqu'au moment où notre légère embarcation atteignit

enlin notre gîte llottant. Là, l'illusion dut cesser : plus de femmes

charmantes ! la réalité reprit son empire devant les préparatifs de

rappareillage, et ce fut avec un sentiment de regret que nous

jetâmes un dernier regard, à travers les ombres de la nuit, dans la

direction de la grande ville endormie !

FIN.



p.

TABLE HES MATIÈRES

Voyage sur le Mississipi. LeUre du P. Poisson, iiiissioiuiaire aux
Akeiisas, au P, *"

I

La Pérouse. Destruction des forts du Prince-de-Wales et d'York, dans

la baie d'Hudson
lY

Naufrage à la côte de r?!e Royale 23
La PiiRousE, Naufrage de deux embarcations dans la baie des Français. 41

Californie. Séjour de La Pérouse à Monterey rjs

Histoire de M. Johnson, habitant de la Virginie, fait prisonnier en 1790

par les Indiens des bords de l'Ohio 70

Voyage sur le Missouri. Les Dacotas ou Sioux, Mandans, Meunitarris. 8i
Naufrage et aventures du capitaine Viaud, en 170G, dans le golfe de la

Chandeleur H3
Naufrage du sloop le Betsey en ITîiG i87

Aventures de madame Godin des Odonois ly^

Excursion de M. Bardel, vice-consul de France, à Conception du Chili. 203

Détroit de Magellax. Exploration du contio-amiral Dumont-d'Urville. 221

Découverte de la terre Adélie, par Dumont-d'Urville 25.")

Alexandre Selkirk, seul dans Tile Juan Fernandez 274

Sporades océaniennes 2j^0

Bougainvillc à Taïti ogy

Mort du capitaine Cook 299 -^

Massacre du capitaine de Luiglc et de onze marins, à l'île Tou-Tou-Ila. ;<22

Iles Viti. Dillon attaqué par les naturels (1812) :{;{i

— Mort du capitaine Bureau. — Destruction du village de Piva. :\m

y



i^» TABl^lî DES MATIÈUES.

Nalfragk de La I'érouse. Découverte des restes de sou expédition

autour du monde •^>;(,

Nouvelle-Zélande. Sa découverte et son histoire. .

"

;{7s

Iles Pelew. Naufrage du capitaine Wilson .'}<»;{

Bon.vÉo. Chasse au snige nasique sur la côte est de Bornéo. . . . 412

Naufrage du capitaine Bontikoé dans k nier de l'hide 4|7

Naufrage de mademoiselle de Bourk sur la côte de l'Algérie. . . 4:m

Algérie. Captivité de M. Arago 440
Australie. Esquisse sur les naturels de la Nouvelle-Galles du Sud. . 449

Java. Une relâche à Samarang 470

KiN de la taule

IMI'RIMEUIE DE C. lil'.ATIOT, UIE MAZARIXL






